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P  R  E  F  A  CE 

AVLECTEYR.  Time' 

SV  AND  Platon 

vouloit  enfeigner  chnfi 
quelque  doarine^^ 
graue,  fubtile ,  &  éleaio n 
feparée  de  la  cô- 

mune  opinion ,  il  choififloit  de  ^uU  h 
Tes  difciples  ceux  qui  luy  fcm- 
bloient  d’efprit  meilleur  &  plus  J^er 
délicat, aufquels  feule  il  cornu-  qae/que 
niquoit  fon  aduis:  fçachant  par 
experiëce  que  d’enfeigncr  cho-  u  trâA 
fes  hautes  &fubtiles  auxhom-  fs*rai 
mes  de  petit  entendement,  eft  ® 
p  er  dre  teps  &  p  eine,  &fe  rom¬ 
pre  la  telle  en  vain.Depuis  qu’il 
les  auoit  choifis,  la  couftume 
d’i  celuy  elloit  les  preuenir  pair 


certaines  &  manifeftes  fuppofi- 
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tiôs  &  maximes,  non  efloignez 
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delaconclufiô ,  pourcequeles 
propos  «5c  fentences  qui  de  pri¬ 
me-face  fe  mettet  en  auant ,  co¬ 
tre  l’opinion  du  vulgaire,nefer- 
uent  du  commencement  (fans 
cefte  preuentibn  )  que  de  trou¬ 
bler  &  ennuyer  les  auditeurs, de 
maniéré  qu’ils  viennët  à  perdre 
la  bonne  affediô,&  ont  en  hor¬ 
reur  la  dodrine,  le  voudroy , 
curieux  Ledeur,  pouuoir  pro- 
*■  cçcler  auec  toy  de  cefte  manie- 
rë^s’ii  y  auoit  moyen  de  fçauoir 
de  toy  «Stdefcouurir  le  talent  de 
ton  efprit ,  car  fi  d’auanture  il 
eftoit  tel  qu’il  fuft  conuenable 
à  cefte dodrine, ne  te  feparant 
des  autres  communes  ,  ie  te 
communiquerois  fecretement 
chofestâtnouuelIes&  particu- 
liefts,que  tu  ne  les  penferois  ia- 
mais  pouuoir  tôber  en  l’imagi- 
mation  des  homes.  Mais  d’autat 
que  cela  ne  fe  peut  faire ,  <5c  que 


Lecteur. 

cefteœuure  doit  fort ir  en  pu¬ 
blic  pour  chacu,il  ïi’eft  polfible 
que  tu  ne  te  troubles:car  fitô  ef* 
prit  eft  des  cômüs  &  vulgairçs,  ' 
i-efçay  biê  quetu  le  perfuades& 
tiens  pour  certain  que  le  nôbre 
des  fciences  &  la  perfedion  d’i¬ 
celles  fe  troiiue  de  long  tëps  ac-1 
côplie  parles  ancics,meo  d’  vne; 
vaine  raifon,  que  depuis  ils  n’ôt. 
trouué  que  dire  dauatage,  d’au- 
tat  qu’es  chofes  ne  letrouue  au¬ 
tre  no  lui  eauté.  Sidâuaturetu  as 
cefte  opiniô,  ne  paîfe  pas  outre, 
&  ne  lis  pi9  auat ,  pource  que  tu 
auras  ,  peine  de  voir  prouuer 
l’admirable  differece  desefprits: 
mais  fi  tu  es  difcret ,  bie  côpofé 
&  patiet,i’^y  enuie  detepropo- 
fer  trois  conclufions  tres-veri- 
tables,  côbien  que  pout-lanou- 
ueauté  d’icelles  on  les  trouue 
dignes  de  grade  admiration.  La 
première  eft  que  de  pliifieurs 
A  iij 


Sifferëcesd’efprit  que  l’on  tr  ou, 
ne  au  gere  humain, tu  nen  peux 
xeceuoir  qu’vne  principale  Ôc 
eminentem’eftoit  que  la  nature 
tres-puiffante, quand elle  te  for¬ 
ma, euft  employé  toute  fa  force 
pour  enafsëbler  deux  ou  trois, 
©unepouuant  faire  dauantage 
teuft  laifïé  priué  de  toutes. 
L’autre  qu  à  chacune  différen¬ 
ce  d’cfprit  rcfpond  principale¬ 
ment  vne  feule  fcience  &  non 
plus  :  de  maniéré  que  fi  tu  ne 
rencontre  bien  à  l’eleétion  de 
,  celle  qui  eft  conforme  à  ton 
naturel ,  tu  ne  feras  pas  grand 
profit  és  autres,  quoy  que  tu 
trauaillesnui^:  &  iour  âpres.La 
troifiefme ,  qu’ayapt  entendu 
quelle  fciec'e  eft  la  plus  confor¬ 
me  à  ton  efprit,  il  te  refte  vne 
autre  difficulté  à  fouldre  enco- 
resplus  grande,  qui  eft  de  fça- 
noir  fi  ton  efprit  s’accommode 


Lecteur. 

pluftoft  à  la  pratique  quà  la 
théorique, p  ource  que  cesdeux 
parties  en  quelque  genre  de  let¬ 
tres  que  fe  foit,  fôttellemët  op- 
pofees,  &  requièrent  telle  diffé¬ 
rence  d’efprits,que  l’vne  eft  nui- 
fible  à  l’autre  ,  comme  fi  elles 
eftoient  totalement  contraires. 
Voila  de  dures  fentences,  ie  le 
confeffe ,  mais  il  y  a  bien  enco- 
res  plus  grande  difficulté  ôc  af« 
preté.  Que  d’icelles  il  n’y  a  par^ 
deuâtquil’ô  puiffe  appellerou 
fe  plaindre  ,  pource  que  Dieu,' 
autheurde  la  nature,  voyant 
qu’elle  ne  donne  à  chacun  ho¬ 
me  plus  d’vne  differece  d’efprit 
(  comme  i’ay  dit  cy-deffus)pour 
la  contrariété  &  difficulté  qu’il 
y  a  de  les  aftembler,s’accômodc 
au ec  elle ,  &  quant  auxfciences 
qu*il  départ  gratuitement  aux 
hôm  es, il  endône  p  ar  merueille, 
plus  d’vne  en  degré  eminent.  il 
AU  ij 


Préfacé 

y  a  ctwifion  de  grâces,  &*  1/n  me  fine 
efprit:  dmifiode  myjieres  O*  charges 
fom  lin  mtfme feignent,  &*  diuifion 
d'œuurss,  fom  In  mefme  Dieu ,  qui 
faiB  Çÿ*  ocuure  toutes  chojes  en  tom : 
or  à  chacun  ejî  donné  l' administra¬ 
tion  de  l'ef  put  à  Utilité:  à  lin  e(i 
donné  ,  par  le  moyen  de  l' efprit  y 
le  propos  de  fpience  î  a  l'au¬ 
tre  ccluy  de  fcience  félon  le  mef 
me  efprit  :  à  l/n  autre  la  fcy , 
par  In  mefme  efprit  $  à  l'autre 
la  grâce  de  fantéy  par  1/n  mefme 
efprit:  à  In  autre  l'operation r 
des  lertm  y  a  In  autre  laprophe - 
tie:  a  In  autre  ladifcvetion ,  pat 
Tefprit  :  a  'Inautre  le  don  des  lan¬ 
gues  :  a  l/n  autre  l'interpretation 
des  langages.  Vn  fcpl  &  mef¬ 
me  efprit  faïB  toutes  chofes  :  di- 
fant  a  tom  comme  il  luy  plaifl. 
le  ne  doute  pas  que  Dieu  n’ait 
£ai&  celle  diuifion  de  fçiçnces, 


[/fu'Lecreur. 

ayant  efgard  à  'l’efprit  &  natu¬ 
relle  difpofition  de  chacun: 
car  fainct  Matthieu  efcrit  quecfe*^ 
les  talens  qu’il  a  départis  par 
luy-mefines,  furent  donnez  à 
chacun  ,  félon  fa  propre  ver¬ 
tu.  Et  de  penfer,  que  ces 
fciences  fupernatur elles  ne  re¬ 
quièrent  certaines  difpolîtionS  Rat/oaj 
au  fuied  ;  deuant  qu’elles  y  T 0U,recelei 
foient  tranfmifes ,  c’eft  vn cjZ»ces 
grande  faute.  Car  quand  i»™**** 
Dieu  forma  Adam  5c  Eue,  rJÜZ»t 
il  eft  certain  qu’il  leur  orga- 
nifa  &c  difpofa  très -bien  le  ™ttr‘a2 
cerneau  ,  deuant  que  les  & 
remplir  de  fçauoir  ,  afin  l'eT?*te\ 
qu’ils  le  receuffent  auec  plus  teaütéï 
de  plaifir  5c  douceur  ,  5c  afin  t*™”’** 
que  rinJrument  fuft  ac- 
commode  de  telle  manie-  McorR*. 
re ,  que  par  le  moyen  de  celle 
fcience  ,  ils  peuffent  raifon-  l'Ame 
A  v 
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Set  &  dilcourir.  Et  pourtant 
fçfcrit lire faif.de  dit:  illettré 
donné  y#  cœur  pour  excogiter ,  (es 
a  remplis  de  U  èifcipdinc  d' entende - 
'  ment.  Au  demeurant ,  que  félon 
la  differëce  de  l’efprit  d’vn  cha¬ 
cun  le  trâfmette  vne  feule  fcien- 
ce  &  non  autreen  l’entendemët 
d’vn chacun, il  appert  manife- 
ftement  par  l’exemple  de  nos 
premiers  peresxar  quand  Dieu 
les  remplit  de  fçauoir ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  ne  donavn  tel  enten¬ 
dement  à  Eue  qu’il  au  oit  fai  d  a 
Adam.  Et  pour  celle  caufe  les 
Théologiens  difent  que  le  dia¬ 
ble  s’attaqua  à  Eue  pour  la 
trôper,n’ofant  pas  tenter  l’hd- 
me,  à  caufe  de  Ion  gradfçauoir. 
La  raifon  de  cela  (comme  nous 
prouuerons  çy-apres)  eft  que  la 
composition  naturelle  du  cer¬ 
neau  de  la  femme,  n’eft  capable 
de  beaucoup  d’efprit  ôcfçauoir. 


^u'Lcêteuio 

Houstrouuerons  pareillement 
la  mefme  raiio  &  efgard  es  fub- 
ftaces  de  l’Ange  :  car  quad  Dieu 
a  voulu  donner  à  vn  Ange ,  vn 
plus  haut  degré  de  gloire, &  luy 
faire  dons  plus  excellens  ,  il  luy 
a  premièrement  donné  vne  na¬ 
ture  plus  délicate.  Ht  fi  vous  de¬ 
mandez  aux  Théologiens  de- 
quoy  fert  cefte  nature  tant  dé¬ 
licate:  ils  refpondr ont  que  l’An¬ 
ge  ayant  l’entendement  plus 
fubtilôt  le  naturel  meilleur,  fe 
conuertit  plus  aifément  à  Dieu, 
vfans  de  ces  dons  auecplus  gra¬ 
de  efficace ,  &  que  le  femblable  ' 
^aduient  és  homes.  D  e  là  s’enfuit 
appertement  (puis  qu’il  y  a  ek- 
dion  des  efprits,  pour  les  feien- 
ceslurnaturelles ,  &  que  toute 
différence  d’habilité  &  nature 
n’eft  pas  propre  infiniment  ôç 
©rganepour les  recevoir)  qu’à 
plus  forte  radon  les  lettres  hü*- 
MrVp 


Préfacé 

'mairies  requièrent  cefte  éle¬ 
ction,  puis  que  les  hommes  les 
doiuent  apprendre ,  par  la 
force  &  vigueur  de  leur  enten¬ 
dement.  Or  eft  mon  inten¬ 
tion  en  ceftoeuure  de  fçauoir 
diftinguer  &  cognoiftre  ces  na¬ 
turelles  différences  de  l’efprit 
humain ,  en  appliquant  par  art, 
à  chacune  la  fcience  en  laquel¬ 
le  fe  cognoiftra  qu’elle  peut 
faire  plus  grand  proffït.  Voila 
mon  intention  :  de  laquelle  fi 
ie  peux  venir  à  bout ,  comme 
le  me  propofe,  nous  en  don¬ 
nerons  la  gloire  à  Dieu  ,  au- 
theurdetous  biens  &•  confeil, 
fi  non,  tu  fçais  bien  fage  ledeur, 
eftrc  impoffible  inuenter  vrt 
art,  pour  le  rendre  paffaid  de 
tous  poiïïds  :  car  Jes  fciences 
humaines  font  tant  fpaeieufes 
&  s’eftendent  fi  loin ,  que  ne 
fulhtlavie  dvn homme,  pour 


<tu  'LeSteur. 
les  trouuer  &  leur  donner  la 
perfedion  qu’elles  doiuent  a- 
uoir.  Il  fuffit  au  premier  in- 
uenteur  dé  mettre  en  auant 
quelques  principes  notables, 
afin  que  ceux  qui  viendront 
apres,  par  le  moyen  de  celle 
femence,  ayent  occafiort  d’arm 
plifier  l’art ,  luy  donnant  la  pet- 
fedion  &  lime  qui  luy  ell  re- 
quife:  Sur  ce,  Ariftoteditqué 
les  erreurs  de  ceux  qui  corm 
menCerent  premièrement  â 
philofopher  doiuent  eftre  te¬ 
nues  en  grande  vénération:  car, 
eftant  difficile  d’inu enter  cho- 
fes  nouuelles,eft  facile  d’adiou- 
fter  à  ce  quia  efté  défia  traitté 
au  precedent ,  les  fautes  du  pre¬ 
mier, ne  méHtet  pour  celle  cau- 
ie  d’eftre  beaucoup  reprinfes, 
ôc  n’ell  digne  de  grade  louange 
celuy  qui  adioufte  puis  apres. 


Préfacé  au  Lecteur. 
le  cofefTe  bien  que  ce  mieoii- 
urage  ne  fe  peut  exepter  d’au¬ 
cunes  erreurs, pour  lahauteuréb 
fubtilité  de  la  matière,  &  pour- 
ee  que  ie  ne  trouue  chemin 
ouuert,  ains  de  la  bien  traiter. 
Mais  h  nous  fommestôbez  en 
matière,  où  il  foit  licite  à  l’entë- 
demët  d’opiner  &  alTeoiriuge- 
ment  fur  cefteœuure,  ie  te  prie 
en  tel  cas,  ingénieux  Le&eur, 
deuâtque  dire  ton  opinio,  que 
tulifes  entièrement  tout  le  li¬ 
me,  &  que  tu  ancres  la  matière 
de  ton  efprit,  d:  fl  tutrouues  en 
iceiuy  quelque  chofe  qu’il  ne  te 
femble  bie  dicté,  côfidere  auec 
iügemët  les  raifons  qui  l’oppu- 
gnent  &  lu  y  font  contraires:  & 
fid’auaturetu  ne  lefpeux  foui- 
dre,  va  lireronziefme  chapitre 
d’lceluy,&  tu  y  trouueras  la  r  ef- 
ponce  &  folution  qui  eft  faite 
d’icelles.  A  Dieu, 
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DE  BAILLON. 


'* ifioit-cè  pas  ajfei  inuinùbh 
'vainqueur, 

^IsISIS  D'auoit  par  'vos  combats’ 
dans  Tonde  Stjgieufe,  " 

P  longé  des  <Mnc\es  la  mémoire fameufe , 

Qui  triomphant  des  ans  efloit  encore  en 
fleur? 

Sans  ni  ous  montrer  encor  nompareil  en 
' valeur 

in  Vainquant  la  'Fortune,  ty  d'ame 
genereufe 

Tenir  dedans  la  main  fa  roue  aiduantU* 
reufe ,  18 

ferme  J  'voflre  renom  ^oflre  blen^'vojire 
honneur: 

Or  'vous  vainque’^  la  Mort,  &  maigre 
(on  cnuie. 


Vofire  renom  acquiert  vn-e  e femelle  viei 
Var  ces  do  SI  es  efcrits  de  a >0,5  honneurs 
courriers  : 

S  /  qu’il  ri  y  arien  plus  où  voshautes  1/ ail- 
lances 

'  JX'ayent  defylié  l‘aile  monjlré  leurs 
puijfances , 

Sur  les  hommes  Jcauans  c^les  hommes 
guerriers. 

I.deBoyflieres- 
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IC  Y  SE  PROVVE 

PAR  EXEMPLE  Q VE 

,  ,  , 

SI  LBNFANT  NA  L  ESPRIT 

ey*  l’habilité  requife  pour  apprendre  \\ 

U  fcience  efit  il  veut  efludter ,  il  perd 
temps  de  l’ouyr  des  bons  mai  (l  res  j 
ne  gpîgne  nend’auoir  beaucoup  de 
liures  ,  cr  de  trauailler  a  les  lire 
çy*  fueïlleter  tout  le  temps  de  fa 
fvie. 

Chapitre  premier. 

’Aduis  de  Cicéron  eftoit 
bonde  penfer  que  pour 
.^rendre  Marc  ion  fils,  pré¬ 
au  genre  &eftudesdes  mterli- 
lettres  par  luy  choi-  ure  de\ 
{y,  tel  quil  defiroit,  ilfuffifoitderen-  °fficesr  . 
uoyer  en  vne  Vniuerfité  tant  fa^- 
meufe  ôc  célébré  par  le  Monde, 


x8  L'examen  des  E  faits] 

corne  eft  celle  d’Athenes,  pour  eftu- 
dier  fous  la  doctrine  de  Cratippe,  le 
plus  grâd  Philofophe  de  çe  temps  là, 
&  le  tenir  envne  ville  tant  peuplee, 
en  laquelle  pour  le  grand  apport 
Fréquence  du  peuple  qui  y  aborde,  il 
ne  pourroit  faillir  d’auoir  plufieurs 
exéples  &  eftranges  cas,  qui  luy  mô- 
ftreroient  par  expérience  maintes 
chofes  touchant  l’eltude  des  lettres 
auxquelles  il  s’appliqueroit.  Ce  neât- 
moins,auec  toute  celle  diligence,pei- 
ne  &  Xolicitude  que,  comme  vn  bon 
pere,  il  employoit,  en  luy  achetant, 
en  outre,des  liures,&  luy  en  efcriuât 
d'autres  de  là  propre >  inuention.Les 
hilloriens  racontent ,  qu’il  Fut  hom¬ 
me  ignorant,  de  peu  d’eloquence  ,  & 
ayant  encores  moindre  cognoiilance 
de  P hilofophie  :  chofefort  vlltée  en¬ 
tre  les  hommes,que  à  l’enfant  défail¬ 
le  le  grand  fçauoir  du  pere,  &  de- 
uienne  ignorant.  Et  de  fai£t,  Cice- 
roq  deuoit  bien  penfer  &  imaginer 
en  xbn  efprit,que  puis  que  fon  fils  n’a- 
uoit  tiré  &  recueilly  des  mains  delà 
nature,  l’efprit  &  habilité  requife 


U  Examendes  ï.fpyits'',  xi> 

pour  apprendre  la  Philofophie  &c 
l’eloquence,  fe  pourroit  amender  le 
defaut  de  fon  entendement  par  l’in- 
duftrie  d’vn  fi  bon  mâillre ,  le  nom¬ 
bre  des  bons  liures,&:  exemples  d’A- 
thenes ,  lecontinuel  trauail  du  ieune 
homme,  &  par  fucceflion  &  laps  de; 
temps  auquel  il  auoit  efperance. 
Ceneantmoins  voyons  nous  quil  fut 
trompé  à  la  fin  &  deceu  de  ion  at¬ 
tente:  dequoy  ie  ne  fuis  pas  efmer- 
ueillé,  pour  ce  qu’il,  auoit  beaucoup 
d’exemples  à  ce  propos,  qui  l’in  ci¬ 
tèrent  à  penfer  que  le  mefme  pou- 
uoitaduenir  en  fbn  fils.  Er  pourtant 
Cicéron  mefme  recite  que  Xeno-r 
crate  auoit  l’efprit  fort  rude,  pour 
l’eftude  de  la  Philofophie  naturel¬ 
le  &  moralle  ,  duquel  Platon  dit, 
qu’il  auoit  vn  difciplequiauoitbe- 
foin  d’efperon,  lequel  par  le  moyen 
&  industrie,  d’vn  tel  maiftre,  &  l’af- 
fidu  trauail  âe  Xenocrate  ,  deuint 
vn  grand  Philofophe.  Or  il  efcrit 
le  femblable  de  Cleante,  qui  efioit 
tant  lourd  &  rude  d’entendement 
que  perfonne  ne  le  vouloit  rece- 


î6  VExmendesILfpritil 

uoir  en  Ton  efcole.  D  equoy  le  ieunè 
homme  fe  Tentant .  tout  honteux  & 
confus,  trauailla  depuis  tellement  en' 
l'eftude  des  lettres  quil  fut  appellé 
fécond  H ercule  en  fçaüoir.  Aum  l’ef- 
pritde  Demofthene  ne  fembloit 
moins  rude  &  mal  difpofé  à  T eloqué- 
ce,  veu  qu  eftant  délia  allez  grand, 
on  ditainfi,  qu’il  ne  pouuoit  parler, 
•lequel  neantmoins  trauai liant  auec 
grand  loin, apres  l’art  lous  Tenfeigne- 
mencdebons  maiftres,  il  fut  le  plus 
grand  orateur  du  monde: &  ainfi  fpe-* 
cialement  Cicéron  raconte  qu’il  ne 
pouuoit  prononcer  TR,  pource  qu’il 
begueyoit  aucuneirrét,  &  fît  tant  que 
.  par  Ton  eftude  &  exercice  i  il  la  pro- 
L'il  com.  ^era  depuis  au®  bien  que  s’il  n’euft 
mecelttj  iamais  efté  bègue.  C ’eft  pourquOy 
qui  tou ë  l’op  dit  quel’efprit  de  l’homme,pour 
apprendre  les  fciences  eft  comme  ce- 
luy  qui  iouë  aux  dez,  lequel  eftant 
mal-  heureux  à  la  chance  &  au  point, 
pippe  le  dé  par  art,  le  failant  cou¬ 
ler  furie  tablier  ,  amende  ainlî 
•“  fonmal’heur&  là  perte.  Mais  tous 
.  ces  exemples  là  defquels  Ciceronfe 
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fert,  ne  font  rien  à  ma  doétrine, 
car  comme  nous  prouuerons  cy  a*» 
près,  fe  trouue  vne  rudefle  8c  fau¬ 
te  d’efprit  és  enfans,  qui  dénoté  en 
autre  âge  plus  grand  elp rit  8c  en¬ 
tendement,  que  fi  dés  leur  enfance 
ils  fe  monftroient  habiles  &  d’elprit, 
voire  mefmes  eftre  vn  figne  que  les 
hommes  deuiendront  lourds  8c 
ignorans  ,  quand  ils  commencent 
incontinent  à  railcnner,&  eltrebien 
aduifez:  &de  failli  Cicerbiieuftj 
bien  cogneu  les  vrais  lignes,  par 
lefquels  fe  defcouurent  les  elprits 
au  premier  âge,  il  eft  trouue  vn 
bon  prefage  en  Demofthene,  de  ce 
qu’il  eftoit  rude  8c  tardif  à  parler, 
&  en  Xenocrate  de  ce  qu’il  auoit 
b e loin  d’efperon,  8c  d’eftre  inci¬ 
té  à  l’eftude.  Orie  ne  veux  pas 
dire  que  le  bon  maiftre,  Fart,  8c  le 
trauail  n’aycnt  grande  force  &  ver¬ 
tu  à  façonner  les  efpnts ,  8c  rudes 
8c  habiles:  mais  auffi  xe  veux  re- 
monftrer  que  fi l’eufant  n’a  de  fit 
part  l’entendement  bien  'difpofé 
a:ux  préceptes  *&  reigles  deter- 
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minees  de  1  art  qu’il  v eut  apprendre,;  I 
&  non  d  autre  quelconque,  la  peine  \ 
&  diligence  eft  vaine  que  Cicéron 
prend  apres  fon  fils3  &  auffi  tout  au- 
^4u  DU  trepere  apres  le  lien.  Ceux  là  enten- 
logve  de  <Jrôt  facilement  la  vérité  &  certitude 
ce,cefte  cc^e  dodrine,  qui  auront  leu  en 
commet-  Platon,  que  S ocrate  (  côme  luy  mef- 
I  rat  {on fc  me  raconte)  eftoit  fils  d’vne  fage  fem- 
f  eut  en.  laquelle  bien  quelle  fuft  fort 

| tedreÇf  eXperimentee  en  ceft  office,  fine 
|  far  L'en,  pouuoit  elle  neantmoins  faire  enfan- 
tende-  ter  la  femme  ,  qui  n  eftoit  encein- 

Iment  de  te,  deuant  que  venir  entre  fes  mains 
Socrate,  ajnft  Socrate,  faifant  le  mefme  of- 
*°u'ilcn  fice  ^  mere5 ne  pouuoit,  parma- 
feignott  niere  de  dire,  faire  enfanter  la  fcien- 
en  inter  ce  à  fès,  difc  iples,deuant  qu  ils  fufient 
rozeant -,  enceins  d’i  celle.  Il  fçauoitbien  que 
&  f*'~  les  fciences  eftoient  feulement  natu- 
ledtfci  relias  aux  hommes,  qui  auoient  les 
pie  âpre  efprits  propres  à  icelles,  aufquels 
noit  U  aduient  ce  que  nous  voyons  parex- 
perience  en  ceux  qui  ont  oublié  ce 
'udecla'  eiu’Us  fcauoient  au  precedent:  car 
rafiau-  leur  en  touchant  feulement  vn  mot, 
tremét.  ils  le  fouujennent  incontinent  de 
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coût  le  demeurant.  Le  deuoir  des  t(t  fctêX 
maiftres  à  l’endroit  de  leurs  efco-  ce 
fiers, à  ce  que  1  ay  attendu,  n’eftau 
tre  que  de  leur  ouurir  aucunement  Ceme  oh 
le  chemin  à  la  do&rine,  car  s’ils  ont fouue. 
vn  eiprit  fécond  &  fertile,  cefte  ou-  mr>  c°: 
uerture  fuffit  à  leur  faire  produire  p/atcJ\ 
merueilleufes  conceptions:  autremét 
ils  ne  fe  font  que  tourmenter,  &:  ceux  eodam- 
là  pareillement  qui  les  enseignent,  nerons 
ne  paruiennent  iamais  au  but  qu  ils  en  ce>  2 
prétendent.  Qjiand  àmoy,  fiv’eftoy 
maiftre,  deuant  que  receuoir  aucun 
en  mon  efcole  ie  l’e1prouueroy,à  tout 
le  moins,  &l’experimenteroy  enplü- 
fieurs  maniérés,  afin  de  defcouurir 
8c  fonder  fon  naturel,  8c  fiieletrou- 
uoy  propre  à  la  fcience  de  laquelle 
ieferoy  profeffion,  iele  receuroyde 
bon  cœur ,  car  ceft  vn  grand  con¬ 
tentement  à  celuy  qui  enfeigne  d’in- 
ftruire  vn  homme  habile  &  pro¬ 
pre  à  l’infiruâion ,  autrement  ie 
luy  confeilleroy  d’apprendre  la 
fcience  plus  conuenable  à  ion  en¬ 
tendement  &  naturel:  mais  fi  ieco- 
gnoilfoy  qui!  ne  fuft  propre  8c 
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dilpofé  à  aucuns  genre  de  lettres,ie 
luy  tiendroys  ces  douces  &  amiables 
paroles,  Pere  8c  amy,  il  n’y  a  moyen 
que  vous  deueniez  homme ,  par  la 
voye  que  vous  auez  choifie:  tantie 
vous  aduife  de  ne  perdre  le  temps  8c 
la  peine,  &  de  trouuer  autre  maniéré 
de  viure,  qui  ne  requiert  fi  grande 
adrefie  8c  habilité  que  faidt  l’ellude 
des  lettres. Qu’ainfi  foi t,nous  voyons 
par  expérience  entrer  au  cours  de 
quelque  fcience  vn  grand  nombre 
d’elcoliersfellant  le  maiftre  ou  bon 
ou  mauuais  )  &  à  la  fin,  les  vns  deuié- 
nent  fort  fçauans,  les  autres  font  de 
moyenne  érudition,  les  autres, en  tout 
le  cours  de  leurs  eftudes,  non  fait  au¬ 
tre  choie  que  perdre  temps,  confom- 
mer  leur  bien,  8c  fe rompre  la  telle 
làns  faire  aucun  profit.  le  ne  fçay 
d’où  peut  prouenir  cela,  veu  que 
tous  ont  ouy  vn  mefme  maiftre,  a- 
uec  égalle  diligéce  8c  folicitude,ayât 
les  rudes  parauanture  prins  plus  de 
peine  que  ceux  de  bon  elpnt&les 
-  habiles.  La  difficulté  croift  encor  es 
plus  grande,  de  voir  que  ceux-là 
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qui  font  rudes  en  vne  fcience,  font 
-propres  &  liais  à  vne  autre,  $c  que 
ceux-là  qui  font  de  bon  efprit  en  vu 
genre  de  lettres,palîàns  aux  autres, 
ne  le  peuuent  pas  comprendre.  le 
porteray,à  tout  le  moins  bô  tefmoi- 
gnage  de  cela,  pource  que  nous 
éftions  trois  compagnons  qui  fuf- 
mes  enfemble  enuoyez  à  fefcole 
pour  apprëdre  le  Latin:  1’vnfaprint 
Facilement ,  &  les  deux  autres  ne 
peurent  iamais  compoler  vne  hara- 
gue  qui  fuft  congrue  &  elegante* 
Mais  eftans  paflez  tous  trois  à  leftu- 
de  de  Dialectique,  Tvn  de  ceux  qui 
aie  peut  apprendre  la  Grammaire, 
fut  merueillcufement  excellent  6c 
aigu  es  arts,  6c  les  deux  autres  n  en 
peurent  en  toute  leur  vie,  proférer 
vnfeulmot.  Et  eftant  toustrois  ve¬ 
nus  à  l’eftude  d’Aftrologie,futchofè 
digne  de  côfideration  que  celui  qui 
nauoitpeu  apprendre  nyj. le  Latin, 
ny  la  Dialeftique ,  feeuft  en  peu  de 
temps,  plus  que  le  maiftre  qui  nous 
■enfeignoit,  ne  pouuant  rien  com¬ 
prendre  es  autres  fciences.D  equoy 
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eftant  efmerueillé,  ie  çommenceray 
incontinent  à  difcourir  là  defiùs  & 
àphilofopher,  &  trouuay  en  fin  de 
compte,que  chacune  fcience  dema- 
de  Ion  eiprit  déterminé  &  particu¬ 
lier,  lequel  tiré  d’icelle ,  pour  eftre 
appliqué  à  autre  de  differente  forte 
la  y  fért  aucunement.  Si  donc  cela 
eft  véritable  (  comme  il  feft  par  la 
preuue  que  nous  en  feros  cy-apres) 
ik  fi  quelqu’vn  entroit  auiourd’huy 
aux  Efçoles  de  noftre  temps,  pouy 
fonder  &  Faire  efliré  des  elptits:  cô- 
bien  en  renuoyer oit-il  apprendre 
autre  maniéré  de  viure  ,  combien 
en  chafierbit-il  au  cham  p ,  comme 
lourdaus,  hebetez  &  inhabiles  pour 
apprendre' les  fciences,  &  combien 
en  reitabliroit-il  de  ceux  lefquels 
pour  leur  pauureté  &infortune,  sot 
arreftçz '  à  quelques  arts-  mechani- 
qucs,defqucls  neantmoins  la  nature 
à  fait  lés  efp  rits  propres,  à  l’eftude 
dés  lettres?  mais  voyant  qu’il >  n’y  a 
glus  de  remede  en  ceux-là,  il  les. 
faut  lai  (Ter  en  leur,  train  ,  Scpaflér 
oiitre.  Gè  cyuéie  dy  he:  fe  peutniéf. 
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qu’il  y  ayt  des  naturels  efpris  pro¬ 
pres  &  déterminer  envne  fcience, 
qui  ne  font  pas  à<vne  ame:  &pour 
celle  caufe ,  déliant  que  mettre  vn 
enfant  lieftude$41  fautdecouurir  la 
maniéré  de  fon  eiprit,  &  voir  qu’el¬ 
le  des  fciences  eft  conforme  à  fon 
naturel  puis^îa  luy  faire  apprendre, 
if laiit  -bien-  conftderer  aufn  quibne 
£iffitr delà  parole,  pour  le  rendre 
-confbmmé  &  parfaiél  aux  lettres 
•pource  au  il  faut  garder  autres  con¬ 
ditions  qui  nefoiit  pas  moinsmeeef- 
-iàires  que  le  naturel  bu-  habilité.  Ë t 
-'pourtant  H  i  pocrate  dit,que  l’efprie 
de  l’homme  garde  la  mefme  pro¬ 
portion  auec  la  fei  ence  ^  que  la  ter- 
.fe-ai|ec  :laf ferhence  tcâr  combien 
tque  ia  terre,  de  foy  -me fine,  foit  fé¬ 
condé  &  fertile,!!  eft-ce  qu  ilia  faut 
labourer,  &  cultiuer,  &  regarder  à 
-quelle  maniéré  defemence  eft  plus 
-propre la . naturelle  dilpofttion.  d’i¬ 
celle,  pource  que  toute  terre  ne 
produi&auec  toute  maniéré  de  fe- 
mence,fans  aucune  diftinélion.Au- 
cunes  p  r  o  dm  s  e  t  mi  é  ux  du  b  1  e  d  que 
Bij 


:  forge,  és  autres  Jorge  vient  miens  1 
queleblcd  :  les  vues.  fouffrcntvne  \ 
femenoe&font  abondantes,  les  au- 
très  ne  la  peuucnt  foutfrir.  Maisle 
laboureur  ne  fe  contente  de  cefte  di- 
ftinctionlàrcar  apres  auoir  laboure 
la  terre  en  bonne  faifbn ,  iladuifeie 
temps  çôuenaible  pour  femef , pour¬ 
ceau  il  nele  peut  faire  entouttépfc, 
&  quand  le  bled  eft  lorti,  il  le  purge 
de  liuray.e  &c  autres  mauuailès  her¬ 
bes,  afin  qu’il  puiile  crdiftre  &-rap- 
^Qiisdieifiruiâ:  qui!  tattein^  de  là  à- 
mence.  Ainsi!  faut-il -citant  la  ici  en* 
ce  choiiie  ,  la  plus  conuenable  à 
l’homme,  qu’il  commence  àl’eftu- 
la^0  dier  èn'fon  premidrâge,lequel  com- 
fec.frob,  me  dit  Ariitote,  .eft  le  plus  propreA 
4.  meilleur, pour  appredre:  ioiad  que 

Htppo.  i .  |a  vie  de  bhomme  eft  fort  cour te,& 
thorir'  les  arts,  fort  longs:  àraiicm  dequoy 
jtc.fro,*  eft  befoin  >  d’aueir  temps  iumfant 
kfj.  ’  pour.tesi.'ap^rendlevifc  teïéipsrpour 
les  exercer,  &  par  le  moyen  dieeux,’ 
proffiter  à  la  republique.  La  me- 1 
moire  dès  enfans  dit  Ariftofe.,  eft 
•vuide  &c  nue  fans  .'aucune,  imprefi  ! 
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fion,à  raifoh  dequoy,au01toft  qu:  ils 
font  nais  ,  ils  recoiuent  en  icelle,  fa¬ 
cilement  quelque  chofe,  ne  reilerri- 
blant  pas  à  lam  emoirc  des  hommes 
âgez,  laquelle1  remplie  de  tarit  de 
ehofesqullà  ont  veuè's,tfe)üt  le  temps 
de  leur  vienne  peut  reeeuoir  aucune 
chofe  d’auâritâgev  Et',  pour  celle  Dit 

caufe-PlâtÔ;a  dit,que:toüfiburs  riGus  logue  dt* 
racontons  efiefosqpnftffl^ deuant  * 
iespetksenferisia&îïqu’ilsfoîeritiri- 
eitez  aux  oSùurès  de  Vertu,  d’autant 
qu’ils  n’oublient  iamàis  ce  qu’ils  ap-  En  f* 
preririent  eri'ceft'age.ÉtneEaut-frâ-  .  ***”lry 
ureiecôrifeil de Galien,  qui  dit que 
depuis  que  riôftré  riàtürè  atteint  tou  aux  bot 
tes  tes  forces  qu’elle  peut  obtenir,  il 
nous  fauf  apprendre  les  arts  &  fcien- 
cesunais  iln’âpofiht  de  raifôn,fi  da- 
uenture  il  ne  veut  vfer  de  diftin- 
6lirin.  Celuy  qui  doit  apprendre 
le  Latin,  ou  quçiquautre  langue ,  le 
doit  faire  en  fa  première:  ieunefle: 
car  s’il  àttéd  que  fori  corpsfoiten- 
durcy  &  creu  parfaidteméü,  il  n’ap-  A<-, 

prendra  iamais  choie,  qui  vaille.  Au  ^le(^5 
iècond,  âge ,  qui  eft  l’adolefcence,  c*Je 
B  iiy 
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Jernble  ft£au.t  trauailier  en  l’art  de  diale&id  ! 
HTdïffe  ^»e3pource  que  fë  commence  à  de^  -  , 
rentes  fcouürir  l-efprit  &entendement,k- 
.  Offrit,  quel  >en  reftudé  jde  Dialectique  fé 
font-  ce  peut,  rapporter  aux  lifchs  dç.trauers  . 
1ae  c*ft  que  l’on  mec  au;  pieds  .d’y ne mule,. 

“fins  J-  auec  lelquels,  cheminant  quelques 
fur,,  de  iours,  elle  apprend  à  aller  l'amble* 
tms ,  Ainftnoftrs  entendement;  duit  & 
f*V  ne  façonné. aux  reigle&f&  preceptes.de 
.Dialectique,-  comme,  vne  Haque- 
(èrjans  nce  a  l’amble  :  à  puis  apres  és  fcien- 
appren-  ces  &  diipuces,,vne  gentille  manie- 
dre  les  rç  dediicouÂt  dé  jaifonner.  .  L’hô-< 
lettres,  me  eftant  paruênts  au  itiers  âgé  de  | 
fwr  fer  ioÛuenee,  peut  apprendre  tous  les  i 
*0ir  autres  -fciences-qui  .appartiennent  à 
l'hom.  f entendement ,  pource  qu’il  eft 

.de|iaaipz  manifefte.dç.defçouuerti  | 
Jl  eft  vray  •qu’Ariftôte;  execpte  la  j 
P.hiioibphie  naturelle ,  fdifenc  que 
le.  ieune  homme  n  eft  pas  diipolé  - 
pour  apprendre  celte  manière  de 
lettres ,  enqupy  il  iemblo  qu’il  ait 
raifon  pour  eftre  vne  fçience ,  de 
plus  grade  côftderation .  fk  pruden¬ 
ce  que  nul  autre,  Q  r  donc  içaehanc  ; 
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l’âge  auquel  fe  doiiient  apprendre' 
les  Ici ences,  il  faut  foudain  trouuci: 
lieu  propre  pour  icelle  ,  où  ne  fe- 
traite'autre  cùofe  que  les  lettres,, 
comme-  {ont  les  v  niueriltez.  Et 
'  pourtant  dôi&iortir.  l’enfant  de  la 
niaifon  du  pere,  pource  que  iànie- 
re,  les  freres,  parens  &  amis  qui  ne- 
font  de  fi  proie{Iion,lui  font  y n  grâd- 
dctloUrbier  ddppf  endrè. .  Gelaj  fc; 
ymd" clairement  çs  efepliers  .natifs- 
des  villes  Se:  lieux-'  eu- font  lpsfYni- 
u'er/itez,  de Iqüels  n  y.  a  pas  vu,  finô- 
pas 'grande  merueille,qui  deuienne 
iarnais  fçauant,  A  quoy  l’on  p„eut  fa¬ 
cilement-  rem  e  di  er  entioyant  pai* 
efchange  dès  Vniuerficez,  les  iiati  fs- 
dé  la  ville  de  S  alamanque ,  eftu- 
dier  en  la  ville  d’Alcala  de  Hena- 
res,  &  ceux  d’Alcala,  en  Salaman¬ 
que.  Et  quant  à  ce  que  fiionie  doit 
laiifer  fon  pays  natal,  pour deuenir- 
vertueux  &  fage,eft  bié  de  telle  im- 
portâce ,  qu’il  n’y  a  maiftre  au  mode 
quiluy  puilfe  de  tant  fèruir  &  enfei- 
gner',.  le  voyant  fpecialiment  priué 
delà faueur  &  plaifir  de, fa  patrie.. 

B  iiij 
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T.n  Ce-  Sorsdefonpajs(  dtft  £>ieuk  ^bmhdmi 
Me/e.  cb.  d'ontre  tesparens,  er  de  U  matfcn  deton 
*t.  pere).ürt‘en'vdaulieu  queiet'enfctgne- 
ray  ou  i  agrandiray  ton  nom ,  &  te  dan 
neray  mtbenediBton.  Dieu  en  dit  au¬ 
tant  à  tous  ceux  qui  défirent  la  ver¬ 
tu  &fcience:car  côbienquiles  puif- 
le  bénir  en  leur. pays ,  il  veut  néant- 
moins  que  les  hommes  fe  difpo- 
fent  par  tel  moyen  quil  ordonne, 
pour  obtenir  ces  dos  &;  graces.T out 
J**  ne-  cela  fe  doit  entendre,  pourueu  que- 
mVlgré  lhommefoit  do üé  d’vn  bon  elprit 
jv:i,ier-  St  naturel  :  car  autrement ,  quicon-- 
<H£t  que  va  à  Rome,  eftant  vne  b  efte,re- 

tourne  vne  befte:iil  ne  fcrt  de  gueres. 
au  rude  &  malhabile  d’aller  eftudief 
à  Salamanque,  où  il  ne  trouuerala 
chaire  d'entendement ,.  ny  de  pru¬ 
dence,  ny  home  qui  l’énieigne.Pour 
là  tr oiiîeim  e  dili  gence ,  il  faut  trou¬ 
ver  vn  maiftre  qui  enjoigne  facile- 
tnét  &  auec  méthode ,  duquel  la  do¬ 
ctrine  foit  bonne  &  certaine,  non 
pasfophifiique  ny  de  vaines  confide- 
rùtions,  car  tout  ce  que  fait  l’efcolier, 
en  tout  temps  qu’il  apprend  Sceftu- 
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Je,  dft  de  croire  tout  ce  que  le  mai- 
ftre  luy  propôfe,pource  qui!  n’a  pas 
la  discrétion  ny  l’entier -Jugement 
pour  difccrner  &  fcparer  Le  taux,  du 
■vray^combienque  loû  chofecaluel- 

lèj&:uoniàU  etioisdè ceüxdÿqui  ap- 
•pr  eunericdlaller  en  certain  temps  æ- 
ftudier  aûx.vniuerlitez^pourueus  de 
bons'  ou  mauuaiSmaiftr es:  comme  il 
adüifit à certainsdvl  edecins,defqueis 
parle:  Gaien  ç&vlefqaels  ayant  efté  j-a 
pkrlüÿL:ômtiincus,par  plufîeuxsex-  thode* 
pd^riences&iàifonsjdesfautes -quils^  cal 
•commettôieqtenlédcs-cures:&.prà---- 
tfoqpesq  ' îauvqratid;  preiu dicea  de  la 
finie  'd  ès>h^^sxe§^JesEf-2kriiie^ igur 
fortirent  des  yèux,  «ScenLa  prefenee 
du  mefme1  G alen,  commencèrent  à 
maudire  leur  mauuaife  '.fortune"  d’a- 
unin  rencontré  '  mauuais  maiftres 
qui  lesaüoientsnfeignezdleft  vray 
quefo  tBôunenrmî  certains  efcoliefo 
des  efprits  fifieul'éux,  qu'ils  enten-  ~ 
déntin continent  lés  cjualitez  ôC  do-  ;' 
éti-ine  du  -  maife-eLde manieM  qu&fo* 
die  èft  niâuuatf b-,  ilsla'fçauenrbien  ■  ■ 
rëktter/jSt  «apprpuuer  y  am.cDncraL-" 
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're’Ce  quiis  enfeignenc.dc  bom 

«Ceux  là  cnfeignent  beaucoup  d’a* 
uantage  le  maiftre,;auboutde l’an, 
qu’ils  ne  font  pas  enfeignez  du  mai  * 
ftre:  pource  que  doutanx&interra* 
^cant  fubtilemétdls  fomfeauoiE,  au 
maiftre,:&  relpôdrecholès  forthau*- 
tes  &c  fîibriies,queiamais  il  n’eùt  ap- 
prins  ,ii  le  difeiple  par  la,  bonté  dé 
ton | ëfprit  ne  luy  en  p  eutouurirle 
chemin:  mais  ne  fietrouuentgufer.es 
de  tels,  &  lesautr  es  ruftres  rudes  & 
ignorans  font  infinis,  &  par  ainfife- 
roit  expédient  (bien  que  ne  fe  deuft 
ifàire  eefteefleéfcion  &:  examen,gc!ur 
•apprendre les  fciéces  )  que  les  Vnb- 
uerfitez  fe  pourueullent  tpufiôurs 
de  bons  maiftres  doues  d’vnefain- 
die  dodrine  &  b  on  ent  e  nde  menti 
afin  qu’ils  n enfeignent  erreurs-,  ny 
faillies  propositions,  aux  igneransj, 
Pour,  la  quatriefinc.  diligence  qu’il , 
•conuient  employer,  ilJfaut  eftudier 
laicience  par  bon  ordres  commen-» 
çant  par  les  principes  &  dermes  di* 
celle^gaignantpeu  à  pçuie  fiiilieu 
3c  puis  apres  la  nn,3  ,  fan»  „ouyrpre-*. 


'b’EX<wteh  des  jifpfits .  3  s 

mierement  autre  matière.  Ç ar  i  ay 
toujours  penfé  eftreame  £rade  fau¬ 
te,  d’entédre  plulieurs  leçons  de  di- 
tferfes  matières,  &  de  les  reuoir  tou? 
tes  enfembleou  en  foneftude,  pour 
autant  que  de  cela  aduient  vn  mef- 
kngede  diuèrfes  chofès  qui  côfon- 
dent  l’efprit.  De  maniéré  qu en  la 
pratique,  l’homme  puis  apres, ne  fe 
peut  bien  ferait  des  préceptes  de 
ton  artjhy  les  atleoir  en  leur  lieu  cô^-  ' 
uenable.  Il  vaut  mieux- apprendre 
chacune  macieÉe-apart,  &  par  Ion 
ordre  naturel  en  la  cômpohtion:car 
de  la  mëlme  maniéré  quelle  eft  ap- 
prinfe,-  elle  eft  affile  &  imprimée  en  ' 
lamemoipe-.,  Ce que  particulière-  '  - 

meut  doiuent faire  ceux  qui  de  leur 
propre  naturel  ont  l’elprit  confu?:  : 
auquel  on  peut  facilemét  remédier, 
entendant  y  ne  feule  marier  ç,& puis 
celle  qui  la  fuit,'  quand  elle  eft 
acheuee,iurquesàlaftn de  l’art;  Or 
Gàlénfçfçhant  de  Combien  il  im-  ^elyo* 
portoit ,  eftudier  l'es  matières  ;  a-  drede\ 
nec  bon  ordre  &  méthode, 

vn  liure.'piour  enfeigner  la  ■  °| 

B  v j  j 
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maniéré  que  l’on  doit  tenir  à  la  le-- 
dure  de  les  œuures ,  &  à  ce  que  le 
Médecin  ne  s3 y  rende  confus.  Autres 
tiennent  que l’efcolier ,  tandis  qui! 
eftudie,  nedoit manier quvnliure, 
comprenant  entièrement  là  dodri- 
ne  qu’il  veut  fçauoir,  où-  il  doit  lire, 
&  non  en  plufieurs,  afin  quil  ne  fe 
trouble  ny  côfonde  :  enquoy  ils  ont 
grande  raifort  En  fin  ce  qui  rend 
l’homme  fort  do  de  &.içauant  eft  le 
long  elpace  de  temps  qu’il  employé 
àl’eftude  des  lettres,  &l’efpoir  que 
la  fcience prenne  ùn  fou  cfprit pro¬ 
fonde  racine:  car.  ny  plus  ny,  moins  ; 
que  le  corps  ne  fe  maintien  de  l’a?- 
bondance  de  ce  que  nous  mangeons  : 
&  béuuons  en  vn  iour,ainsde  ce  que 
l’eftomac  cuit  de  digéré  feulements  : 
ainfi  noftre  entendemétne  fe  plaift 
de  nourrit  de  ce  qu’en  peu.  de  temps  .; 
nous  lisôs  beaucoupimais  dëceüque.r 
peu  à  peu  il  entend  .&  rumineibu* 
uent:  noftre  efpric  fe  difpofe  iôur*.  - 
nullement  de  mieux  en  -.mieux?,.  St: 
auec..laps,dé  temps-tombe,  en  là  eo«- 

gpoid|iftd&deaichofesi  qu’il'ue  pou*- 


ÜExamm  des  Efpnts".  37- 
«oit  ny  entendre  ny  fçauoir  au  pre- 
cedent.L5entendement  a  ion  princi-  î 

peaccroiftementyeftatou  conftitu-  i 

tion&  declinaifon,ny  plus  ny  moins 
que  l’homme  &  les  autres  janimaux 
&  plantes.  Il  commence  en  Ton  ado- 
lefcence,  il  a  fon  accroiifement  en  i 

la  iouuence  &  âge  virifl’eftat  en  l’ a- 
ge  parfait,  8c  commence  à  décliner  | 

en  la  vieillefle.  Et  pourcefte  caufè, 
celuy  qui  veut  fçauoir  en  quel  âge 
fon  entendement  eft  le  plus  fore. 

&  vigoureux ,  fçachc  que  ceft  de¬ 
puis  trente  trois  ans  iufques  enuiron  & 
lés  cinquante  :  auquel. temps  fe  doi- 
u  ent  fair  e  les  gr  au  es  aütheurs,fi  ainiî  ' 
eft  que  durant  leur  vie,  ils  ayent  eu 
quelques  opinions  co traites.  Celuv  En 
qui  veut  compoier  &clcnrs.desli-  ejz 

lires,  le  doiefaire  en  ceft.âge,  &non  cr$rem  I 
douant  nv  apres,  s’il  ne  fe  v  eut  retras  I*  ne 
fier  ou  changer  d’opinion.  Mais  les 
âg es;.:  des  hommes  ne  font  en  tausi^JJfy^ 
dîVne  mefrrie  forte  r.  car aucuns for-  ion  L-‘ 
tenfde  leur  enfance,  à'd’ëuze<.ans/,.»»î»^î ~  Y 
lis  autres,  a  .quatorze ,  lés - autres^., 
fezej  lés  autresiàdixhuiâ:*  Ees.âgjîs  ~  . 
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de  la  co  ceux-cy  font  long,  pource  que  ‘ 

fer u  a  no  iouuence  attiré  preique  iniques  à 
deftntc. quarate  ans,leür  âge  arrefté  &  par¬ 
iait  iufqucs  à  ioixante.  Ils  obtiennét 
pour  la  vieillelîè  autres  vingt’  an- 
..  nees,  de  maniéré  qu’ils  viuét  quatre  ■ 
vii-igts  ans,  qui  eftle  terme  des  plus  * 
forts  &  robuftes.  Ceux  defquels  < 
l’enfance  eft  terminée  à  douz'e-ans,  -î 
ont  la  vie  fort  courte:  ils  commen¬ 
cent  bien  toit  à  rationner,  &  bien  * 
toftla  barbe  leur  viétjcïprit  ne  leur  : 
dure  guet  es-, .  &  commencent  à  en- 
uieillir  &  deuenir  caducs  à  qttaran- 
te-ans,&  meurent  à  quarante  huiefc. 

D  e  toutes  les  conditions  que  i’ay  al¬ 
léguées  n’y  en  a  pas  vne  qui,  ne  ioit  ; 
for  tnecdlair  e,  vtile  &  profitable  • 
^‘*Çixa  ieune  homme  pour  fçauoir  :màis  5 
'Sfrd'  Ie  principal  p  oint  (il  d’auoir  le  natu-  * 

Jede/x  .  rel  correlpondant  de  - conùenâble  à  r 
efiant  la  fetsnce  qui!  veut  apprendre.  Car 
r-oiol,  binons  voyons  que  plusieurs  hom- 
^el!cn  mes,  leur  i  cuti  die  citant  pa0ee,ont  « 
grand  commencé'  à  eftudier ,  ont  ou)’ de  '  ■ 
fe»-(oK.  mauuais  maiftres’,  en  leur  pays  ,  8c 
nage, ,  par  vn  mauuais  ordre,  de  néant- 
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-moins  en  peu  de  temps,  font'deue- 
•ttite-grands.perfonnagc8.Mais  Ci  l*e£ 
prit  defaut, Hippocrate  dit  que  toit- 
tela  diligence  qui  eft  employée  à  ure  de 
Këftudeefti  perdue  Cicéron  fia  c©-  i’erne^ 

cogneueia-unt  -car  eftant  fafché  de  ment  ^ 
voir  ibn  fils  tait  ignorant-,  &’que 
tout  ce  quil.auoit  peu  faire  nattait  'de J 

rien  feruy  en  Ton  endroi'd,  il  dit  en  cent. 
cefte  maniéré  &•  ficus.  Car  qui  eft-cc- 
autre  ebofe  de  guerroyer  cotre  1  es  D  ieuxs  ,, 
■tomme  fîrent  ■  iês  Géant  j  fmott  reftPe] 
à  la  nature  (  comme  s’ifieuft  voulu  - 
dire,  y  a-il  cfiofe .-qui-  reftëmble  * 

mieux-  à  larguerre  dessins  corn- . 

,-tte.  les-,  Dieux,  que-  quand  fihorm- 
me  fe  ra  et  a  éftudier,  ayant  faute  ■ 
d’entendement:  ?  Car  comme  les 
Céans  ne  vainquoient  iamais  les  : 
;DienXyains-  demeuraient  toufiours  : 
■vaincus’:  tout efepliet  qui-  voudra 
.vaincre-  {àmauuaife  nature-,  dei- 
meurera  -par  elle  -vaincu  &  fur-  - 
monté-Æ t  pour  cefte  caüfè  Cicéron  - .  ; 

.  meftne  nous*  confèille  dé  -'nefior  c:er 
;ixy  contraindre.--  k,*nàtureÿ>poui>  - 
«fiafl&ut, id’eftre ...■sgrandC.Or.ateur^  ta. 


La  na¬ 
ture  ha¬ 
bilite, 
l'art  fa¬ 
cilite, 

&  i’f 

fge  red 
l'homme 
maijlre . 
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S>c  Aduocats  j  fi  elle  ne  le  veut  per¬ 
mettre,  pour  ce  que  nous  trauaille- 
rionsenvain. 

Icjefi  d emonftre' que  U  nature  efl  telle 
quiTend  le  teune  homme  propre 
kdiXU.poM*ffrê»Àvà-  ' 
les  fàences.i,  ^ 

■  Ch  -A  r.  ï  I„, 

LEs'  anciens  PhilofopHes  difènr 
par  vne  fentcnce  fort  commu¬ 
ne  &  vfitee,  que  la  nature  eft  celle 
qui  rendl’homtrie  propre  &.  habile 
•  pour  apprendre  :  que  l’art,  auec'  les 
préceptes  &  rcigles,  luy  en  donnent 
vn  facile  chemin,  ôc  que  Tvfage  &c 
expérience  qu’il  a  des  chofes  parti¬ 
culières  y  luy;  donnent  le  moy  en  de 
p'ouuoir; venir  à  la  pratique  &  œu- 
ure.  Mais  perfonne  d’iceux  n’â  dit 
particulièrement  que  ■«  eft-  de  celle 
nature  ,  ny  fous  quel  genre  elle  fe 
déitconftituer  J  1s  ont  dit  feulement 
quevenaüt  àdcffaillir  en;celfty  qui 
apprend  l’art,  hexperienee  5  lësmuLf 
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Ères,  lesliures,  &le  trauailne  fer-  Hipfe. 
pent  de  rien.  Le  populaire  voyant  crate' 
vn  homme  de  grand  eiprit  &  habi¬ 
lité  demôftre  incontinent  que  Dieu  '  j 

en  eftautheur:  &  ne  iefoucie  d’au¬ 
cune  autre  choie.,  ains  tient  pour 
eftre  vne  vaine  imagination  tout  ce 
qui  ne  le  rapportelà:  mais  les  Phi¬ 
lo  iophes  naturels  ie  mocquent  de 
eefte  maniéré  de  parler.  Car  com¬ 
bien  quelle  foit  pleine  de  pieté,  & 
qu  elle  contienne  vérité  &  religion,. 
elle~vient  neantmoins  de  ce  qui! 
ignore  l’ordre  &  eftablilïement  que: 

Dieu  donna  aux  choies  naturelles, 
îeiour  qu’il  les  créa  :  car  pour  cou- 
uririon  ignorance,  &  de  peur  que 
perfonne  le  puiflê  reprendre,  ou  co¬ 
tre  dire  a  ion  opinion,  il  certifie  que  - 
tout  fe  fait  par  la  volonté  de  Dieu, 

8c  qu’il  n’âduient  aucune  chofe  que 
par  fa  permiffion  diuine  :  mais  pour- 
autant  que  c*ela  eft  très  véritable  8c  \ 

notoire,  il  eft  digne  de  reprehen- 
fion  :  car  comme  chacun  demande 
(  dit  Ariftote)  ne  fe  doit  faire  d’vne  t  je>T9+ 
mefme  maniéré  ,  auffi  ne  doit  on  ‘ 
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donner  toute  refppnce  d’vn'e  mef- 
me  maniéré ,  combien  qu  elle  foie 
Txcm  .  véritable.  Eflatàcepropos  vn  Phi- 
fk?  lofophe  naturel,  à  deuiter,  vn  iour, 
auec  vn  Grammairien ,  vint  à  eux 
vniardinier  curieux,  qui. leur  de¬ 
manda  pour  quoy  faifânt  tant  bien 
fôn  deufoif  apres  la  terre  de  fon  iar- 
din  à  la  remuer  cultiuer,becher,iar- 
cler,  &  fumer,  elle  ne  mettoitia- 
n>ais,  de  bonne  yalontépdfehprscë 
quil  y  femoit,  mais  au  contraire  fai- 
mit  croiftre  facilement  les  herbes.  - 
quelle-produifoit  du  lien? Le  Gram¬ 
mairien  refpjmdk  que.-eela  yenôit 
de  la  draine  prouidence,  &  quil* 
eft oit  ainfbordoraié  -de  Dieu  pour 
le  bon-  gouuernement  du  mon¬ 
de:  mais  le  Phiiofophc  phificienfë 
printàriréde  ceilc  refponce,voyâc 
quil  refer  oit  cela  à  Dieu,  pource 
qu'il  ne  fçauoit  pas  le  difoours  des 
chofës  naturelles’ny  e]?  quelles  ma¬ 
niérés  elles  prodüifent  leurs  effets* 
-Le  Grammairien  le  voyant  rire,  lui 
demanda  s’il  fe  mocquoit  de  luy,  ou 
dequoyilfe  rioit.  Le  Phiiofophc, 
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lefpondit  qu’il jne  fc  rioit  pas  de  . 

lui, mais  du  maiftre  qui  l’auoit  tant 
mal  enfeigné:  pour  ce  que  des  cho-  njaut  > 
les  qui  viennent  delà  prouidence  fçauetr 
diuinq  ,(  comme  les  amures  iuper-.  bor < 

naturelles  (  la  cognoiüMice  &  loin-  nes 
tion  en  appartient  aux  Metlpliifi- 
ciens,  que  nous  appelions  mainte-  chacune- 
liant  Théologiens.  Maispla  que-  fttence] 
ftionî  du  Iardknér  icft  jnatnrelle  M 
appartient  à  la  iurifdiâi ô’des*  Phi-  u*ee  ^ 
îoiophes  naturels ,  pour  ce  que  ceft  4 

effedfc  prouient  de  certaines  chofes 
manifetle. .  Paçquoy  le  Phiücien  .. 
refpondit  que  la  terre.  reilernBle  à  ; 
la  maraftrê,  laquelle  entretient  fort  | 

bien  les  enfans  qu  elle  a  faidbs  &  en-; u 
gendrce  :  &  ode  la  nourriture  1 
à.. ceux  de  fou*,  maiyc.de  manie-  -  - 
rc que  nous  voyons  -les  - 'liens  bien  ..  i 
nourris  3c  en  bon  poincfe ,  3c  les  . 
autres:  maigres,,  atténuez  3c  fans  ■  ~  jj 

couleur.  Les  berbes  que  la  ter¬ 
re  produit  du  lien  dont  £brcis 
tis ,  de  fcs  propres  ;  entrailles  ,  &  1 

celles  que  le  lardinier  fait  leuer  par 
farce font . ,  venues,  d’vne.  au?  - 
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tre  merlan  moyen  dequoy  elle  leur 
ofte  la  -vertu  &■  l’aliment  par  lequel 
elles  doiuent  cr  ci  lire,  pour  le  don¬ 
ner  aux  herbes  quelle  a  engédrees. 
Hippicrate  raconte  âuiïï  quainli 
qu’il  fuft  ailé  voir  ce  grand  'Philo-- 
fopheDemocrite,  illuy  filt  enten¬ 
dre  les  folies  que  le  vulgaire  difoit 
de  la  médecine  :  à  fçauoir  que  le 
voyat  exempts  de  la  maladie,  il  cer- 
tifioit ,  que  Dieu  fèul  les  güàrilïpit, 
&  que  làns  la  volonté  ri’iceluy^rki- 
duftrie  du  médecin  ne-  feruoit  pas-' 
beaucoup.?  C’eft  vue  maniéré  de. 
parler  tant  ancienne,  &  l’ont  Uint 
de  fois  débattue  tes  PlnlofopKéi 
naturels,  que  fer  oit  peine  perdue  de 
lapenfer  faire  oublier  :  ioint  qu’il 
n’eft  connenable  de  ce  faire,  pour 
atjfàntr  que  Le  vulgaire  ignorant  les- 
eaufes  particulières  de  quelque  ef- 
fect,relpond  mieux  &  plus  vérita¬ 
blement  parla  caufe  vniüerfelle5qui 
eft  Dieu  ,  que  non  pas  autrement. 
E  t  pourtant  me  fuis-ie  plufieurs  fois 
mis  à  conliderer,  d’où  vient  que  le 
commun  peuple  attribue  tant  v  o; 
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lontiers  toutes  chofos  à  Dieu, &  non 
à  la  nature,  ayant  en  horreur  les 
moy  es  naturels,  I  e  ne  fçay  pas  li  i’en 
ay  p  eu  comprendre  la  raifon  :  toute  - 
fois  eft  il  aile  à  entendre,  que  le  p  eu- 
ple  parle  de  celle  manier e,pour  fça- 
uoir  que  les  efEeéts  fe  doiuent  en¬ 
tièrement  attribuer  à  Dieu,&  quels 
àlanaturerioincl  que  les  hommes* 
-pour  la  plulpar't,font  impatiens,  qui 
veulent  que  leur  delîr  foit  inconti- 
lient  accomply. Et  comme  ainlifoit, 
que  les  moyens  naturels  foient  de 
grande  eftendüe,  &  opèr  ent  par  laps 
,&C  cours  de  temps,  il  n’a  pas  la  pa¬ 
tience  d’y  regarder:  &  foachant  que 
-D  ieuelt  cout-puillànt,  qui  faidt  en 
vn  moment  -tout  ce  qu’il  luy  plaift,  ! 
fuiuftnt  les  exemples  quil  en  a,  il 
voudroit  qu’il  luy  donnait  lànté  cô-  | 
me  au  Parilkique:  fdence,  comme  à 
Salomon,&  richdles/comme  à  lob, 1 
qu’il  le  fteliuralt  de  les  ennemis,1 
comme  i|  a  diliuré  Dauid.  Lautre  ‘ 
raifon  de  celle  maniéré  de  parler, eft . 
que  les  hommes:  font  arrogans ,  & 
prtfomptueux,  pluûeurs  defquels 
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-défirent  en  leur  cœur,  que  Dieu 
leur  face  quelque  grâce  fpecialedc 
particulière  que-  ce  néfoit,  par  là 
voye  commune  (  comme  cil  de  fai¬ 
re  luire  le.Sèleil  fixr  lés  iuftès  &  les 
rnauuais,  St  faire  pleuuoir  pour 
,  tous  eii  général)  pour  ce  que  les  gra- 
cesfont  d’autat  plus  eftimees  quel¬ 
les  font  oct-roÿces  -à.  moins  de  per- 
.  fonnes,  Et  pour  cèftc  caufe  auons 
nous  veu  plufieurs  hommes  fein¬ 
dre  des  miracles  és  maifons  &  lieux 
de  deuotion,  afin  que  le  peuple  û&- 
coure  a- ceux  incontinent ,  &  les 
tienne en  gràn de  vénération^ com¬ 
me  pcrionncs  auec  lefquels  Dieu 
s’eft  rendu  ^familier)  de  maniereque 
s’ils  font  panures,  le  peuple  les  fa- 
uorife  d  e  grandes  aumofiics,  &  au¬ 
cuns  entombét  enintereft.  La  troi- 
fiéfime  raifon  eft ,  que  les  hommes 
fe  veulent  repofer,  &:  ne  veulent 
prendre  aucune  peine,  veu  que  lès 
chofes  naturelles  font  tell  émeut 
ment  diipofees ,  que  pour  en  fça- 
uoir  les  effeds,  il  eft  bcfoing  de 
trauailler:  ^  pourtant  voudreierit 
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iis  que  D  ieu  vfaft  en  leur  endroit  de 
fa.  toute  puiftànce  j  &:  que  fans  au¬ 
cun  travailleurs  defîrs  fuilent  accô- 
plis.I  e  laifle  à  part  la  malice  de  ceux 
qui  demdandent  à  Dieu  des  mira- 
clespourtenter  fàpuiOànce,  de  co- 
gnoiftre  s’il  les  pourra  faire:  autres* 
qui  par  vne  vengeâce,demanderet 
le  feu  du  ciel:  &  autres  chaftimens 
tres-cruels.  La  dernier e  raifon  viet 
de  ce  que  le  vulgaire  eft  fort  religi¬ 
eux,  &-defîr  eux  de  fbôneur  de  Dieu 
$c  aduâcern  etde  Ê  gloire  :  ce  qui  ad- 
nient  beaucoup  pluftoft  par  les  mi¬ 
racles  ,  que  par  les  effets  naturels. 
Mais  le  vulgaire  des  homes  ne  feait 
pas  les  œuures  fupernaturelles  &C 
prôdigie-ufe  que  pieu  fait,pour  mô- 
ftrer  a  ceux  qui  sotingnorans  corne 
il  eft  tout  puifsatÿdc  qui  les  fait  pour  / 
approuuer  fà  doctrine:  fans  laquelle 
-neceflité  il  ne  les  feroit  iamais.  C  e 
qui  eft  âifé  à  entendre ,  confiderant 
. que  Dieu  n  exe  cute  plus  maintenât 
cesceuures  eftrages  du  vieil  &  nou- 
ueau  teftament,  pource  quil  amis 
“toute  diligence  d’informer  les  ho- 
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mes,  par  miracles  de  fa  vérité.  De 
p  epfer  maintenant  qu’il  retourne 
approuüer,  par  nouueaux  lignes  & 
miracles,  fa  fainéfce  do£fccine(  en  ref 
-fufcitantles  morts,  donnant  la  voue 
aux  auettgles,.&  güarilîànt  les  boi¬ 
teux  &  les  paralitiques  )  c’eft  vue 
grande  erreur:  car  Dieu  enfeignè 
'  vne  fois  ce  qui  eft  conuenable  aux 
hommes,  le  prouue  par  miracles, 
8c  ne  lerepete  point.  Dieu  parle  vne 
fois,  &  n  e  répété  ce  au  il  a  dit.  Le  plus 
grand  indice  que  raye  pour  defcou- 
nrir  li  vn  homme  n  a  pas  F  elprit  ap¬ 
proprié  à  laPhilofophie  naturelle, 
eft  de  le  voir  attribuer  toutes  cho- 
fes  au  miracle,  fans  aucune  diftin- 
étion:  &  au  contraire  ne  faut  douter 
du  bon  entendement  de  ceux  les¬ 
quels  ne  ceifent  tant  qu’ils  fâchent 
la  caufe  particulière  de  quelque  ef- 
feéh  Ceux-là  fçauent  bien  que  lé 
trouuent  certains  effeéls,  qui  le  dor¬ 
aient  mediatement  référer  à  Dieu, 
comme  font  les  miracles  :  &  autres 
à  la  nature,  comme  ceux  qui  naif- 
iènt  &promennét  de  certaines  eau- 
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Mais  quand  nous  parlons  de  l’vne 
&  l’autre  manier e,nous  eftablilfons  p?g 

.  Dieuautheur  de  tout:  C arqua nd  mter  U- 
Ariftote  à  dit,  Dieu  Ôdanature  ne  H 
font  rien  en  vain,  il  na  voulu  en-  * 

.  tendre  que  la  nature  fuft  quelque 
chofe  vniuerfelle  ayant  iurif'dicuo 
.  fepareede  Dieu:  mais  vn  nom  de 
l’ordonnance  &  reigle  que  D  ieu 
-eftablit  en  la  compolition  du  mon¬ 
de,  afin  que  lue  codent  les  effects 
-■  qui  font  necèflàires  pour  la  con- 
feruation  d’iceluy.  Par-  ainli  a  l’on 
couftume  de  dir  e,que  le  Roy  &  le- 
droiâ:  ciuil  ne  font  tort  à  perfonne: 
en  laquelle  maniéré  de  parler,  nui 
n  entend  que  ce  nom  (  Droiâ:)  li- 
;  gnifie  aucunPrince,  qui  ait  iurifdi- 
àionfcparee  de  celle  du  Roy,màis 
i  tient  que  ceft  vn  terme  qui  com¬ 
prend  ,  par  la  lignification,  toutes 
les  loix  <U  ordonnances  que  le  Roy 
à  faites ,  pourra  confernation  de  fit 
Republique.  Et  ny  plus  ny  moins 
que  le  Roy  fe  referue  des  cas  qui  ne 
peuuent  eftre  déterminez  par  le 
droiâ:, tant  ils- font  grands  &  eftrat*. 

G 
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gcs ,  D  ieu  pareillement  fe  refer  ue 
les  effetts  niiraculeux  ,  qui  ne  peu- 
uent  eftre  produits  des  çà'ufes natu- 
Vigm-  relies.  Mais  jl  faut  bien  noter  icy, 
rance  de  que  çeïuy  qpi  les  doit  cognoiftre 
lofophte  te^5  ^  l°s  difcerner  des.œuures  na- 
naLrei  turdlcs,  doit  efta-e  grand  P  hil'ofo* 
le  prend  plie  naturel  ,  &  lçjuoir  de  c  ha  eu 
fourmi  effet, la  certaine  caufe  d’iceluy  .  Ht 
racle  ce  neantmoins tout cela  ne  f  uffit, ^ 1>E- 
l'7/l  pas  G  atholique  ne  les  déclaré  -cds. 

.  J  t  •  £  t  cotniçhë  -  les  ho’mrhes  de  le  t.  très 
trauaillentefjres  l’èftude  du  et rbiél 
cmilydc  leretiennent  en  leur  mé¬ 
moire  pour  fçauoir  &  entendre  la 
volonté  du  Roÿ,  en  la  deter mi  nai- 
fon  ’&arreft  de  tel  de  tel  cas  ainii 
nous  autres  Ph'ilofëphes  naturels 
(comme  entendus  en  cefte  faculté) 
mettons  toute  peine  de  fçauoir  le 
difcours  &  ordonnance  que  Dieii 
fîjft,ieiour'qüal  créa  le  mbnde,pour 
contempler  &  fçauoir  de  quelle 
manière,  il  a  voulu  que  -les  chofes 
foient  fuccedees,  &pourqüoy.  Et 
comme  ce  fer  oie  èhofe  digne  derb- 
re,&  fivn  lidm.mè  de  lettres  aile-* 
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rguoit  enfes  efcrits,  pour  chofe  bien 
prouuee,  v|ue  le  Roy  fait  détermi¬ 
ner  tel  cas,  fans  monftrer  la  loy  & 
raifbn,  par  laquelle  il  le  veut  déci¬ 
der.  Les  Philofophes  fe rient  aùfli 
de  ceux  qui  difent ,  cefte  ceuure  eft 
de  Dieu,  fans  dénoter  Tordre  &  dî- 
cours  deS'chofes  particulières,  d’où 
ellepeut  procéder.  Et  comme  le 
Roy  ne  veut  prefter  l’aureilk  à  qui 
le  requiert,  &  d’abolir  &  cafter  vne 
loy  iufte,  ou  de  faire  décider  vncas, 
hors  l’ordre  qu’il  fait  garder  &  en¬ 
tretenir  en  iugement,  ainfî  Dieu  ne 
veut  éfcour&r  celuy  qui  demande 
des  miracles  &  faits,par  deflus  l’or¬ 
dre  de  nature,  fans  qu’il  en  foit  be- 
foiiig.Car  combien  que  le  Roy  ca£ 
fe  &  eftab  lifte  tous  les  i,ours  des 
loix,  &  change  l’ordre  delà  Iuftice 
(tant  pour  la  diuerfité  des  temps, 
que  pour  ce  que  le  confeil de  l’hom¬ 
me  eft  caduc  &  muable,  qui  ne 
peut,  pour  vne  fois  attaindre  à  la 
•droiture  &  iuftice) fi  eft-ce  que  l’or¬ 
dre  naturel  de  tout  l’vniuers,  que 

C  ij 
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^ous  appelions  nature ,  eft  certain 
depuis  que  Dieu  a  créé  le  monde, 
auquel  Ion  ne  fçauroit  ny adiou- 
fter  ny  diminuer  chofe  que  ce  foi t, 
pour  ce  que  Dieu  la  eftably  auec 
telle  fàgeife  &  prouidence ,  que  de 
requérir  vn  tel  ordre  neftre  gardé, 
&  vouloir  rédre  les  œuures  de  ni  eu 
imparfaites  &  defe&ueufes.  Mais 
retournant  à  cefte  fentence  tant  vi- 
fîtee  des  Philofophes  anciens ,  LA 
nature  fait  habile ,  il  faut  entendre 
que  l’on  trouue  des  efprits  &  habi¬ 
litez  que  Dieu  départit  &  diuife 
entre  les  hommes ,  hors  de  l’ ordre 
naturel,  comme  fut  la  feience  des 
Apoftres ,  lefquels  d’homes  lourds 
&c  idiots,  furent  miraculeufement 
infpirez,  ^remplis  de  fcience  & 
de  fçauoir.  Quanta  cefte  maniéré 
d’habilité  &:  fcience,  ne  fe  peut  vé¬ 
rifier  cecy,N  aturefai  fl  habile  p  our- 
ce  que  c  eft  vn  amure  qui  fe  doit 
entièrement  rapporter  à  Dieu,  ôc 
non  pas  à  la  nature*  Il  faut  enten¬ 
dre  le  mefme  de  la  fcience  des  Pro¬ 
phètes,  &  de  tous  ceuxaufquels 
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Dieu  a  fait  quelque  grâce.  Il  y  a 
vne  autre  maniéré  d’nabilité  entre 
les  hommes,  qui  leur  vient,  pource 
que  nature  les  a  engendrez  par  l’or¬ 
dre  &  moyen  ordonné  de  Dieu  à 
cefteffed,  &  dé  cefte  manière  dit 
on  certainement,  Nature  [oit  lui  île.  . 

Car,  comme  nous  prouverons  au 
dernier  chapitre  de  ceft  otuure,  il  y 
a  vn  tel  ordre  ÔC  côuention  és  cho-  ; 

fes  naturelles,  que  II  les  pères,  au 
temps  de  l’engendrement,  y  pren¬ 
nent  garde  &  penfènt  a  les  garder, 
tous  leurs  enfans  feront  figes,  de  11e  1 

s’en  faudra  pas  vn.Cependant  celle 
lignification  de  nature  eft  fort  vni- 
uèrfeîle  &  confufe,&  l’entendemét 
n’eft  pas  content  ,  &  ne  ceilatant 
qu’il  lçache  le  fait  particulier,  &  la 
dèrniere  caufe  :  &  pourtant  eft  b  e- 
foingtrouuer  vne  autre  fignifica- 
tionde  ce  nom  (Nature)  qui  con- 
uienne mieiïx à noftrepropos  An-  Aux  U. 
ftotè,&  tous  les  autres  P hilofophes  de  phj, 
natureis/particularifent  d’auantage  ftca  au~ 
cenom,&  appellent  la  nature  cer-  fulta~ 

.  eaine  forme  lùbftantielle ,  qui  dô-  Mne* 
Ciij 
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ne  eftre  à  la  chofe ,  &  eft  principe 
de  toutes  fes  œuur es.  Et  en  cefte 
ftgnification,  noftreame  raifonna- 
ble,  à  iufteraifon,s’ appellera  natu¬ 
re  >  pource  que  nous  tenons  d’elle , 
l’eftre  formel  d’hommes  ,  &  elle 
mefme  eft  le  principe  de  tous  nos 
faits  &  aétyons.  Mais  .comme  ainfi. 
foit,  que  toutes  les  âmes  raifonna- 
bles  foient  d’egalle  perfection,  tant , 
celle  du  làge  &  fçauant  que  celle  . 
de  l’ignorant)  on  ne  fçauroit  certi¬ 
fier  en  cefte  lignification,  quelle  eft 
la  nature  qui  rend  l’homme  habile»  , 
Car  ft  cela  eftoit  vray,  tous  les  hô- 
mes  feroient  efgaux  eivefprit  &fça- 
u,oir.  Par  ainft  le  mefme  Arriftote  a , 
trouué  autre  lignification  de  natu¬ 
re,  qui  eft  ca-ule  que  l’homme  eft  ha- 
E nU  5o  bile,  ou  inhabile.  Car  il  dit,  que  . 
e&.pro  le  tempérament  des  quatre  pre- 
^  .  mieres  qualitez  (  chaud,  froid ,  fec,  ■ 
humide,  fe  doit  appelàer  nature:  { 
pource  que  de  cefte  nature  procè¬ 
dent  toutes  les  libéralité  z  de  l’hom¬ 
me,  toutes  les  vertus  &  vices ,  ôc 
cefte  grande  variété  d’efprits  que > 
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nous  voyons.  Ceqif-d  peu»:  appar¬ 
tement  cognoiftre  8c  prouuer,  en 
çonfiderant  les  aages  d’vn  homme .  Hitfacr. 
çrelïàge,  lequel  en  fon  enfance  neft  àyjt.  de 
aut-ce  quvn  brut  4nii\a^l d  #*<«*#<«/ 

d  autre  puiiïànçes  que  decelles-de 
fâre  &  conüoitifes:mais  efcaiit  venu 
enfaage  d’adolefcence,il  commen-  me  de  ' 
ce  à  defcouurir  vn  efprit  admira-  Chôme 
ble,  quijluy  dureiulques  à  certain  rva  iotif- 
tempsj  &  non  plus:  car  furnenantla  *™'*^*n 
vieilldîè,  il- va  perdant Ton  efprit  tufquLà 
deiour  enioür^.ufqu’àtant  quil  de-  U  mort , 
uieuçiÇ  eg-dqc.ï  Ileft'certainquece-  6:  eP*  \ 
fte  driuerlicé.  deTprit, procédé  clef  a-  tfW 5*’  f 
me  raiioiinable,  laquelle  en  tous  fe  '-*■  | 
âges,  eft  toujours,  de  meffne,  làns  I 

receuoiren^ces  for  ees&  lubftancé, 
auçune^lteratiou  ou  changement,,  I 
n’dfoit.quen  chacun  aage:  l’hom¬ 
me  obtient  vn  diuçrs  tempera*? 
ment  8c  contraire  difpofition,à 
raifon  de  laquelle  famé  faidtvne 
chçrfe  ,  en  enfance  : .  vn  autre, 
en  i candie  ,  &  .vne  autre  en 
vieilldle  :  8c  pourtant  voyons 
nous  euidemment,  puis  qu  vne 
G-iiij , 
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mefmeame  fait  ceuure  contraires  , 

en  vn  rnefme  corps,  à.  caufe  du  con¬ 
traire  temperamét  en  chacun  âge , 
quand  nous  voyons  deux  ieunes 
homes.  Tvn  habille  &  l'autre  igno¬ 
rant  &  inhabile,  cela  vient  de  ce 
corps  le  tempérament  de  l’vh  eft 
différend  de  l’autre  :  lequel  pour 
cftre  principe  de  toutes  les  œuures 
de  lame  raifonnable)  les  Médecins 
&  Philolophes  ont  appelle,  nature: 
de  laquelle  lignification  eft  pro¬ 
prement  vérifiée  celle  fentence  ,  , 
Nature  fait  habile.  En  confirma¬ 
tion  de  celle  do&rine,  Galiena  ef- , 
critvn  liure  par  lequel  il  prouue 
que  les  mœurs  delame  fuiuentle 
temperemmene  du  corps  où  elle 
refide  8c  quà  raifon  de  la  chaleur, 
froidure,  humidité,  &  fecherelîe  de 
de  la  région  en  laquelle  les  hom¬ 
mes  habitent,  des  viandes  qu’ils 
mangent  des  eaux  qu’il^boiuent,& 
de  l’air  qu’ils  relpirent.,1  es  vns  font 
ignorans,  &  les  autres  làges  :  les 
vns  vaillans,  8c  les  autres  coiiards: 
|es  yhs  cruels ,  8>c  les  autres  miferi- 


Uzxarfiendes  ’Efpvits.  57 
cor  dieux:  les  vns  fecrets  &  les  au¬ 
tres  ouu ers: les  vns  menteurs,  8c 
les  autres  véritables  :les  vns trai- 
ftres,  8c  les  autres  loyaux:  les  vns 
inconftans  :  les  autres  arreftés  :  les 
vns  doubles,  les  autres  fimples  :  les 
vns.chiches,  &  les  autres  liberaux: 
les  vns  honteux,  &  les  autres  eshon- 
tez:  les  vns  incrédules, & les  autres 
ayféz  àperfuadei*.  Et  pour  le  prou-  p'ottC 
ücr,  il  s’eft  fenty  de  plufieurs  paflà-  uje”* l* 
ges  d’Hipocrate,de  Platon,  8c  d’A- 
rifiote,  lefquels  certifient  que  la  nations; 
différence  des  nations  ,  tant  eh  la 
composition  du  corps  ,  comme  és  -  v 
conditions  defame  vient  de  la  va¬ 
riété  de  ce  tempérament.  Or  on 
voit  clairement  combien  different 
les  Grecs,  des  S çy tes,  les  François, 
des  Efpagnols:  les  Indiens,  des  Al- 
iemans  :  8c  les  A  éthiopiens  ,  des 
Anglais.  C  e  qui  ne  fe  voit  feulemét 
és  Régions  tant  lointaines fe- 
parfces  fvn  de  l’autre:  mais  fi  nous  ’ 
confider Ons  les  prouinces  de  toute 
1  Efpagne}nous  pourrons  départir  ' 
les  Vertus  6c  vices  fiifdits’  aux  ha- 
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bitans  d’icelles,:  félon  quil  leur  fe¬ 
ront  propres.  Et  fi  nous  confideros 
î’efprit:  &  mœurs  des*  Catelans, 
Yalencians,  Mur  dans,  Granadins, 
Andalüzes, Elire  megnois,  Portu¬ 
gais,  G  allégués,  Afturians,  Monta- 
gnois,  Bifcains  N auarrois,  Arra- 
gonnois ,  &  Caftillans.  Quine  vew 
la  &  cognoiftrala  différence  qui  efl , 
entr’eux,non  feulement  en  la  figure 
du  vifage  &  compofition  du  corps. . 
mais  auffi  és  vertus  &  vices  de  hw 
me?  ce  qui  vient  de  ce  que  chacune- 
proûince  desfufdites  nations,  ob¬ 
tient  fon  different  particulier  tem¬ 
pérament*  Et  non  feulement  fe  voit 
celle  diueriité  de  mœurs  és  régions* 
tant  elloignees,,  mais  auiïi  es  lieux» 
di flans  feulementxl’vne  petite  lieue 
l’vn  de  l’autre,  où  vous  ne  fçauriez. 
croire  la  différence  qu’il  y  a  des' 
eiprits  entre  les  habitans  d’iceux. 
Finalement  tout  ce  que  Galien, 
efcrit  en  fbnliure  eft  leTondement/ 
<ie  ce  mien  œuure.  Et  combié  qu’il , 
ne  touche  particulièrement  aux 
différences  du  naturel  de  .ha-. 
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bilité  des  hommes ,  ni  aux  fcien- 
ces  que  chacune  demande  en  4ug.  y 
particulier:  fi  a  il  bien  enté  du  qui!  * 

eftoit  neceflaire:  de  partir  les  fcien-  jj^0t 
ces  aux  ieunes  hommes ,  &  donner  çj  p/âq 
à  chacun  celle  que  fon  nattirel-re-  ton'ts. 
queroit.  Eta  dit  en  outre,  que  les 
repubUques  bien  ordonnées  de- 
uroient  eftablir  homme  de  grande 
prudence  &■  fçauoir  qui  delcouurif 
lent  .en  l’âge  teridrebeipric  &  natu¬ 
relle  induftf.ie  ,d’vn  chacun ,  pour 
_  leur  faire  apprendre,  l’art  qui  leur 
fer  oie  conuenable,  fans  le  laiiTcrà 
leur  élection, 

Quelle  partie  du  corps  doit  eflre  bien  ‘ 
te*nperee,  afin  quel’ enfant foit  7 

habile  debonefprit, 

G  H  -A  B.  III,  - 

S|M  ^  corps 'humain  a  yne  Ci  ~ 
gS*.  i  grande  Variété,  de  par-  ^ 
^  "■  ties  &  puilïànces  (ehacuî  ji  ’•* 
j  appliquée  à  la  fin  quil 
nciera- hors  de  propos,  ains  necel-  -  ' 

C-v)  j 
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faire  fçauoir  premièrement  quel 
membre  nature  a  ordonné  pour  in¬ 
finiment  principal,  à  ce  que  l’hô- 
mefuftfàge  &  prudent.  Car  il  efl 
certain  que  nous  ne  raifbnnons  pas 
du  pied:  que  nous  ne  cheminons 
de  la  telle:  que  nous  nevoyons,du 
nez:  &  que  nous  n’oyons  pas,  des 
yeux:  mais  que,  chacune  de  les  par¬ 
ties  à  fon  propre  vlàge  &  particu¬ 
lière  compofitiô,  pour  l’œuure  qui 
luy  elt  conuenablëi  D  euant  que 
Hippocrate  &  Platon  fulïènt-  au 
monde,  les  P hilolophes  naturels 
tenoientpour  certain, que  le  cœur 
elloit  la  principale  partie  ou  reli- 
•  doit  la  faculté  de  la  raifon,  &  Fin-  , 
flrument,  au  moyen  duquel  nollre 
ame  exerce  les  œuur  es  de  pruden¬ 
ce,  l’efprit  de  mémoire  de  d’enten¬ 
dement  :  .Et  'pourtant  l’efcriture 
fàinéte  s'accommodant  à  la  com-  , 
mune  maniéré  de  parler  de  oe  tépsf 
.  là,appelle.en  plusieurs  endroiéts,le' 
c‘^*r  cœur,  la  parti cfupericure  de  FhÔ- 
me.  Mais  ces  deux  gtaues  Philofo-  ; 
ê-  phes  eftans  Yenus  M  ^ondeÿ  -do%# 
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nèrent  à  entendre  que  cefte  opiniô  ^  dfi 
i  cftoit  fadlTe,  8c  pr  ouuer cnt  par  plu  “  corps  à 

{leurs  raifons  8c  exp  eriences,que  k  fenu- 
''  cerueau  eft  le  iiege  principal  de  l’ a-  me”*\ 

me  raisônable.  Ce  que  tous  ont  ac-  ^  \ 

cepté,horfmis  Ariftote, lequel  vou-  fÇZTde 
f  lant  contredire  du  tout  à  •  Platon,  fapiences 
eftre  tourné  refraifchir  -&  rcnou-  mais  le 
ueller  la  premier©  opinion  la  ren-  cerueau 
dant  probable  parargumens  topi- 
ques,  ou  tirez  des  lieux.  Il  ne  faut  teJ  ce/ 
pas  débattre  en  ceft  endroid  quel-  chofes 
le  eft  la  plus  certaine  opinion  :  car  Utpfoe^ 
il  n’y  a  pas  vn  PHÏofophe  qui  n’ad.-  att  l,Jire  \ 
uoue  que  le  cerueau  eft  l’mftrumét  ; 

ordonné  de  nature,  pour  rendre ..  1  ] 

l’homme  fage  8c  prudent:  il  con¬ 
fient  déclarer  feulement  quelles 
doiuent  eftre  les  codifions  deoefte 
bien  organifee  &:compofee,  &  afin, 
que-le  ieune  homme  (à  cefte occa^ 

©ccafion)  ait  bon  efprit  8c  datent- 
dement.Le  icçrusau  doit-aaoirqua- :  • 
tre  qualitez,  à  ce  .que  l?anie  raifoh-*  w- 
I'  nable.,  punie  commodément  faire  .r 

les  ceuures  oP entendement-^  pru-e: 

)  denee.iLàrpre,mier.e:.  eft.':-la  bonne»- 
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compofition  d’autre,  que  les  parties 
d’iceluy  foyentbien  vnies:  la  troi- 
fiefme  que  la  chaleur  h excede  ou 
furpalFe  la  froidure,  ny  l’humeur^ 
la  ficcité:  la  quatrième*-  que  lâ'fub- 
ftance  foit  compofee  de  parties  fub- 
tilcs  &  fort  délicates?  En  bonne  : 
compofiti  on  font  comprifes  quatre 
autres-  chofes:  la  première  eft  la 
'bonne  figure:  l’autre-,  la  fuffifante 
quantité:  la  troifiefme, qu’il  y  ait  au 
cerueau  quatre  ventricules  lepar es 
&  colloquez  chacune  en  fon  lieu:  - 
là  quatrième  que  la  capacité  d’i- 
ceux  ne  foit  plus  grande  ni  moin* 
dre  qu’il  faut  pour  leur  office,  Ga- 
’d^Ttr  ^ê11  d.emonflre  la  bonne  figure  du 
de  Aie  cerneau,  çonfiderant  .par  ic-dehors 
de»j„e  la  forme  &  eompofition  de  là  tefte:  : 
de.  ii-  qui  feroit -telle  qu’il  faudroit,  oit-il, 
prenant  vue  boule  de  cire ,  parfai-  ' 
dfcement  ronde  que  l’on- manier  oit  : 
doucement  appl^tiroit:par  des  * 
c-oftesr^-de  maniéré  qu’allé:  fit  uni 
foht,-&  le’-  derriere-de  la-  tefte  vn  > 
peu  efltué  èc-  r.ccttmae  boflù:  dont  ’ 
s’enfiùtque-célui.qui  a  la  frentbien  A 
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plat,  &  le  derrière  delà  tefte mal- 
feid  &  vnÿjiiapas  la  figure  de  cer¬ 
neau  demonftrant  qu’il  foit  de  bon 
efprit.  Quand  1  la  quantité  ducer-  Quanti 
ueau,  de  laquelle  l’ame  a  befoingy  té  de  U. 
pourdifcourir  &  vfer  de  raifon,  cemelte^ 
ceft  choie  merueilleulè  ,  qu’entre  ^  - 

les  belles  brutes,  ilny  a  pas  vne  we? 
qui  ait  tant  de.  ceruelle  que  l’hom¬ 
me  :  de  maniéré  que  deux  puilïànà*  | 

bœufs  n  en  ont  pas  tant  qu’ils  s’en?  » 
trouuera.  au  cerueau  de  l’homme,  „ 
quelque  petit  qu’il  (bit  :  &  ce  qui 
ell  le  plus  notable,  entre  les  belles 
brutes,  celles  qui  approchée  le  plus* 
de  la  prudence  &  diferetion  hu¬ 
maine!  comme  le  linge,  le  renard 
&  le  Chien)  ont  plus  grande  qua¬ 
lité  de  ceruelle  que  les  autres,  quoi  ■  .  j 

qu ils doient  .plus  grand  de  eorp&t 
Et  pour  celle  caufe .  ©aliène 
que  la  petite  telle  en  d’homme  a^re- 
ell  toufiours?"  vicieufè/j .  ^çmtc&Hhant 
qu’il  a  faute  déi/eemelleo  Et  ccr-la  fru~ 
ti&e,  pareillement  que  fi  k'gr-of- 
fé  tefte  ;  vient* de  f abondance,^®  .. 

matière  mal .  appropriée  fo x.%; buttes**^ 
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coup  de  S[ue  nature  les  forma,  ccft  matiuak 
ceruelle  ligne,  pource  quelle  eft  toute cô-  1 
Culture  pofee  d’os  &  de  chair ,  -&  quelle  n’a 
de  l'an .  gueres  de  ceruelle.  Comme  il  ad- 
deciZ*  uient  és -fore  grandes  &  grofles  orâ- 
ckap.  h.  ges,  lefquelles  eftant  ouuertes  n'ont 
guère  de  ius  &  moüelle,mais  beau-  ■ 
Ce  qui  coup  d’efcorce.  Il  n’y  a  chofe  qui 
offence  offence  tant  l’ame  raifonnable  que 
raifon*  ^e^re  en  vfi  corps  ichargé  d'os,  de. 
r»able.  graiflè  &  de  chak%  Et  pour  celle 
cita-  caufe  Platon  dit  que  les  chefs  des 
logue  de  hommes  fages ,  font  ordinairement  ' 
U  natu-  imbedles5  &>aifément  oftencer  de 
la  moindre  occafion  du  monde. 

Il  j  a  pource  que  nature  lésa  faitiegers& 
âem  ma  à eli  cats,  &  ne  les  à  voulu  charger  :  - 
n/em  je  beaucoup  de  matière ,  de  peur 

^  d’offencer  l’èfpritoEt  eft  tant  verita«  ; 
blecefte  do&xine  de  Platon  :  que-  ; 
combien:  que  béftomac  foit  ft  eiïob  -  v 
pleins  de  gnédu  cerueàu,  ilboftence'neant- 
ÿ^moinstrsÛ  eft  plein  de  greffe-  &  -de  •• 
dejange  ohair,  &  pour  cohfirmation  de  cé- 
let  au-  la,Galien  dit  qaè-le' ventre  gros ^ -en-  * 
près  de  gendre  gros;  entendement  :  &  cela- 
gwjf*'  Vleat 4g. ce que lé'cerueau &  l’efto- 
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macsôt  liez  &  ioints  enfemble  par  ^  cm% 
le  moyen  de  certains  nerfs, qui  con-  a  j0nt 
muniquent  leurs  maux  Tvn  à  Tau-  fort  tngt 
tre:  &  au  cor  traire,  fi  i’eftomac  cft  nteH*' 
fee &  décharné,  il  aide  beaucupâ 
re/prit,  côme  nous  voyons  en  cetix 
qui  ont  faim  &  neceffiiè.Perfe  s’eft 
fondé  en  celle  do&rine,  quand  il  a 
dit  que  le  ventre  donnoit  l’efprit  à  yju  ^  # 
l’hôme.  •  Mais  ce  que  plus  on  doit  ure  des 
noter  en  cecaseft,  que  d  les  autres  parties 
parties  du  corps  sot  grofies  &  char-  des  ant 
neufes,qui  fontl’homme  de  grande  mauxt 
corpulence.Ariftôte  dit  ,  que  elles 
luy  font  perdre  l’elprit.  Et  pourrai 
fuis-je  certain,que  fi  fhomeàgrof-» . 
fe  telle  (  combien  que  nature  îortî^ 
en  ait  efté  caufe,  &  que  ce  foit  d  ad- 
uenture  aduenu  par  la  quantité  de 
la  matière  bien  appropriée  )  il  if  a 
pas  l’efprit  fi  bon  que  s’il  auoit  la  ^ 
telle  moyéne.  Ariftote  nëantmoins  featon 
eft  de  contraire  opinion ,  deman-'^rô^/f.^ 
dant  pour  quelle  raifon  Thomme 
eftle  plusfagede  tous  animaux.  A 
quoy  il  refond  ne  fe  trouer  aucun 
animal  qui  ait .  tant  p  etite  telle  que 
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l’homme,  au  regard  de  fon  corpss- 
&  entre  les  hommes,  dit-il,  ceux  là 
font  les  plus  fages,  qui  ont  la  telle 
moindre  :  mais  il  n’a  point  de  rai-* 
fon  en  cela  :  car  s’il  ouuroit  la. telle- 
Les  pe-  ^vn  homme,  ■  pour  voir  ’  la  quan- 
tftsbom.  tiré  dé  la  ceruelk  qui  elt  dedans,  il 
mes  dot  trouueroit  qu’il  nÿ  en  a  pas  tant  en 
Ment  a  la  telle  de  deux,  cheuaux,  qu’en  la» 
Motrgrà-  tGjpe  ceft.  homme  là.  .Mais  i’av 

de  tefte .  /  •  > 

jes  trouue  par  expenence  qu  en  ceux: 
grands  qui.  font  petits,  il  eft  meilleur  &ù; 
fèttte.  vaut  mieux  que  la  telle  foie  vn  peu- 
grande,, &c.  petite,  au  contraire  en 
ceux  qui  font  gïâds  de  corps;  tjtour-' 
ete.qu  en  'celle  maniéré-  fe:  tr  ouüela 
moyenne  qnantité,par  laquelle  ra¬ 
me  railonnable  execute  bien  fon 
ceuur  e.  D’aüantage,le  cerueau  a  be- 
Jfoirf  dequatre  y  entricules.,afin"que. 
l’ame  raifonnable  puilfe  difeourir 
&  philofopher;  Tvn  doit  ellre  affis 
,  au  collé  droit  d’icekiy;  le  fécond 
dteaua'  en  ^’autre  collé,  le  troifielme  au 
quatre  milieux  de  ces  deux ,  &  le  qmtrief- 
’ventrt-  me  en  la  derniere  partie  du  cer- 
atles.  ueau.  N  ous  dirons  cy  apres  dequoy 
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feruent  à  l’ame  raifonnable  ces  ven-1 
tricules  &  capacitez  larges  ou  e- 
ftroites, quand  nous  traiclerons  des 
différences  de  i’efprit  del’homme. 

Mais  ce  n  eft  pas  allez  auffi  que  le 
cerueau  foit  bien  formé-, .  qu’il  y  ait 
vne  fuffifante  quantité ,  &  lé  nom¬ 
bre  des  ventricules  que  nous  auons 
dic,auec  leur  capacité  petite  ou  gra¬ 
de  ,  fi  les  parties  d’iceluy  ne  gardent 
vne  certaine  manière  de  continua¬ 
tion,  fans  eflre  diuiféès.  Et  pour 
celle  caufe  auons  nous  veu-,  à  caule  ^ur  les 
desplayesde  la  telle,  aucuns  hom-  f'jes  de 
mes  perdre  mémoire,  autres  Yén~u*  h/le* 
tend  ement:& autres  rimaginaaion:. 

&  combien  que  le  cerueau  apres  la- 
guarifon,iè  vienne  à  "rejoindre,  il 
n’ atout  es  fois  l’vnion  naturelle  qu’il 
auoit.au  precedent.  La  troiiieîme 
condition:  des  quatre  principales 
elloit  du  cerueau  bien  temperé  d’v- 
ne  chaleur  modérée, &  fans  l’excez 
des  autres  qualitez.  Nous  auons 
dit  autre  part,que  celle  dilpofition 
l’à  s  appelle  bône  naturetpour  eftre 
celle  qui  principalemét  rendi’ho* 
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me  habille,  &la  contraire,  inhabi¬ 
le,  Mais  la  quatrielme,  du  cerueau 
lit*,  compofé  de  parties  fubtiles  &  fort 
frêle!"*  ^e^cates  eft  de  plus- grande  impor- 
„al‘X  tance  quêtons  les  antres ,  comme 
a*,  *  dit  Galien.  Car  voulant  demôftrer 
la  bonne  compofition  du  cerueau,  » 
il  dit  que  l’elprit  fubtil  monflre 
que  le  cerueau  efl  formé  de  par¬ 
ties  fubtiles  &  fort  délicates  :  &  fi 
l’entendement  cil  tardif,  il  dénoté 
vrie  greffe  fubftance,  &  ne  fait  mé- 
tion  du  tempérament.  Le-  cerueau 
doit  auôir -  'ces*"  qualités:  y  afin  que 
Tatoe  raifomlabie  puiflè  deuement  ' 
exercer  fon  office  :  maisilyaicy 
vne  grande  difficulté,  qui  eft  que 
fi  nous  anatcfcnifons  ou  faifons  dif- 
feétiondfcla  telle  de  quelque  belle 
brute,  nous  trouuerons  cpie  le  cer¬ 
ueau  d’icelle  eft  compofé  de  la  mef- 
me  forte  que  celuy  de  l’homme, 
auec  toutes  les  fufffites  conditiôs. 
A  raifon  dequoy  peut-on  entendre 
que  les  belles  brutes  fe  feruent  pa¬ 
reillement  de  prudence  &  de  rai- 
fon,au  moyen  delà  compofitiô  de 
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leur  cerueau:  ou  bien  faut  dire:  que  ^  ^ 
îioftre  ame  raisonnable  ne  fe  fert  hara„~ 
de  ce  membre  pour  itiftrument  guefer- 
principal, par  lequel  elle  fait  Ton  of-  fuaftue^ 
h  ce:  ce  qui.  ne  fe  peut  certifier,  aux  hoS- 
:  Galien  refpond  à  ce  doute,  difant arts* 
Certainement  on  peut  douter  fi  au 
genre  des. animaux,  appelle  ftrai- 
fonnable.  Il  y  a  point  quelque  rai- 
jfon.  Car  il  eft  exempt  de  celle  qui 
confifte  en  la  y  oix,  que  Ton  appel¬ 
le  parole,  parauéture  tous  animaux 
Tout  participans  de  celle  qui  eft:  cô- 
ceuë  en  Y eiprit ,  que  l’on  dit  mge- 
,ment:  combien  quelle  foit  donnée 
aux  vns  moins  &  aux  autres  plus, 
M3is,certes,perfonne  rie  doute  que 
par  cefte  mefme  raifon  l-hôme  ne 
ibit  beaucoup  plus  excellent  que 
les  autres  animaux»  G$lien  donpe 
à  en  tendre  par  ces  paroles  (  bien 
que  ce  foit  auec  quelque  crainte) 
que  les  beftesjjrutes  participent  de 
raifon,  les  vnes  plus  que  les.  autres 
ôc  quelles  feruent  d’argumens  &c 
difcours ,  combien  quelles  ne  les 
puiflent  exprimei-.de  parole, &  qqe 
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la  differécc  quil  y  a  d’ elles  à  Miom- 
me,  conftfte  en  ce  que  l’homme  eft 
■Am  Je  plus  ràifonnàble,& fe fert plus  par- 
f*  Meth,  faitement  dé  prudence.  Le  mefme 
t'atf,  y  Galien  prouite  auifi  par  plufieurs 
expériences  &  raifons  que  les  âmes 
(qui  font  entre  les  belles  brutes  1er 
plus  ftupides)  peuuent  attainclre 
par  leur  efprit  à  chofes  plus  hautes, 
:6c  femblent  qu-Ariftote&lPlaton, 
-n’ont  iamaistrouué.Ariftote  à  vou¬ 
lu  dire  cela  mefme  demâdantpour- 
Enlai  tluoy  l'homme  eft  plus  prudent 
.jeéhpro.  <-lue  tous  lès  animaux  ,  &  en  vn 
bis,  6,  autre  lieu ,  pourquoy  l’homme  eft 
le  plus  iniufte  de-tousles  animaux: 
■en  quoy  il  déclaré  cela  mefme  que 
.•Galien  a  dit  au  lieu  (lis  allégué.  La 
.différence  qu’il  y  a  de  l’homme  à 
la  belle  brute ,  eft  la  mefme  qui  fè 
rrouue  entre  l’homme  ignorant  6c 
le  fage:  &  ne  faut. 'douter  de  cela, 
excepté  que  les  beft^s  brutes  ont  la 
mémoire,  l’imagination  &  autre, 
puifïànce  qui  rellemble  l’entende- 
ruent  :  comme  le  ligne  reflènible 
ühôme,  eftant  choie  certaine  que 
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leur  ame  s’aide  &  fe  fert de  la  cô- 
compofition du  cerueau  ,  laquelle 
eftant  bonne  &  telle  qu’il  eft  con- 
uenable, exerce. fort  bien  fon  œuure 
fie  auee  grande  prudéce:&  il  le  cer¬ 
ueau  eft  mal  côpofé  elle  fait  mal  fon 
office  Ainil  voyons  nous  des.  aines 
qui  font  propremétdu  naturel  alle- 
.  gué  cy  deuant:  l’on  en  trouue:  tant 
d’autres  malicieux  qu’ils  furpafsét 
leur  elpece.  Entreles:cheuaux  s’en 
trouuét  plulieurs  vicieux,  &  autres 
generaux:  les  vnsplus  aifez  à  dr ef¬ 
fet  que  les  autres:  ce  qui  viét  du  cer¬ 
neau  qu’ils  ont  bien  ou  mal  côpofé. 
Nous  donnerons  au  chapitre  enfùi- 
uantlaruifo  1  &  folutiô  de  ce  doute, 

.  .pource  que  là  eft  encores  touché  . 
celle  matière. O  n  trouue  au  corps  j 
autres  parties,  du  temperamétdef- J 
-quels  delpeud  l’efprit  aulïi  bien 
que  du  cerueau  :  defquellcs  nous 
traitterôs  au  dernier  chapitre  de  ce 
hure.  Mais  hormis  icelles  &  le  cer- 
ueau,il  y  a  au  corps  vne  autre  fubfta 
ce,  d  e  laqu elle-  fe  fert  en  fes  œuur es 
-l  ame  railonnable:  fie  veut  les  trois 
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dernières  qualité»  auffi  bien  que 
le  cerneau,  qui  font  la  fuffifante 
-  -jfee  de  quantité, la  fubftance,  délicate  &le 
(«b-  bon  tempérament.  Ce  font  les  ef- 
*nce  le  prits  vitaux,  &  leiang  des  arteres, 

.  t  iriti.  el.  quj  courëtpar  tout  le  corps,  adhe- 
rans  &  joinds  à  l’imagination  & 
fuiuant  la  contemplation.  L’office 
de  cefte  fubftance  îpirituelle  eftdë 
.  refueiller  les  puiftances  de  l’hom¬ 
me,  8c  de  leur  donner  force  &  vi- 
-gueur,àee  quelles  puillent  exer* 
cer  leurs  adions.  Et  cognoift  on 
cela  appertement  fi  T  on  vient  à  cô- 
fiderer  les  mouuemens  de  l’imagi- 
natiue  &.  ce  qui  aduient  apres  en 
l'amure.  Car  fr  l’homme  te  met-à 
imaginer  en  quelque  honte  qu’on 
luy  aura  faite  ,1e  lang  ues  arteres 
.  accourt  incontinent  au  cœur  ,  &C 
reffieillé  la  puîlïànce déliré,  &luy 
donne  chaleur  &  force  pour  s  en 
venger.  SiThommepenfeen  quel¬ 
que  belle  femme, ou  que  par  l’ima- 
gination,il  cuide  eftre  en  l’ade  ve- 
nerien,&  tes  efprits  vitaux  accou¬ 
rent  incontinent  aux  membres  gé¬ 
nitaux. 
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ni  eaux,  pour  jleur  donner  force  ÔC 
vigeur.  Le  mefme  aduient  quand 
iinousfouuient  de  viande  délicate 
&  fauoureufe:  car  incodnent  ils  ac¬ 
courent  à  l’eftomac  8c  font  venir 
l'eau  à  la  bouchef&eit  leur  mou- 
uemét  fi  leger  que  fi  quelque  fem-  „  . 

me  enceinte  à  enuie  de  manger 
quelque  chofe  &  quelle  fe  l’ima¬ 
gine  toufiours,  nous  voyons  par  ex¬ 
périence,  qu  elle  vientàauorter,  fi 
bien  toft  on  ne  luy  en  fait  pafièr 
fon  enuie,  en luy  baillant. Cela  viét  commet 
de  ce  que  cesefprits  vitaux,  deuant  pur* 

■  que  ce  defir  fur uienne, font  au  vèn-  ies 

tre  aydans  la  femme  à  fouftenirla  fer»me* 
créature  ,  de  maniéré  que  par  la  aM9rt<!f- 
nouuelle  imagination  du  manger» 
ils  viennent  à  l’eftomac,  afin  de 
refueiller  l’appetit:  cependant  file 
ventre  lié  pourueu  d ’vne  gran¬ 
de  force  &  vertu  de  rétention,  il  ne 
lapeut  fouftegdr:&par  ce  moyen  la 
femme  vient  àauorter.Calien  en¬ 
tendant  la  condition  de  ces  efprics 
vitaux , confeille  aux  Médecins  de 
ne  donner  à  manger  aux  malades,  "* 

B  ~ . ' 


7  4-  L’E  xctnien  des  'ËJpfits, 
eftant  les  humeurs;  crus  &  à  cuii'e, 
pour  ce  quauffi  toft  quWfentent- 
qu’il  y  a  à  manger  :ea  l’eftomac,  ils 
laifïent  ce  qu’ils  faifoient  .&  s’en' 
viennent  à  f’eftomac,afin  de  luy  ay- 
der.  Le  cerueau  reçoit  ce  mefme 
bien  &  fecours  par  ces  elprits  vi¬ 
taux,  quand'l’ame  raifonnable  veut 
contempler,  entendre,  imaginer  & 
exercer  la  -mémoire,'  fans  lei  quels, 
elle  ne /peut  faire  fen  office,  £t  co¬ 
rne  la  grofTefub (lance  &  mauuais 
tempérament  du  cerueau, font  per¬ 
dre  l’efprit:  ainfi  les  cfprits  vitaux 
&  lofang  des  arteres  (  n  eftant  dé¬ 
licats:  .od  de  bon tempe*? ment) era- i 
r  .  t  pefehent  l’homme  de  difeourir  &C  ■ 
f0 raiionner.  E  t  pour  celle  caufe  Pla- 
ton  à  dit  que  la  douce  &  bône  tem-  : 
«?„  péràtuf  e  du  cœur  rend  l’efprit  aigu 

&  fubtil,  ayant  prouué  ailleurs  que 
le  berueauy  &  non  pas  le  cœur 
êft  le  principal  -iiege  (de  Famé  rai-  ' 
fônnabie:  &•  cela  vient  de  ce  que 
ces.  efipnts  vitaux  s’engendrent, 
au  cœur,  8c- .  reçoiuent e. Ile  fub- 
û-ancc  ^-tempérament  qu’a  celui 
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qui  les  forme..  De  ce  fang  des  ar-  au  xM 
teres  s’entend  ce  qu  Ariftoteà  dit,  tlespar- 
queles  homes  ayant  le  fang  chaud, 
délicat  &  pur ,  font  bien  compo-  nmAM^ 
fez,  &  ont  enfemble  les  forces 
corporelles  ,  &  l’efprit  prompt  ’ 
&  vif.  Les  médecins  appellent  HoM6*  , 
ces  eipnts  vitaux, Nature  :  pour-  x.àesAi 
ce  quils  font  l’inftrument  princi-  " 
pal,  par  lequel  l’ame  raifonnable  meit 
exerce  fon  office  ,  defquels  aufïi 
fe  peut  vérifier  celle  fentence3  ' 
Nature  faittl  homme  habile. 

îcy  fedemonfire  queVame  vegetatiue^ 
fi  n fi twe  £7-  raifonnable .  fens  fa¬ 
rtantes  fans  que  nul  les  enfeignet 
ayant  le  tempérament  comenable 
pour  exercer  leur  office . 

C  h  a  v,  IIII. 


tempérament  des 
quatre  premières  quaîï- 
tez,  (  qu  ailleurs  nous  ap- 
Ions  nature)  à  fi  grande 
Éûf  ce  poux  faire  que  les  places,  les 

Pÿ.  : 
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belles  bruttcs  &  l’homme  exercent 
certainement  le  deuôir  &  office 
propre  &  cônûenable  à  chacune 
dpece,  que  s’il  vient  d’auanture  au 
poindt  par  fai  et  qu’il  peut  auoir: 
tout  foudain,  &  fans  queperfonne 
les  enfeignè,les  plantes  içauent  for¬ 
mer  racine  en  terre,  attirer  l’alimét 
pour  elles,le  retenir,le  cuire,  &  re¬ 
tirer  les  excremens:  auffi  les  belles 
brutes  cognoiflènt  auffi  toft  qu’el¬ 
les  font  nées,  ce  qui  eft  conuenable 
à  leur  naturel ,  &  füyent  ce  qui 
leur  eft  mauuais  &  nuifible. 

Et  ce  qui  eftonne  le  plus  ceux  qui 
ne  fçauent  la  Philofophie  naturel¬ 
le,  eft  que  l'homme  ayant  le  cer- 
ueaubientempere  &  dilpole  félon 
que  requiert  quelque  ffiience:  in¬ 
continent  &  fans  l’aucir  oneques 
apprinsde  perfonne,  dit  touchant 
icelle,  8c  mes  en  auant  choies  li hau¬ 
tes  &C  fubtiles  qu’on  ngle  fçauroit 
croire.  Les  Philofophes  vulgaires 
voyans  les  œuures  merueiileufes 
des  belles  brutes ,  difent  qu’ils  ne 
s'ai  faut  efmerueiiknpoürce  quel- 
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les  font  telles  chofcs  par  vn  inftinét 
de  nature,  laquelle  enfeigne  à  cha¬ 
cun,  en  fon  elpece,  ce  qu  il  doit  fai¬ 
re.  Ils  diferit  bien  en  cela ,  pourcc 
que  délia  nous  auons  dit  &  prouué 
que  nature  n’eft  autre  chofe  que  le 
tempérament  des  quatre  premières 
qualitez,  lequel  eftle  maiftre  qui 
enféigneaux  ames,côme  elles  doi- 
uent  exercer  leur  office  :  mais  ces 
Philofophes  appellent  infime!  de 
nature  certain  amasde  chofes,qu  ils  „ 
cuident  entendre:  mais  ils  n  ont  ia- 
mais  peu  déclarer  ny  donner  à  en-  1 
tédre  que  c  eft.  Les  graues  Philofb-  M 
phes  comme  Hypocrate,  Platon,& 
Ariffcote_,referent  toutes  ces  Œüures  ~ 
merueilleufe  à  la  chaleur,  froidure, 
humidité  &  ficcité,  comme  pre¬ 
mier  principe,  &  ne  pafiè  plus  auât: 

8c  demandant  qui  a  enfeigné  aux 
beftes  brutes  de  faire  amures  def-  ■ 
quelles  nop  fommes  efinerueillez, 

&  aux  hommes  àdifeourir  par  rai-  ^  ^  J 
fon.Hippocrate  refpond,  Lesndtu-  de  l'a u 
res  de  tousjans  dofleur  (y  maiftre,  ment. 
comme  s'il  vouloir  dire.  Les  fa- 
D  iij 
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eultez  ou  le  tempérament  auquel, 
tout  ce  que  deiïus  coûfifte,  font 
toutes  fages  &  fçauantes,  fans  auoir 
rien  apprins  de  perfonne.  Ce  qui 
eft  aflez  manifefté ,  confiderant'lbs 
œuures  de  l’âme  yegetatiue  &  de 
toutes  les  autres  qui  gouuernent 
l’homme:  car  fi  elle  a  vn  peu  de 
femerice  humaine,  auec  vne  bon¬ 
ne  température,  bien1  cuite  &  aflai- 
fonnee,  elle  fait  vn  corps  tant  bien 
;  compofé,  fi  parfait  &  beau,  que  le'S 
meilleurs  ftatuaires  du  monde  ne 
Jaliure  fe  fçaur  oient  contrefaire.  De  ma- 
intitule  n[ere  qUC  Galien  efmerueillé  de 
voir  vne  tant  merueilleufe  fabri-  - 
cluc’ îc  nombre  des  parties  d'icelle, 
le  fiege,  la  figure  &  Tvlage  de  cha¬ 
cune  d’icelles  ,  vint  à  dire  qu’il  n’e- 
ftoitpotfible  que  lame  vegetatr- 
ue  &c  le  tempérament  fçeuflent 
faire  vn  œuure  tant  admirable  :  & 
que  Dieu  eftoit  authçur  d’iceluy, 
ou  bien  quelque  intelHgénce  tref* 
iage.  Mais  nous  auons  défia  re- 
prouué  ailleurs  cefte  maniéré  de 
parler, Qr il naduient pas  bien  aux. 
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Philofophes  naturels  de  rapporter 
les  effebts  immédiatement  à  Dieu, 

Taillant  les  caufics  meft'oicnnes  &C  ^{l  i;ure 
iècondes,prinoipalement  en  ce  cas,  de  l'air, 
auquel -nous  voyons  par  èxperien-  deslkux 
ce, que  fi  lâfemencc  humaine, eft  de  q 

mauuaife fubftance ,  &  heft  de cô- ^ ^rg'm 
uenable tempérament, l’ame  vege-  bu  4.  i 
tatiue,  fait  mille  chofcs  non  con- 
uenables.Car  fi  fafemence  eft  plus 
froide  ôc  humide  qu’il  ne  Rlun  Hip¬ 
pocrate,  dit  que  les  Hommes  de- 
vu  enné  tE  unuques,  ou  H<irmaphro- 
ditsrfielle  eft  trop  chaude  &  feiche,  Ati  ftur& 
Ariftote  di  t  qu  elle  les:  fait  contre-  de  U 
faitsj  ayant  les  iambestortues~&. le  *»eillet*r 
nez  plat  camus, corne  ceux  d’E  thio-  re 
pie:  H  elle  eft  Humide  (  dit  mefme  * 
Galie;)les  homes  deuiénent  grands  cha.?*, 

&  puilïàns:  &  fi  elle  eft  feiche ,  elle  | 
les  fait  de  petite  ftature.  Ce  qui  eft 
grand  ;  des-honneur  &  deformité 
au  genre  humain:  &  en  tel  cas,  ny  a  ■ 

occafiô  de  louer  la  nature, &  de  l’e- 
.  ftimer  fage.  Si  Dieu  en  eftoit  au- 
theur, nulle  de  fes  fui  dites  quaHtez 
pourroit  empefeher  qu’ils  ne  fu|séc 
D  iiij 
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'fu  d'ut»  parfaits:  8c  ri  y  a  que  les  premiers 
Un  Z  hommes  qui furentau monde, qui 
rft  *  ayenç.efté  faits  de  là  main  de  Dieu: 
cpme  dit  P laton:  car  tous  les  autres 
font  naiz  depuis  par  le  moyen  des 
fécondés  caufes,  lefquelles  fe  trou¬ 
vant  bien  or  données, i’amevegeta- 
tiue  exerce  tresbien  fon  oftice:mais 
li  elles  fetrouuent  autrement,  elle 
produit  comme  fay  délia  touché, 
mille  abfurditez  8c  inconueniens. 
Le  bon  ordre  de  nature  à.ceft  effet, 
eft  quand  l’ame  vegetatiue  eft  bien , 
tçmperee:  autrement  qu  e  G  alien  & 
tous  les  Philofophes  du  monde, 
ameinent  la  raifon  pourquoy  l’ame 
vegetatiue  à  tant  de  fçauoir  8c  puif- 
Lmce  au  premier  âge  de  l’homme 
(  à  former  le  corps ,  le  croiftre ,  le 
nourrit)  8c  eftant  venu  à  la  vieillef- 
fe ,  elle  ne  le  petit  faire:  entant  que 
ii  l’homme  vieil  vient  à  tomber 
vne  dentyil  ny  a moyeç quelle  re¬ 
tourne  iamais ,  au  lieu  que  fi  l’en¬ 
fant  per  doit  toutes  les  dents  en- 
femble,  nous  voyons  que  nature 
luy  en  fait  venir  d’autres  :  de  puis 
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comme  il  eft  poffible  qu  vne  arae, 
qui  n’a  fait  autre  chofe  en  tout  le 
cours  de  la  vie,  fmon  attirer  lavia- 
de,la  retenir, la  cuire, reieter  les  ex- 
cremens,  &  s’engendrer  &  refaire 
lés  parties  qui-  défaillent ,  en  fin  de 
la  vie,  fe  foit  oubliée  ,  &  ne  puifïè 
plus  faire  ce  quelle  auoit  accouftu- 
méîll  eft  certain  que  Galienrefpô- 
dr  a  que  l’ame  v  egetatiue  eft  fage  8c 
paillante  en  l’enfance ,  à  caufe  d  e  la 
grande  chaleur  8c  humidité  natu¬ 
relle:  &  quelle  n  ale  fçaüôiï  M  pulf- 
fance  en  l’enfance,  à  caufe  de  la 
froideur  8c  liccité  du  éorps  en  ceft 
âge  là.  Le  fçauoir  de  lame  fenlîti- 
ne  delpend  aulît  du  tempérament 
du  cerneau:  car  il  eft  tel  que  l’œu- 
ure  d’icelle  requiert  8c  demande, 
elle  exerce  bien  Ion  office  :  autre¬ 
ment  elle  y  commet  faute  ,  auffi 
bien  que  Famé  vegetatiue.  Galien 
pour  contempler  8C  cognoiftre  à 
v  eue  d’œil ,  fe  fçauoir&l  mduftrie 
de  lame  fenlîtiue ,  print  vn  cabry  en 
nâiftant,  lequel  mis  en  terre,  com- 
mença  à  aller  comme,  ii  onluyeuft 
D  v 
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ftauotr  dit  &  enfeigné  que  les  pieds  fer-- 
de  l'ame  x roient  à  tel  vfage:  .&  cependant  il 
{enfin-  fecoiialàfuperflue  humidité,  qu’il, 
auoit  apportée  du  vétre  de  lamere 
&  leuant  le  pied,  il  le  grata  par  def- 
fus  l’aureille,  &  luy  ayant  mis  plu- 
fieurs  efcuelles  deuanrluy  pleines 
»  dè  vin,  d’eande  vinaigre,  d’huyle  & 
de  laiét,  .  apres  auoirfentidè  tout, . 
ne  mangea  autre  choie  que  du  lai  et, 
Geque  veu-par  plufieurs  Philofo- 
phes  lors  prefens ,  ils  commencè¬ 
rent  à  dite  tout  haut  ,  que-  Hippo¬ 
crate  auoit  grande  raifon  de  dire 
que  les  âmes  fçauoient  fans  auoir 
cité enfeignees  d’aueunmaiftre.  Et 
Autn  non  feullement  Galien  fe  contenta 
$  tenue  d  e,  cela,  mais  deux  mois  apres,  il  le 
deCuüé  fit  mener  au  champ  quafi  mort  de 
faim,  où  Tentant  plufieurs  herbes, , 
il  mangea  feulement  de  celles  def- 
quelles  lefc  cheures  ont  couftume 
de  paiftre..  Mais,  fi  Galien,  qui  fè 
mit  à  contempler  l’œ&ure  de  ce  ca- 
bry,  l’eiit  aufïi  contemplé  de  trois 
ou  quatre  enfemble,  il  euft.  yeulas 

yns^çhemjçer  mieux  qqe  les  autres^  - 
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fe  fecouer  mieux,  fe  grater  mieux, 

&  faire  mieux  ce  qùe  nous  auons 
raconté.  Et  ii  Galien  eüft  nourry 
deux  poulains  d’vn'  rnefme  pere,il 
euft:  cogneu  que  Tvn  eüft  efté  de 
meilleure  grâce,  euft  mieux  couru, 

&c  euft  efté  plus  fidele  que  l’autre: 

•  &s’il  euftprins  vri  nid  d’dpreuiers  f 
pour  les  pourrir  &  ëflëuér  p  iTeuft 
trouue  le  premier  grand  voleur, 
l’autre  grand  chafleùly&leti'bifté-  ■" 
me  goulu  &  de  .mauuaifes  mœurs, 
Aittanr  éii  trouuèfà  l^n  «s-cliieîis 
fôrtis  d’vne  mëfme  -chienne-,  Tvh- 
defquels  ng  fait*1  que  clàb'àùder  à 
la  chàflè  :  -l’autre  n’y  fai’éfc  non  plus  ■ 
qv/vd1  maftin  qui  garde-  le  beltaiL 
Tout  cela  ne  fè  peut  -  rapporter  a  • 
ces  vains  inftins  -de-  nature,  que  les  • 
Philofophes  feignent  :  car  il  oti  ! 
leur  demande  pourquoy  vn  chien  - 
a  meilleur  inftinbfe  que  l’autre*,  • 
'attendu  qu|ils  -fônt  tous  ^deux-d/Viv  - 
mefme  perepe  ne  fçay  qu’ils  pour¬ 
ront-  refpondre  ,  s’ils  ne-  dftènt,- 
félon f- leur  -  commune-  -rclponfe.,  »? 
queD-ieuà-enfeigné  ï’v-n  plus  que.— 
Pvj 
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l’àutre,  &  luy  a  donné  plus  grand 
inftind  naturel.  Et  fi  on  leur  demâ- 
de  derechef  pourquoy  ce.  bon  chié, 
eftant  ieune,  eft  grand  chafteur,  8c 
quand  il  eft  vieil,n’a  en  foy  habilité 
aucune  :  8c  au  contraire  pourquoy 
eftant  ieuneil  ne  fçait  pas  chalïeiv  , 
&  eftant  vieil,  il  eft  cauit  8c  rufé?  le 
ne  fçay  qu  ils  pourront:  refpondre:  t 
quant  à  moy  ie  dirois  aduenir ,  que  r 
le  chien  lequel  fe  monftre  à  la  chah 
feplus  habile  que  l’aütre,  eft  mieux  ; 
temperé  decerueau  que  l’autre:  8c 
quant  à  ce  d’autre  part,  qu’il  chàfle 
bien  enieunellè, &ne peut  chafter 
eftant  vieil,que  cela  prouient  de  ce 
qu’en  vn  temps  il  a:  le  temperamét 
que  requièrent  les  habilitez  &  a- 
dreftè  de  la  «halle  :  &  en  vn  autre, 
non.D  ont  s’ehfuit,qu’eftant  la  tem¬ 
pérature  des  quatre  premières, 
qualitez  la  railon  pour  laquelle  vne  - 
befte  brute  fait  mieux  Ion  office  v. 
qu’vne  autre  de  fon  elp'ece,  le  tem¬ 
pérament  eft  le  maiftre,  qui  mon¬ 
ftre  à  l’ame  fenfitiüe  ce  quelle  doit 
faire.  Si.  Galien^ euft  confid^ré  la 
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voye  8c  le  chemin  de  la  formy,  cô- 
tem plant  la  prudence,  mifericorde, 
iuftice,&  gouuernement d’icelle,  il  *tj*aux 
de  fuft  efmerueillé  de  voir  vnani-  p  rouer, 
mal  fi  petit  pourueu  de  fi  grande  cbaj>.  6, 
induftrie,  fans  auoirmaiftre  quel-  ;  , 
conque  qui. T  ait  enfeigné.Mais  fça- 
chant  la  température  dy  cerueau 
de  la  formy,  &  voyant  qu’elle  ék  animal 
approuuee.au  fçauoir,  (  cô  me  fera  e(l  flu* 
monftré  cy -apres)  nous  ne  ferons  ^0Ct^83 
pas  fi  efmerueiliez,  8c  cogpoiftrons 
que  les  beftes  hautes  3.par  le  tempe-  qU'<vrt 
rament.de  leur  cerueau  &  fanta-  autre  de 
fies  qui  ieür  entrent  par  les  cinq  rnejmt 
fens,font  auec  habilité3ce  que  nous 
leur  voyons  faire. Et  quant  à  ce  que  j“r 
d’entre  les  animaux  d’vne  mefme  affermé. 
efpece,  l’vri  eft  plus  docile  &:  plus  qu  ü  aA 
ingénieux  que  l’autre,  cela  viët  du  U0tt 
cerueau  qu’il  a  mieux  temperé:  de 
maniere  que  fi  par  quelque  occa-  y,ie  Au. 
fion  ou  maladie  le  venoita  chagerv/?*#, 

8c altérer  cefte  bonne  température  re“. 
dueerueap,  il  perdoit  incontinent 
ia  prudence  8c  habilité, comme  fait  ‘gf  q»' H.* 
l’homme.  Mauatenanti’oftrela  dif-  Ujjt 
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tfh  eau.  Acuité  de  Famé  raifonnable ,  pour' 
tere  en  entendre  comment  elle  effe  tant  bié 
Gentil  Prouenu^  Ac  cefHnftinct  naturel 
guant.  aux  œuiu'es  &  exercices  de  Ton 
efpece,  qui  font  fçauoir  &  pruden¬ 
ce,  &  comme  tout  fondain  ,  par 
mefme  moyen  de  la  bonne  tem¬ 
pérature,  l’homme  peut  fçauoir  les 
ldences,  fansles  auoir.  entendue  de 
perfonnes  attendu, que  l’experience  : 
nous  demonftre  que il  elles  nefont 
apprinfos ,  perfonnes  ne  naift  auec 
PUnn.  elles.  Entre  Platon  &  Ariftote  y-a 
vne  grande  qudbion  pour  ■  fça¬ 
uoir  d’où  peut  procéder -le  fça- 
uoir  de  l’homme,  L’vn  dit  que 
noftre  ameraiidnnable'eft  plus  an¬ 
cienne  que  lé  corps ,  pource  que 
deuat  que  nature  le  compoft,  famé  • 
eftoit  défia  au  Ciel  en  la  côpagnie 
des  Dieux, d’où  elle  eft  fortie  plei¬ 
ne  de-fciencedî  fçauoir:  -mais.,  ve¬ 
nant- à  former  la  matière ,  à  caufè 
de  ia^mauuaife  température  d’ied? 
Idfame.vientNà  perdre  cefte  feien-  • 
ce,  jufquà  ceque.parfiiccelEon  <îe 
tgmgs-  vient-  -à.amçnder 
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meilleure,  au  moyen  de  laquelle 
pour  eftre  plus  propre  &  commo¬ 
de  aux  fcienee  perdues  (  elle  vient 
peu  à  peu  à  le  fouuenir  de  ce  quel¬ 
le  auoit  oublié.  G  efte  opinion  eft 
faullèy&m’esbahy  de  Platô,  lequel 
©liant  vu li  grand-.  Philofophe  na 
fçeu  donner  raifon  du  fçauoir  hu¬ 
main:  voyant  que  les  belles  brutes 
font  pour  veués  de  leur  prudence 
&  habilité  naturelle ,  fans  que  leur 
ame  forte  du  corps-,  pour  aller  au  Repre- 
Giei  l’appf  éndre  :  à  raifon  dequoy  • 

il  n’eft  exempt  de  faute,  ayant  leu  j  ^ 

principalement  enGenèfe(  auquel  pr;„s  de 
il  adiouftoit  foy)  que  Dieu  copo-  ta  fatn- 
fa  le  corps  d’Adam ,  deuant  qu’il  &e  E/*i 
creaftdanie.  Le fembkble adulent  c*'ltu,:e  - 
eneor es  de  pr elent^  excepte  que  la  jeur€S ,  * 
nature  engendre  le  corps,  & finale-  jentcrU 
ment  Dieu  crée  l’âme  au  melmc  ces  :  à-! 
corps,fans  demeurer-  hors  d’Lceluy, 
ny  temps,  ny^ueun  moment*  An- 
ftoteà  prias  vn  autre  che-mkr,  disât .-raifon,. 
Toute  ta  do&rine  &.toute  difcipîi- 

neviaat  de.laïcogpoiflanceprecû-^  *}  f* 

<Mte:eo.mme;Youltn5idiî;e,Ti3»t.CÊ^e  ■ 
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Dium-  que  fçauent  &  apprennent  leshô- 
-*«  i -H-  mes  vient  de lauoir  ouy,veu, fenty, 
Gifler  o  §ou^  ^  couchérpource  qu  en  l’en- 
refoZ[°  ten<kmét  ne  peut  eftre  aucune  co- 
ch.  x  '  gnoillànce,  qui  aitpallë  première¬ 
ment  par  quelqu  vn  des  cinq  fens. 
Et  pour  celle  caufe  a-il  dit  que  ces 
puiftànces  viennent  dots  mains'  de 
lanature,&  que  noitreame  eft  co¬ 
rne  vn  tableau  plein  auquel  n’y  a 
aucune  peinture, Laquelle  opinion 
li-  éft ’auffi  faufïè  que  celle  de  Platon: 
ur/de  &  afin  que  nous  le  pui  liions  mieux  '* 
l'ame,  donner  à  entenclre  &grouucr,  il 
faut  premièrement  cortuenir  auec 
les  Philoiophes  vulgaires  :  quau 
corps -humain  ny  apas;plus  d’vne 
*  ame,  qui  eft  la  raifonnable,laquelle 
eft  principe  de  tout  ce  que  nous '> 
failons  &  mettons  en  execüdoiv  * 
(quoyquil  y  ait  des  opinions,) 

J  Jddtoft  -  toutesfois  fe  trouue  qui;  maintient 
conflit  ne  au  contraire  qu’aue|  Pâme  raifon- 
S mettrais  uable  y  en  adeux  ou  trois,  autres,  - 
âmes.  Ainli  donc  és  œuures  que  faitPame  ' 
railonnabie:  comme  la  vegetatiue,  ' 
nous  auons  -défia  prouue  qu’elle 
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fçait former  l’homme, &luy  don¬ 
ner  la  figure  quil  doit  auoir:  elle 
fçait  attirer  l’aliment,  le  retenir  ,  le 
cuire  &  reietter  les  excremens:&  fi  i 
vient  à  défaillir  au  corps  quelque- 
partie,  elle  la  fçait  bien  refaire  de 
nouueau,  &  la  fqr  mer  félon  fon  vfa- 
ge.  Et  es  œuures  de  lafenfitiue&: 
naorine,  l’enfant  auffi  toftquil  cil 
nay ,  fçait  terrer  de  démener  les  le-  < 
ures,ann  de  tirer  le  laicft ,  de  maniè¬ 
re  que  nefçauroit  aduenir  à  aucun 
homme,tant  fage  loit-il,  d’en  faire 
ainfi.  Auec  ce  il  aies  qualitez  qui  Hippoc] 
font  conuenables  à  la  conferuarion  a  ™teuf 
de  fanature ,  8c  fuit  ce  qui  luy  eft 
nuifible  8c  dommageable  :  il  fçait  à  antre 
pleurer  ôÆre,  fans  l’auoir  apprins  eft  ftœ- 
de  perfbnne.Et  fi  l’on  demande  aux  uaftte» 
en  fans  de  ce  faire,  ou  par  quel  fens 
ils  fontinduits  à  cefaire?ïefçaybiê  apfrTnsà 
qu’ils  refpondr  ont  que  Dieu  leur  à  tien  fti-, 
donné  cefl  infi^n  61  naturel,  comme  re> 
aux  belles  brutes:  en  quoy  il  ne  di- 
fent  pas  mal,  fi  l’inflinét naturel  8c 
le  tempérament  font  vne  mefine 
chofe.  L’homme  auffi  toft  quil  efl 
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ïahmé'  nay3  ne  .peut  pas  exercer  lespro- 
tf.  £•)  pres-æunres  de  l’ame  raifonnablè, 
fo.co.v  qui  font,  entendre  ,  imaginer,  & 
faire  adtes  concer-nans  la  mémoire? 
ce  que  le  tempérament  des  enfans 
eft  mal  conuenable  pour  telles  cho- 
fes,&  fort  propr  e  pour  la  v egetatï- 
üe  &  fenfttiue:  comme  eeluy  de  la 
vicillcfte  eft  propre  &  conuenable 
à  l’ame  raifonnabl e,  5e  mauuais  à  là 
vegetatiue&dènfüitiue.  Et-  com¬ 
me  le  tempérament;'  qui  fert  à  la 
prudence,  s’acquiert  peu  à  peu  an 
eerueau  s’il  pouuoity  entrer  tout 
à  coup,  l’hôme  fçauroit  tout  à  coup 
&  àl’iniprouift  difeourir 8c  aufïi 
philofophen  mieux  qtm  s’il  l’auoit 
apprinsaux  efcoles.  Mais  comme 
la  nature  ne  le  peut  faire,dnon  auec 
laps  '  de  temps,  ainfi  va  l’homme  ac¬ 
quérant  peu  à  peula  fcience,  que  ce 
mit  la  raifon  èc  la  caufe,  fe  voit-ma- 
nifeftement  quari|l  l’on  confidere 
Lefem.  qUe  depuis  que  l’hôme  eftfortfcà- 
ye  ci,an~  uant,ilvientpeua  le  rendre  îgno- 
ge  tout  rant ,  pource  que  iournellememt 
ies  twrt »  (iufquà  la  grande  vieilléflê  &ftn  )ft 
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acquiert  autre  tempérament  con¬ 
traire.  Quant  à  moy  ,ie  cognoy 
que  comme  la  nature  fait  l’hom¬ 
me  de  femence  chaude  &  humi¬ 
de,  (qui  eft  le  tempérament  qui  en- 
feigne  à  la  vegeratiue  &  fenhtiue, 
ce  qu’elles  doiuent  faire  )  fi  elle  le  ' 
formoit  de  femence  froide  &  feche, 
illcauroit  en  naiifant  incontinent 
diieourir  8c  rationner  :  8c  n  auroit 
l’adrefïè  de ietter:pource  que  celle 
température  ne  s’accorde  à  telles 
cl%fes.  Mais  afin  que  l’on  cognoif 
fe  par  expérience,  . que  il  le  cerueau 
efttemperé,  félon  que  tes  naturel¬ 
les  fciences  le  requièrent ,  il  n  eft 
donc  befoitig  de  maiftre  qui  nous 
enfeigne.  :  Il  fautauoirefgard  à  vne 
chofe,  laquelle  aduiét  chacun iour,  ueaufe 
qui  eft  que  fi.  l’homme  tombe  en  foifr 
quelque  maladie,  a  raisô  de  laquel- 
le  le  cerueau  change  foudain  fon  aM 
tempérament  (icome  eftla  manie,  griti'he- 
melâcolie  &.frenaifie)  illuy  aduinr.  me  eft  ‘ 
de  perdre  (s’il  eft  prudét)tout  çe  rend» 
qu’il fçaur oit,  &  extrauague  en  fes  eJl^ue, "t 
propos:&  s’il  eft  ignorât,il  acquiert  -  ■* 
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luimatr.  ,  ,,  , 

tes  cho-  n  auoic  auparauant.l  ay  ouy  vn  ru- 
fes  a  àt-  ftique labour eur,eftant  frenetique, 
re\  ai»-  difcourir  merueilleuferriônt,  recô- 

ftccux  mandant  fon  faluc  aux affiftan§,  Sc  1 

Ta'Jent  ^es  Pl'*ans  d’auoir  elgard  à  Tes  en- 
joJt  fans  &  à  fa  femme,  s'il  piaifoit  à 
froides  Dieul’appeller  de  ce  monde:  auec 
de  cer -  tant  de  lieux  de  rethoricjue  ,  aufli  I 
grande  élégance  &purité  de  voca-  j 
blés,  que  Cicéron  euftpeutrouuer 
parlent  en  parlant  deuant  le  S  enat:  dcquoy  ' 
beau-  les  affiftans  efmerueillez  me  dip^- 
C0?Ÿ  derentd’où  pouuoit  procéder  vne  ; 
-  ati  s'  fi  grande  éloquence  &  fçauoir  en 

vn  homme ,  lequel . eftant  en  fanté  ; 

ne  fôauoit  parler?  Et  mefouuient  j 
que  ie  fis  reiponce ,  qqe- l’oratoire 
cil  yne  fcience  qui  prouientde  cer¬ 
tain  poinét  &  degré  de  chalcur,& 
que  ce  laboureur  y  eftoit  paruenu ;  ( 
La  fie-  a  va^on  de  la  maladie.  l  e  pourrois 
naifie  bien  parler  d’vn  âutre  frenetique, 
vient  de  lequel  en  plus  de  huiéf  iours  ne  dift 
la  colere  iarnais  parole  qui  ne  fuft  bi  en  à  pro- 
tnfuU  pos&  accordante,  &leplusfouuét 
fiance  dl  faifoit  Yîi  couple  de  vers  bien  for* 


.  9X  "Vise  ivnen  âeiH  fpviïs, 
plus  grand  efprit  &  habilité ,  qu’il 
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niez,  &  les  affiftans  eftonnez  d’ouyr  C£rueat^ 
parler  en  vers  vn homme,  lequel 
eftant  en  fanté  n  en  feeut  iamais  p0„r  /s 
faire  vn,ie  dis,  qu  il  naduenoitgue-  Poète* 
res  que  celuy  fuft  Poete  en  la  frenai- 
fie,  qui  l’eftoit  en  lànté  :  pource  que 
le  tempérament  du  cerueau ,  pro¬ 
pre  à  l’homme  fain,  pour  la  Poefie, 
ordinairement  fe  doit  changer  en 
lamaladie  &  faire  chofescontrai- 
,res.  I’ay,  fouuenancequelafemmc 
de  ce  frenetic ,  &  vnellenne  lœur 
{ qui  s’appelloit  Martigarcia)  lere- 
prenoient  de  ce  quildiioitmal  des 
iàints:  dequoy  le  patient  ennuyé, 
parla  à  la  femme  ,  en  celle  maniéré, 
le  renie  Dieu  pour  Tamour  de  vous: 
fainte  Marie,pour  l'amour  de  Ma- 
.rigarda,  &  S.  Pierre  pour  l’amour 
de  Iean  d’Olmede:&  ainli  dilcou- 
rut  par  plufieurs  Sainébg,  quil  fai- 
foit  correlpondre  aux  autres  alîi- 
ftans.  Mais  cela eft  peu  de  chofe  au 
relped  des  hai&s  propos  que  tint 
vniourvn  paged’vn  grâd  feigneur 
de  ce  Royaume,  eftant  maniaque:  Chofe 
lequel  enfanté ,  eftoit  réputé  pour  ^rueif 


leufe 
d'un  ma 
ntaque. 
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vn  icune  homme  de  peu  d’efpritî  I 
mais  eftant  tombé  malade,  ilauort 
bonne  graçeen  fes  propos.Il  refpô- 
doit  tant  bien  à  ce  qu  on  luy  demâ- 
doit,  Sc  eftoit  tant  merueilleux  à 
defcrire  la  forme  pour  bien  gou- 
uerner  vn  Royaume  (  dont  il  s’efti- 
moit  feigneur }  queohacun  le  ve- 
noitvoïr&ouyr.  Et  fon  propre 
maiftre  ne  partoit  gueres  d’auprcs 
de  luy,  priant  Dieu  qu’il  ne  luy 
r’enuoyaft  la  fanté,  &  qu’il  demeu¬ 
rai!:  toujours  malade.  Ce  que  de¬ 
puis  fe  manifefte  clairement  :  car 
eftant  le  page  deliuré  de  cefte  ma¬ 
ladie,  le  médecin  qui  le  penfoit 
s’en  alla  prendre  congé  du  fei¬ 
gnent  &  maiftre  d’iceluy,  en  elpe-  : 
rance  de  reeeuoir  quelque  recom- 
penfeou  bonnes parolles  :  mais  il 
luy  dit  ainh.  le  vous  afleure,  mon¬ 
iteur  le  docteur  que  ie  ne  fus  onc- 
ques  tant  fafché  d’infortune  qui 
me  fbit  aduenüe,  cflie  ie.fuis  main¬ 
tenant  de  voir  mon  page  mary: 
pour  ce  qu’il  ne  me  fembloit  con¬ 
venable  de  changer  vne  tant  %£ 
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folie  à  vn  iugemçnt  tant  lourd  ÔC 
!  endarmy  -qui  luy  demeure  quand 
il  eft  enfanté.  Il  m’eft  aduis  que, de 
.  fage  &  aduifë  qu  il  eftoit,  vousl’a- 
I  uez  fait  deuenir  vn  fbt  &  vne  bef 
i  te,côme  auparauant:  qui  eft  la 
grande  mifere  qui  puilîe  aduenirà 
I  vn  homme.  Le  pauure  médecin 
voyant  le  peu  degré  qu  on  luy  fça- 
uoit  de  ce  qu’il  auoit  fait ,  à  en  alla 
vqrs  le  page,  &  en  fin,  apres  plu- 
fieurs  propos  tenus  de  part  &  d’au- 
tre,ie  page  luy  dit:Môueur,ie  vous 
remercie  humblemét  &  vous  baife 
I  les  mains  du  grand  bien  que  vous 
|  m’auez  fait,  de  m’auoir  fait  recou- 
I  urer  mon  iugement,  toutesfois  ie 
vous  iure  ma  foy,  qu’il  me  fait  mal 
aucunement  d’eftre  guary,  pource 
qu  çftant  -  en  ma  -folie,  je  yiuoye  en 
!  la  plus  grande  coniideration  du 
|  mond  e,&  penfoy  tftre  fi  grand  S  ei- 

gneur,que  ie  croyoy  ne  fctrouuer 
Roy  fur  la  ter /e*  qui  ne  me  fuft 
vaflàl.  Et  cbbien  que.pe  fuft  men- 
fong?  ,.que  men  importoit-if  puis . 
que  ie  preno.y'  auffrgrfcdplaiftr  en 
çefa  que  s  il  le  fut  Uouue  Véritable? 
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Mais  ie  fois  bien  pis  maintenant 
que  ieme  trouue  vn  pauurepagc, 
qui  doit  commencer  demain  au 
matin  à  feruir  celuy  que  ie  neuiFe 
daigné,  eftant  malade,prédrepour 
ç^0fe  iffin  laquais.  Que  les  Phiiofophes 
meruetl-  rèçoiue'nt  tout  cela,  &  croyent  fe 
Uujeà  pouuoir  faire, eft  peu  de  chofe:mak 
aucune,  je  leur  certifioy  maintenant  par 
•hiftoir  es  tres-veritables,  que  quel¬ 
ques  hommes  ignorans  (  fouffr an  s 
-celle  maladie)  ont  parlé  en  Latin, 
fans  fauoir  apprins  eftant  en  fanté, 
que  diroient-ils?  le pourrois  parler 
d’vne  femme  frenetique  qui  difoit 
à  tous  ceux  qui  alloient  la  voir  leurs 
vertus  &  vices:  8c  aucunesfois  rén- 
controit  auec- telle  certitude  qu’ôt 
de  couftume  ceux  qui  parlent  par 
Exeple.  .conieétures  &  lignes:  &  pour  celle 
notable  caufe  perlonnenofoit  aller  la  voir 
d'-vne  craignant la  vérité  quelle  defcou- 
Jfreneti  air  oit.  Et  ce  qui  eft  picores  d’auan- 
qïe.et,~  tagc:  comme  le  barbier  lafaignoit, 
vniour,elle  luy  dift.  Regarde  que 
tu  fais ,  car  tu  n*as  plus  gueres  de 
iours  à  viute,& ta  femme  fe  doitre- 
mariex 
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marier  auec  vn  foulon: ce  qui  fe  I 

trouua  véritable  (  combien  quil  fut ■. 
dit  |  d’auentur e  )  &  s’accomplit  de- , 
uant  qu’il  fut  demy  an.  Il  m’eft 
aduis  que  défia  i’entens  dire  à  ceux 
qui  fuyent  la  Philofophie  naturelle, 
que  tout  cela  eft  vne  mocquerie  Sc 
menfbnge  (  &  fi  d’auenture  ,  il  eft 
vray)  que  le  diable,  félon  quil  eft 
cauteleux  &  fubtil ,  par  p  er  million  | 

de  D  ieu  entra  au  corps  de  cefte 
femme  ,  &  des  autres  freneriques 
que  nous  auons  dit,  &  leur  fit  dire 
ces  chofes  merueilleufesl  Mais  ils 
fe  trompent  grandement,  pour  ce 
que  le  diable  ne  peut  feauoir  ce  qui 
eft  à  venir,  n  ayant  j’efprit  de  Pro¬ 
phétie.  Ils  tiennent  pour  vn  fort 
argument  de  dire ,  cela  eft  faux, 
pour  ce  que  ie  nentens  pas  comme 
cela  peut  eftre,  comme  fi  les  cho¬ 
fes  difficiles  &  fort  hautes  eftoient  ' 
fujettes  aux  rudes  entendemens  & 
fe  laiiroient  entendre  d’iceux.  le  ne  Celuj 
veux  pasicy  conuaincre  ceux  qui  f*r(*a* 
ont  fauté  d’entendement,  pôurce 
que  ce  fer  oit  trauailler  en  ;vain:  «  au  fol 
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U  foie  mais  ic  lcur  veux  faire  dire  par  À'ri- ' 
ce  Eccle.  ftotcquc  léiiomftiës  të'nriperez  fè- 
(lafi'  Ion  que  leur'  œùur es  requièrent  ,J 
peuuenT  fçduoir  plufieurs  chofes’ 
iàns  en  auoir  particulièrement  ouy 
parler, &  fam  les  aùoir  âpp'rinfes  de 
perfonnes.  ’Voicy  dope  qu’il  dit, 
plufieurs  dufsi  à  cau/e  qûè  ceftè  chaleur 
ejlprochaine  des  JLxtrémens  ou  ajptiffe* 
meft  foqt  empejehe^  çr  furprins  des 
tpàiadtésdefüii'l  oti  bteh  bouillent  '&* 
fonticfkfüffèx^fe  l'injlinlt  furieux:  a 
ràijiîn  dequoj  ils  dé uiennent  S  tbtlles  gr 
Prophètes ,  &  ceux  que  l'on  cuide'  ejhç 
injjf'ires  de  V  oracle  d'min  y  a >  eu  que  cela 

afuqnl  mnpfofoàla^fÇw^Aji/LP»-^ 

naturelle  fnÙmperature.  Le  P^et‘e\ 
Marc  citojen  de  Syracufe  e fiait  meilleur 
poete  lots  qu  tlefioit  aliéné  defon  ejprit. 
ffSf~  Ceux  qutentçejle  chaleur  la/che  çr 
admifes  Vfodere'e  Jont  entièrement  meltncAf 

far  4p-  qUesjnàtt  beaucoup  plusjagçs-  A^çf 
glifeCa-  teconfefle  apertemen.t  ,  que  pour  la 
ibôfoue  3gn^ç^réç.*çç:r^xt^fffle’1  du 

Tèfleùr  ccrueau ,  ^lufjèurs  h'oiueç  cognoi/1 
fàfij»  rpientieâ 

nam.  "  les  SibillësV  ce  qüil  dit  ne  proeê- 
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lier  à  radon  delà  maladie ,  mais  de  ^  *^6 
l’inegâlitë  de  la  chaleur  naturelle.  j}ote:^ 
Ce  qu’il  prouue  par  l’exemple  de  de  Jar- 
Marc  Siracufain,  qui  eftoit  merueil  flus , 
leux  en  Ion  poème,  lorsque  pour  la 
trop  grande  chaleur  du  cerueau ,  il 
e,ftcjithors  de  foy  :  &  quand  celle  -D(eUa 
chaleur  fe  venoit  à  modérer  il  per- 
doit  cefte  induftrie:màis  le  demeu- 
roit  plus  prudent  6c  plus  lage.  De 
maniéré  que  non  feulement  Arifto- 
'  te  admet ,  pour  cadre  principale  de 
'  ces  .cïlr  anges  cas',  le  tempérament 
du  cerueau  :  mais.auffi  reprend  ceux 
là  qui  difént ,  que  c’eft  vne  reuela- 
tionMiume  &non  pas  vne  choie  na¬ 
turelle  AHippocrateto  le  premier 
qui  appelîa  ces  choies  ,  diuinitez. 

S'il j  a  qutlquechofe  de  dmines  m<tU-  ju  fre~ 
dies \elle  demoxjh-e  U  protiidence  dïui-  mierli - 
«APai  laquelle  fentence,'Eènchar-  ure  des 
ge  aux  médecins  de  prendre  ^kdeÇ^?*"- 
iur  ce auxpropo’s  que  tiendront les Quand 
malades,  afin  d’auiler  ce  quils  ont  à  tes  ma- 
fair  e.Maisce  qui  plus  me  réd  efmer-  udes  „ 
ueillè  eft  que  demandant  à  P latôn  ^fos* 

E  ij 
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ilnïffs ,  d’où  vient  que  de  deuxenfans  d’vn 
'C'èf  Hiefmepere,rvnrçait faire, 'des vers 

ŸamT'  (  que  perfonneluy  ait  enfeigné) 
raijon-  &  l’autre  trauaillant  en  I  art  dePoèV 
yutble  eft  fie ,  ne  les  peut  faire?  il  relpond  que 
défi*  de  celuy  qui  nay  Poète ,  eft  infpiré  de 
lïee  du ^  [a  faueur  Poétique ,  &  l’autre  .  non. 
corpso  .Parqüoy  Ariftote  a  eu  raifon  de  le 

par  atn-  x  *  •  .  . 

ÿ  nul  reprendre ,  pouuant  bien  rapporter 

J-n'efch*p  cela  au  tempérament  ,  comme  au- 
fe.  tresfoisilafait.  Quant  à  ce  que  le 

fr enedque  parle  en  Latirl ,  fans  ]  a- 
uoir  apprins ,  cela  moriftre  la  con- 
fonnançe  qui! y  a  de  la  langue  Lati¬ 
ne  auec  rame  raifonnable  :  &  com¬ 
me  nous  prouuerons  cy  apres ,  il  y  a 
vn  eipritparticülier&propre  pour 
ïnuenterles  langues,  &  font  les  vo¬ 
cables  Latins  &  maniérés  de  parler¬ 
ai  celle  langue ,  tant  conuenables 
&raiic>nnables  au  fens  de  l’ouye ,  i 
que  famé  raifonnable  trouuant  le  ! 
tempérament  neoeiïàire  pour  in- 
uenter  vne  langue  fort  élégante  ren- 
contre incontinent  la  Latine,  &  fe  * 

S1  n;  en  icelle.  Voire'melme  eft-il  j 
à  entendre  que  deux  inuen-  I 
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leurs  def  langues  peuuent  inuenter 
ihefînes  vocables  ayans  tous  deux 
ïhefines  efprit&  habilite.Si  1  ô  vient 
àconfidererque  comme  Dieu  créa 
Adam,  &  mit  toutes  choies  douant 
luy ,  afin  deleur  donner  le  nom 
quelles  deuoientauoir,  s’il  en  euft 
formé  vn  autre  de  mefme  perfe¬ 
ction  &  grâce  liiper naturelle,  & 
que  Dieu  mefme  luy  euft*  enioinÇt 
de  donner  nom  à  toutes  choies,  il 
eft  certain  &  ne  faut  foire  doute  au¬ 
cun,  que  les  noms  qui  leur  euil  don¬ 
né  ,  n’euflènt  rencontré  aucc  ceux 
ià  d’Adam  :  pour  ce  que  tous  deux 
aüoientà  regarder  à  la  nature  delà 
chofe,qui  n  eftoit  qu’vue.  De  ce¬ 
lle  maniéré,  le  frénétique  peut  ren¬ 
contrer  auec  la  langue  Latine  ,  6c 
parler  Latfn  fans  i’auoir  apprins ,  e- 
ftant  enfanté:  pour  ce  que  fe  chan¬ 
geant,  à  caufe  de  la  maladie ,  le  tem¬ 
pérament  naturel  de  fon  cerueau ,  il 
le  peut  faire  ny  plus  fay  moins  que 
celuy  qui  inuenta  la  langue  Latine, 
&  peut  former  comme  les  mefmes 
Yocables  (non pas  auëç  telle  difpo- 
E  üj 
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litioH  &elegancc  continue)  carceÆ 
Ynfigne  que  le  diable  fait  mouuoir 
tr.  langue j  cômmel-Eglife  enfeigne 
fr°M.  17  à  ces  exorçiftes.  Ariftote  dit  quece- 
kmeftne  eiladuenu  à  âueus  enfans, 
quiennâilîànt  ,.on  ditquelqnes  ex- 
prelfes  paroles,  que  depuis  ils  ont 
teues,  &  reprend  les  Philpfophes 
Yulgaires.de  ion  temps,  lefquels 
ignorans  la  caufe  naturelle  de  ceit 
t;|Fe<5t ,  [attribuent  au  diable.Tou- 
tesfois  il  n’a  peu  trouuer  la  raifon 
pour  laquelle  les  enfans  peuuent 
parler  auiïi  toft  ’qu  ils  font  nais ,  & 
pourquoi  ne  difent  rien  rq>r?s5 
pien  que ,  iùr  ce ,  il  ait  dit  -maintes 
ehofes.  Mais  il  neluy  entra  iamais 
en  l'entendement  que  ce  fuft  inuen- 
tion  du  diable,  ny  effe&fùtnaturel, 
•  comme  penfentfeç  Èîdloïepbesvul-’ 
gaires ,  lefquels  ne  polluant]  conirs 
prendre  laraifop,  des.  ehofes  hautes 
§c  fubtiles  qui  concernent  là  Philo-' 
faphie  naturelle  font  entendre  à 
ceux  qui  ne  fçau  ent  •  guer  ps ,  que 
VJ,ioy  les  P^woulediablefont  autheurs  des 
t^fans .  clfeds  rares  &  prodigieux,  pour  ce 
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qn  ils  ignorent  les  caqfes  naturelles 
d’iceux.  Les  cnftns  qui .  font  engen.-  /  ■ 

,dr  oz<  de ffemmcei  froide  §ç,  fâche;,  Sg(  nais, 
connue  font  lès  enfans  que  don  a  en 
■vieillefTe ,  p eu  de  iours  &.mois  apres 

quûs,dbnbnais,-  comme«eeât.à  dit»  *• 

courir  &  philofopher  :  pource  que  '  ’  v‘ 
•letémperaraent'friûd 
me  nous  prouuerons  cy ,  apres  )  eft 
fort  approprié  aux  œuures  de  Famé 
xailbnnable,  de  manienéqup  la.iriuî- 
daine  température  du  eèrueàu  .ïup-- 
pleeà  ce  que  deueit  fai  relu  lôgneur  ; 

du  temps ,  &  pour  piulieurs  xaifons 
eft  haftee  >:&: comme  anticipée  c<s- 
iïeibudaine  température.: .  :  Ariftote  1 
fait  mention  d'autres:  enfans  y  qui 
commencèrent  à  parler  suffi:  toft 
qu’ils  furent  nais -  depuis  fe  Meu¬ 
rent  tout  le  temps.^ 

,ge  ordinaire  &.  conuendble:  pour 
parler  s\&;defcéffeèïf.  xomient  Jà-.ce 
quenous  auoqs  ditdupagéf  ;  &  des 
autres  maniaques  &  frénétiques, 

ÔC  meimes  fe  peut  .rapporter' à 
ce  que  nous  auons.  dit  de  oc- 
luy  qui  parla,  iiiconriuçut  Latin,, 
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fans  auoir  apprins  en  fanté.  Au  de¬ 
meurant  on  ne  fçauroit  nier  que  les 
enfans,  eftans  au  ventre  de  ta  raere, 
8*  auffi  toft  qu’ils  naiilènt  :  ne  puif 
A»  l't-  fcnt  louffrir  celte  mefme  infirmité. 
de  Quand  au  deuinement  de  là  fera- 
titnu*  frenet^lue  »  i’cn  pourrày  mieux 
donner  la  raifon  à  Ciceronpqu’à  ces 
Philofophes  naturels  *.  car  Cicéron 
Ce*x  déchiffrant  ia  nature  de  l’hom- 
levlee  roe,  l’appelle  ,  ^Animal fwrwjntnt, 
delà  canlt  Jagede  mainte  forte  ,  â'tfprtt^ 

jante  ayant  mémoire  %plem  de  raifon  O*  de 

tnt  eftè  ctnftiL  E  t  dit  particulièrement  qu’il 
^Étsme  y  a  vn  naturel  d’hômes  qui  furpa£ 
lln™U-  lent  les  autres  en  la  cognoilîànce  dé 
quêtant  ce  qui  eft  à  venir.  Uj  a  dit- il %  vue 

en  leurt  certaine  forte  qt  nature  qui  annonce  les 

ejfrits  ebofà  à  lienir,  &c.  Les  Philolophes 
Vitimté  naturels  errent  en  ce  qtfiis  ne  con- 
^‘prZ  fiderentpas,  comme  fait  Platon, 
fhenc  ;  quel’hômeaeftéfaità  la  femblan- 
Cueron  ce  de  Dieu  :  qu’il  participe  de  là  di- 
Àudettr  uineprouidence ,& qu’il  aies  puif 
nem£f’  iànces  pour  cognoiftre  toutes  les 
trois  différences  de  temps  :  mémoi¬ 
re  pour  le  paff'é  :  les  fens ,  pour  le 
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pr  efent  :  imagination  &  entende¬ 
ment  pour  l’aduenir.Et  comme  fe 
trouuent  aucuns  hommes  lurpaf- 
fans  les  autres  en  la  mempire  des 
chofespaflèes  :  &  autres  én  la  co- 
gnoiftances  des  preientes  :  ainfi  Ce 
trouuent  plufteurs  qui  naturelle¬ 
ment  font  plus  habille:  que  les  au¬ 
tres  à  imaginer  ce  qui  eft  à  venir. 

L’vn  des  plus  grands  argumens  qui 
ont  contraint  Cicçron  de  croire 
que  l’ameraifonnable  cftoit  incor- 
ruptible,  aefté  de  voir  de  quelle  ™ltnc-t: 
certitude  les  malades  difoient  les  pal d«cï 
chofes  à  venir ,  fpecialement  eftans  ceron 
proche  de  la  mort.  Mais  la  diffe-  Tour 
rence  qu’il  y  acntre  l’dprit  prophe- 
tique  &l’e(p  rit  naturel,  eft  que  ce  (pn 
que  Dieu  a  dit  par  la .  bouche  des  corrup:* 
Prophètes  eft  infaillible pour  ce 
que  c’eftja  parolle  exprelfe.:  &pçe 
que  l’homme  prédit  par  da,  forcé  de 
l’imaginatiue  n’a  pas  cefte  certi tilde 
Ceux  qui  difent  que  la  femme  fré¬ 
nétique  defcouur  oit  les 
vices  des  pe  tiennes  qui  l’alloient 
voir  ,  par  art,  diabolique  :  fçachanç 
E  v 
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que  Dieu  donne aux  hommes  àei£ 
taine  grâce  furnatur elle ,  par  laquel¬ 
le  ils peuuent  fçauoir  &  cognoiltrê 
quelles  ceuures  font  de  Dieu,  & 
quelles  du  diable.  Et  S.  Paul  la  met 
entre  les  dons  diuins  ,  •&  l’appelle^, 
Difcretion  d’efprit  s  par  laquelle  ôn 
cognoill  liFelprit  qui  nous  vient 
toucher  eft  bon  ou  mauuais.  Car  le 
diable  vient  fouuent  à  nous  en  appà* 
ce  de  bon  Ange ,  pour  nous  trorm* 

* . '/  per  :  au  raoyen  dequoy  âüons  nous 

bien  b  elbin  de  celle  grâce  &:  don  lu- 
pernaturel ,  pour  le  cognoiftre  8c 
difeerner  du  bon.  Ceux-là  qui  n  ont 
pasl’elprit  propre  à  là  PhilëlbphiÊ 
naturelle,  font  les  plus  dloignCz  de 
celle  grâce ,  pour  ce  que  Celle  feiem 
ce  &  la  furnaturelle  que  ^ieu  don*- 
ne  tombent  en  vue  mefmc  puilfan- 
ce  qui  eft  l’entendemenf.s’il  ell  viaf 
que,  pour  la  plulpàrt ,  Uieü  s  ac¬ 
commode  a:  départi j  les  grâces  ait 
Ge».  ch •  bon  naturel  de  chacun  ,  comme  il  a 
4ÿ-  eïlé'dit.  Ellât  làcob  à  l’article  de  là 
mort  (  ternps  otr' Faine  raifonmbld 
cdlàplus  libre,  pourvoir  ce  qui  eït 
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a  venir)  tous-fes  douze  fils  entrer ent 
en  fa  chambre  pour  le  voir  :  il  an¬ 
nonça;  à)  .chacun ,  particulièrement 
fes  vertus  &  vices ,  &  prophetifa  ce 
qui  leur  déuoit  aduenir ,  &  à  leurs 
noueux'  pareillement. .  Il  eft  certain 

-  qu  il  fift  ;cela  eh  décrié  de  /  Dieu: 
tuais  fi  l’efcriture  fain&c  &  noftre 
fo.y  ncnôus  certifiaient ,  cômment 
ces.  Philolophes  naturels  cognoi- 
ftroicnt-ilsque  ccftoit-là  ceuure  de*. 
Dieu  :  $c  œuure  du  diable  ,  ce  que 
faiibitlafemniefrehetiqüe,  qui  de- 
claroit  les  vides  Bc  vertus  à  ceux  qui 
falloi ont  voir  ,  veu  que  ce  fait  eft 
fcmblablc.cn  partie  ,  à  celuy  de  ïa- 
Iacpb  ?,Iis.penfent  que  la  nâture  de 
d’âme  r aifbnnable  eft  fore  efloighee 
de  celle  du  diable  :  8c  que  les  puifi 
fances  d’icelle  qui  font-  fentende- 
ment  ,  f  iana^natiue  j  &  la  inemoi- 

•  re  y  font-  d’aùtre  >  .^ehré  fort  diffe 
■  dent  :  '  &font  enfeignez  par  ce  -que 

-  ird’ame  \  raffonnable'  informe  vn 
corps  bien  organifé,comme  eftoit 
cehry.drAdam  r  elie  Içait  vît  peu 
nioin^'que  ^lc  jpL?  .aduifé  diable  1 

qui  fbit  ;  dehors  du  corps  eft  peut 
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ueue  de  puiflanccs  auffi  hautes  quil  : 
fçauroit  eftre.Et  files  diables  trou- 
uentc  equi  eft  à  venir,  en  conie&u- 
rant&  difcourant  par  aucuns  fignes*. 
l’ame  raifonnable  en  peut  ,  autant 
faire, quand  elle  fe  deliure  du  corps, 
ou  qu’elle  a  cefte  différence  de  tem¬ 
pérament,  qui  eft  propre  pour  la 
prouidence.Par  quoy  eft-il  auffi  dif¬ 
ficile  à  l’entendement .  de  trouuer 
comme  le  diable  peu  fçauoir  ces 
chofes  tant  hautes  & ,  cachées ,  que  : 
d’en  attribuer  la  cognoifiance  à  l’a¬ 
me  raifonnable.  Il  ne  leur  peut  en¬ 
trer  en  l’entendement  qu’il  y  ait  fi- 
gneés  chofes  naturelles,  par  les¬ 
quelles  Qiipuifle  cognoiftre  ce  qui 
eft  à  venir  :  Sc  ie  dy  que  fe  trouuent 
indices  pour  cognoiftre  le  paffé  &le 
prefent ,  8c  coniedurer  l’aduenir,&: 
auffi  pour  coniedurer  quelques  fe- 
V*®*?*  crées  du  Ciel.  LesebofistnmfiUeseUU 
felny  font  entendues  dtl a  créature  du 
y  *'  monde  par  les  chofes  qutjonc faites,  Qe- 

luÿqui  aura  puifïànce  à  ceft  effed» 
le  trouuera  :  &  Fautre  s  fera  tel  que 
dit  H*omere,  L’ignorant  entend. le 
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paffe&nonpas  l’aduenir  :  mais  ce-1  Vhomj  m 
luy  qui  eftaduifé  &c  difcret  eftleSin-  "*** 
ge  de  Dieu  ,  qui  l’imite  en  piuiieurs  yf 
chofes ,  &  cômbienqu  il  ne  le  puif-  p  àe 
fefairc  auec 'telle  perfedHon,  lieft-  Dieu. 
ce  qu’il  a  quelque  lèmblance  à  le  re¬ 
tirer  de  contrefaire.  . 

ï  ry  ejldemonjlré  CT  prouvé  que  de  trois 
feules  qualité^ ,  chaleur ,  humidité 
CT  fccitê ,  prouiennent  toutes  les  dif¬ 
férences  d'cfyrits  qui fe  tronuent  en 
l'homme. 

C  h  a  v.  Vf- 

ES  tant  âtt  corps  lame  rationna- 
ble  ,il  eft  imposable  qu’elle  puif 
felàire  œuure  contraire  &  differen¬ 
tes  y  ayant  Ton  propre  &  particulier 
inftrument  pour  chacunes  d’ieelles. 
Celafevoit  clairement  en  la  faculté  ' 
de  ranimai ,  laquelle  exerce  ceuures  > 
diuerfesés  fensexterieurs,  pour  ce  - 
que  cbacûafa  particulier  e&propre 
côpofitiô.Les  y  eux  enontvneffouïe:  ' 
ynç  autre-:  t  le  gquft  Jvne  autre  ;  fc  • 
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fentîr  ouflaircf  vn  autre  de  toucher 
vné  autre.  Car  fans  cela,nefetrou- 
tieroit  qu  vne  forte  d’œuure:.  le  tout 
-  côfifteroit  ou  en  laveué,ou  au  gouft, 
ou  au  toucher  :  ponifee  que  l’inftrü- 
ment  détermine  &  mefîirela  puif- 
fànce? ,  à  vne  a&iori  ou  oeuvre,  feule¬ 
ment  &  non  pas  à  plulieurs.  Eftant 
donc  clair  &  manitefte  ce  que  i’ay 
dit  de  celle  faculté  qui  paffe  les  fehs 
extérieurs ,  nous  pourrons'  rccuillir 
de  là  ce  qu’il -y  a  ,  és  fens  intérieurs. 
Par  cefte  mefme  vertu  de  f animal , 
ou  animale ,  nous  entendons ,  nous 
.imaginons ,  &  auons  fouuenance. 
Mais  s'il  eft  vray ,  que  chacune  œu- 
ure,  requiere,fon  inftrument  par¬ 
ticulier  :  .il  faüt  dire  hecéfTaiie- 
ment  qui!  y  adans  le  cerueau  vnin- 
ftrumentpour»:entendre  :  vn  autre 
pour  imaginer  -,.  &  vn  aptre:  pout  da 
mémoire?  car  h  le  eêfueaureûoit  eh-  , 
tierement  compofé  3c  organifu  dV-v. 
ne  mefme  maniéré, Te  tour  confïfte-  l 
iroi^  pii  enlà  mémoires  .bu  énd’en-  { 
:  tendement  f  ou./eh  Irmagmajàbn»  " 
-Et  touce-sfoisnous.y  remarquons 
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voyons  des  œuures  fore  differentes, 
au  moyen  dequoy  il  eft  for  ce  d  ad- 
uoüer  qu’il  ÿâdinerfîeé  d’inftrumés. 

Mais  fi  l’onoüttrela  tefte,  &  que 
l’on  face  ânatomie  ou  diflèction  du 
cmieaù  :  on  erôuuera  que  le  iour  eft  , 

üômpôfé  d’vne  mefme  fubftance , 
fans  diuerfité  de  partie.  S  eulement 
s’y  trounent  quatre  petits  lieux ,  ef- 
quels  eftans  bien  regardez,  font  fais 
&  cômpofèz  d’vne  mefmé  forté,{àns 
auoir  aucune  chofe  en  quoy  ils  pui£- 
fent  différer.  Il  n  eft  pas  aifé  d’acer- 
tener  déquoy  ils  feruent  en  la  tefte>, 
pour  ce  que  Galien  &  les  A'namato- 
miftes ,  tant  modernes  qu’anciens  fe  j 

font  efforèéü  de'trôuuer  lé  vray  vû-  ^ 
ge  dlceux  :  mais  il  n  y  a  pas  Vn  qui  % 
ait  dit  certainement  ny  en  parti  eu-  ffa, 
lier  ■  deqüoy  fert  leventricule  droiëè,  &  de 
liy  l'eieneftre?,îïy'  ééluy  'qar-eft  au 
milieu ,  ny  le  quatriefee  duquel  ?  ^e  a* 
fiege  ëft  au  pqtitcerueau ,  en  la  par-  fa  J £ 
tie  de  derrierédèla  tefte.Ilsontfeu-  fîmes. 
lement-  • ,  aueé?  crainte  ôt  Liure^ 

dovtee-'  encôf es  *  ,  -  que: -'tes  'cfuâirfe^  de' 
^cauitez-  eftoiénr-  les  mUèuï-  of-'***  'è 
quels  fe  cuifent,.  les.  efprits  vitaux^- 
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&  &  Te  conuertiftent  és  animaux:  pour 
f/aT  ^Gnner  Pâment  &  mouuementà 
Hure  8.  toutes  les  parties  du  corps.  Auquel 
del'vfa'  «autre  G  alien  a  dit  vue  fois  que  le 
ge  des  ventricule  du  milieu  eft  le  plus  ex- 
}*rties.  cellent  &  le  premier  :  &  envn  au¬ 
tre  endroid ,  il  penfe  que  celuy  de 
derrière  eft  de  plus  grande  efficace 
&  valeur.  Mais  cefte  dodrinen  eft 
pas  véritable ,  ny  fondée  en  bonne 
Philofophie  naturelle ;  pource  que 
nefe  trouuent  au  corps,  humain  s 
deux  operations  tant  contrait  es  ne 
qui  s’empefchent  tant  comme  l’ar- 
raifonnement  &  la  concodion  des 
viandes  &  aliment.  La  raifon  eft, 
que  la  contemplation  demande  re¬ 
pos  j  tranquillité  &  clarté  és  eiprits 
animaux  :  là  où  la  conco  dion  fe  fait  ■ 
aueebruit &  tempefte  :  de  laquelle 
v  operation  s’efleuent  plufteurs  va-  ' 

‘  peurs  qui  deftourbent  &  obfcurcift* 
lent  les  efprits  animaux  :  de  manie-  ; 
re^  que  famé  raifbnnÆle  ne  peut 
voir  les  figure  des  choies:  Etpuis  la 
nature  n’eftoit  pas  ft  mal  aduifee,  -<■ 
que  d’aftembler  eu  vn  mefme  lieu,-  ■ 
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déux^hojfés,  qui  Te  font  auec  vne  fi 
grande  répugnance  de  contrariété. 

AinS  Platon  loue  grandement  la 
prudence  &le  fçauoir  dont  elle 
nous  a  formez  ,dauoir,  par  vne  fi 
grande  diftance ,  feparé  le  foye  du 
cerueau  ,  de  peur  que  par  le  bruit  Df* 
qui  fe  fait  en  la  mixtion  des  alimens, 

6c  par  l’obfcurité  &  tenebres  qui 
caufent  les  vapeurs  és  efprits  ani¬ 
maux,  lame  raifonnable  ne  fuit  em- 
pefcheeà  raifonner  de  faire  Tes  dif- 
cours.Maisfâsque  Platon  nous  no-, 
celle  Philofophie ,  nous  le  voyons 
à  toute  heure  par  expérience ,  en  ce 
que  nonobftanc  que  le  foye&  l’efto- 
mac  fbient  fort  efloignez  du  cer¬ 
ueau,  quand  l’on  acheue  de  manger, 
de  bonne  piece  apres ,  il  n’y  a  hom¬ 
me  qui  puitfe  eftudier.  La  vérité 
qui  te  trouue  en  ce  poind  eft ,  Que 
l’office  &  propriété  du  quatriefme 
ventricule  eftde  cuire  de  changer 
lés  efprits  vitaux  de  les  conuertir  és 
animaux  ,  à  la  fin  que  nous  auons 
diu  Et  pour  celle  caufe  nature  la 
ainfi  fepar é  de  trois  autres,  de  l’a  mis  ■ 
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à  parc  cfloigné  comme  l’on  voit,  d£ 
peur  que  par  l’operation  cTiccluy,  la 
contemplation  des  autres  ne  fuft  cm- 
pefchee.  Car  quant  aux  trois  petits 
lieux  ou  ventres  de  deuant,  ie  croÿ 
'  que  N  ature  les  a  faits,  pour  difçourir 
&  phiipfopKer:  ce  qui  fe  prouué 
clairement,  parce  que  es  grandes 
eftudes  &  contemplations  ,  tou- 
fours  faid  mal  la  partie  de  la  telle 
'qui  rdpond  à  ces  trois  concàui- 
tez.  La  force  de  ceft  argument 
fe  cognoift  en  confàcrant  que  les 
autres  puiftances.  eftans  laflés  d’exr 
ercer  leur  office  ,  toujours  deu-r 
lent  &  font  mal  les  inllrurnens,  auec 
lefquels  elles  fe  font  è^ercees:  corne 
à  regarder  trop  exceffiuement,  les 
yeux  font  mal,  &  a  cheminer  trop, 
les  plantes  des  piedsmous  deulenr> 
La  difficulté  eil  maintenant ,  4P 
fçauoir  auquel  de  ces  petits  ven¬ 
tres  confille  T, entendement  auquel 
la  mémoire  ,  &  auquel  l’imagi¬ 
nation:  pource  qu’ils  font  tant  pro¬ 
ches  &c  voifns ,  que  l’on  ne  fçauroit 
diftinguer  ny  cognoiftre  cela ,  par  le 
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fofdidfe  argument  ,  ny  par  aucun 
autre  indice.  Ce  neantmoins ,  con- 
fiderans  que  l'entendement  ne 
peut  faire  fon  office  ,  fans  que  la 
mémoire  foit  prefente  laquelle 
luy  monftre  &  offre  les.  figures 
&  fantafies  ,  fuiuant  cecy  la  Ârî-? 

Ilote. 1/ faut  qitecclity  qui  entend  (on*-  ^.l'ù 

temples  les  phrenefies :  nyla  mémoire,  de  l’a- 
(àns  eftre  affiliée  de  Timagination, 
ainfi  qu’ ailleurs  nous  l’auons  decla- 
rénous  entendrons  aifément  que 
toutes  les  trois  puiffances  fouit  ioin- 
dtes  8c  aftemblees  en  chacun  lieu 
ou  ventricule  :  que  l’entendement 
feül  n  eft  en  vn,  ny  lamemoire  feu¬ 
le  en  vn  autre  ,  ny  l’imagination, 
au  troifiefine  ,  comme  les  Philo- 
fophes  vulgaires  ontpenfé.  Celle 
coniondion  &  aflemblee  de  ver¬ 
tus  dcpuilfances*  à.  couftum 
faire  au  corps  humain  ,  quand  l’v- 
ne  ne  peut  exercer  fon  office  ,  fans 
l’aide  de  l’autre  comme  l’on  y oid 
és  quatres  vertus  naturelles*  de  Cui- 
jçe,de  Retenir,  de  Tirer,  de  repouf¬ 
fer,  oureiçtter.  lefquels  pour  eftre 
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neceflàiresies  vnes  aux  autres,  ont 
cfté  par  nat  ur  c  alîembleés  en  vn  lieu 
&  non  pas  fep  arees  F  vue  de  l’autre. 
Mais  fi  cela  cil  vray ,  à  quel  pjropos 
nature  a -  elle  fait  trois  petits  veii- 
tres,  &  en  chacun  d’iceux  alîèmblé 
toutes  les  trois  puiffànces  raifonna- 
bles,  puis  que  teft oit  allez  d’vn 

{>our  entendre  ,  &  faire  l’office  de 
a  mémoire?  On  peut  refpondre  à 
cela,  quelamefme  difficulté  eft  de 
fçauoir,  pourquoy  nature  a  fàiéfc 
deux  yeux ,  8c  deux  aureilles ,  puis' 
qu’cn  chacune  de  ces  chofes  là  gift 
la  paifiàncedevoiroc u’ouyfj&’que 
l’on  peut  voir  d’vn  œil  tant  feule¬ 
ment  ?  A  quoy  l’on  peut  refpondre 
que  les  pui  fiances  font  ordonnées  & 
eftab lies  pour  la  perfection  de  la 
créature,  &  que  celle  perfection 
eft  d’autant  plus  certaine  &  aflèuree 
quelle  eft  appuyee  de  plus  grand 
nombre  d’icelles  :  povyrce  que  l’vne 
ou  deux ,  par  quelque  accident 
peuuent  défaillir ,  8<  eftbort&  con- 
uenable  qu’autres  demeurent  dé 
mefme  forte ,  pour  l’op  eration.  Et 
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la  maladie  que  les  Médecins  appel¬ 
lent  r  efolutionqu  paralilie,  ordinai¬ 
rement  fe  perd  top eradon  ouœuuré  ' 
du  ventricule  refpondant  à  la  partie 
malade,  de  maniéré  que  fi  les  autres 
deux  ne  demeuraient  en  leur  entier 
&  fans  lefion,  L’homme  ferait  fol  &C 
priuédeiugement.  Et  neantmoins, 
pource  quil  a  faute  d’vn  feul  ventri¬ 
cule,  on  le  voit  &  remarque  fortlaf 
che  &  débilité  en  l’exercice  de  l’en¬ 
tendement ., de  l’imaginationScde  la 
mémoire:  corne  celuy  qui  a  accou- 
ftumé  voir  de  deux  yeux  ,  fendrait 
grande  perteSc  détriment  à  la  veue, 
li  .on  luy  en  creuoit  vn.  Au  moyen 
dequoy  peut  l’on  entendre  claire¬ 
ment  qu’eh  chacun  ventricule  fe 
trouuent  toutes  les  trois  puiflànces , 
puis  que  parla  lefion  d’vne,  toüte$ 
les  trois  font  débilitées.  Et  atten¬ 
du  quq  tous  les  troisventricules  fbrit 
compofez  d’vne  mcfmc  forte,  Sc 
qu  eniceux  fie  fe  trouue  aucune  di- 
uerûté  de  parties,  nous  ne  -pou- 
uons  lailfer  de  prendre  pour  inftru- 
ment  les  premières  qualitcz ,  Scfai- 
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rc  autant  de  différences  principales 
d'efprit  qu’il  y  a  d’icelles.  Car  de 
p  enfer  quel’ame  raifonnable,  eftant 
au  corps ,  puis  exercer  ibnçeuüre 
fans  înftrumcnt  corporel  qui  luy 
^yde5  c’eft  contre  toute  la  Philofo- 
p hic  naturelle.  Mais  <des<jifâtt$‘(jûà- 
litez  qui  fe  trôuuent,  la  çhàleür,froi- 
deur  humidité  &  iiccité,  tous  les 
Medeçins-reiette  la  froideur,  com¬ 
me  inutiles  à  toutes  lés  œuures  de 
lame  raifonnable,  Etainfi  fevôi'd 
par .  expérience  en  toutes  lés  autres 
faeukez,  que  quand  elle  furpafîela 
chaleur,  toutes  puifïàiic  es  de  l’hom¬ 
me  font  lentes  &  tardiues  a  leur  offir- 
cc:  de  manier erè  que  l’eflomachne 
peut  cuire  la  viande,  les  coudions 
faire  leur  fefnénçe,  les  mufcles,  bien 
dem en  er  le  corps,  ny  le  cerueau  dif- 
courir  &:  raifonner.  Etainfi  pour 
celle  çaufe  Galien  a'  dit,  que  la  froi- 

Èuliurc  deur  nuift  pareiliëmeiv:  à  tous  lesoffi 
,,odà -  ces  de  l’ame:  çomme  s’il  vouloit  di- 
nï  re,  quelle  ne  fèrt  au  corps  que  de 
rest  temperer  la  chaleur  naturelle,  &  fai- 
'(liure  re qu’elle  ne  brufle  pas  tant;  Maïs 
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Ariftoceeft  ef  opinion  contraire,  4 \ç  iz'defa^ 
faut  que  le  gros'iang  de  chaud  rend  ***■££ 
l'homme  fort  &  puillànt:  5c  que  le  j,rcA.ij 
délié  ,5c  froid,  lè  fait  fort  bon  cntcn- 
.  dement.  Au  moyen  dequoyp eut  on 

!  voir-apertement  que  delà  froideur 
pfbuient  de  la  plus  grand  différence . 
deiprit  qui  foit  en  l’homme,  à  fça- 
iioir  l’entend  dmeut.  Ariftote  de¬ 
mande,  auffi  pour qqoy  les  hommes 
qui  demeurent  en  pays  chauds,  com- 
mefEjgÿp tc?fontpius  ingénieux ÔC 
aduifezque  ceux  -  là  qui  demeurent 
i  en  pays  froid:  A  quoy  il  refpond, 
éjuei’éiçéfîiüe  chaleur  du  pays  gafte 
5C  cd.nfomme.la-  chaleur  naturelle' 
du  cerneau,  5e  le  rend  froid:  au 
moyen  dequoyles  hommes  deuicn- 
nent  fort  ràifonnablcs.  Et  aucon- 
'  tràir  è,'l^  gçâhdft.oi$çur  de  Pair,  for- 

tihel^  chat éûr  natu, relié  du  cerucau, 

5c  ne  gér met  pas  qvf elle  forte  5e -pe- 
1  riifé:  &àinîi  ccipt  qui  ent  le  cerueau 
"fort  chaud  {‘dit  il)  ne  peuuent  dif- 
coUrii: hyphilofppher ja^ns fe  voyait  A0  li/*'. 
j  .încbhftàhs&inftahlês.çh.vne  ppiniô.  del'** 
Aquoy  il  fernble  que  Galien  face  A  med‘< 
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allufion,  dilànt  que  l’homme  eft  mua 
bic ,  pour  ce  qu’il  a  le  cerneau  fo  rt 
chaud  :  &  au  contraire ,  qu’il  eft  fer¬ 
me  &  ftable  en  Ton  opinion  à  caufe 
du  cerueau  qu’il  a  froid.  Maislaye- 
ritéeft,  que  dé  celle  qualité  ne  pro¬ 
vient  aucune  différence  d’efprit  :  de 
maniéré }  qu  A  riftote  n’a  voulu  dire 
que  le  fang  froid  en  extrémité  face 
l’entendement  meilleur ,  fi  au  moins 
il  n  eft  chaud.  Or  donc  il  eft  bien 
vray,que  l’inconftance  de  l’homme 
procédé  d’vnetrop  grande  chaleur, 
laquelle  efleue  les  figures  qui  font  au 
cerueau,  &  aufïiles  fait  bouillir  :  à 
raifon  decjuoy  fe  rcprclente  à  l’ame 
plufiéurs  imagés  des  choies,  qui  l’ap- 
p  ell eut  &  inuitent  à  la  '  contempla  tiô 
d’icelles  :  &  pour  iouyr  de  toute?,  ei- , 
le  laille  les  vnes,  &  prend  les  autres, 
O  r  il  aiuient  autrement  dé  la  froi¬ 
deur  ,  laquelle  rend  l’homme*  ferme 
&  ftable  en  vne  opinion  ,  pour  ce 
qu’elle  tient  les  figurés  reflèrrees  : 
de  manière  auffi  qu’elle  ne  les  per¬ 
met  s’efleuer  :  ce  qui  fe  fait  pour  ce 
que  hé  fe  reprefente  à  l’homme  autre 
imagé 
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image  qui  l’appelle.  Or  la  froideur 
eft  de  cefte  nature,qu  elle  empefche 
les  mouuemens,non  pas  feulement 
des  chofes  corporelles,mais  auffi  réd 
les  figures  &  efpeces  que  les  Philo-* 
fôphes  appellent  fpirituelles.immo- 
biles  au  cerueau;,&:  ainfi  cefte  ferme- 
té  &  demeure, femble  phiftoft  vric 
fetardife  &  endormiffement ,  que 
différence  d’efprit  &  habilité.  Il  eft 
vray  quil  y  a  vne  autre  différence  de 
fermeté ,  qui  vient  de  l’entendemét 
bien  comprins,  &  non  pas  de  la  froi¬ 
deur  du  cerueau.  En  apres  la  ficcité, 
humidité  8c  chaleur  demeurent 
pour  inftrument  de  la  faculté  raifon- 
nable.  Mais  il  n’y  a  pas  vn  philofo- 
phe  qui  fçache  donner  certainemét 
à  chacune  différence  d’efprit,lafien- 
ne:  HeracHte  a  dit,  Splenderjîccus^ 
animas  ftfnentifimus,  que  l’efprit  très  Galien 
aduiféeftvne  iplendeurfeiche.  Par  le  reftte 
laquelle  opinion  &  fentence  nous  at* 
eft  donné  àentédre  quela  ficcité  eft 
caufe  de  la  grande  prudéce  Srfçauoir  rettch.$. 
de  l’hôme  :mais  auffi  il  n’a  pas  décla¬ 
ré  en  quel  genre  de  fcauoir  l’homme 
F 
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’AttDia-  excellent,  par  le  moyen  de  .celle 
lu7j*  kccké*  °r  Platon a  entendu  cela 
re  '  raefmequandila  dit  que  lame  en- 
tre.au  corps,  treffage  :  mais  que  la 
grande  humidité  quelle  trouue  en 
i  celuy ,  la  rend  endormie  &c  igno- 
rantc.T  outesfois  celle  humi  dite  ve¬ 
nant  à  fc  perdre&  çpnlommer,auec 
l’aage,&le'  corps  deuenant  £ec:  Fa¬ 
mé  d’elcouureîe  fçauoir&r  pruden¬ 
ce  qu  elle  auoit  auparauanr.  E  ntre 
les  belles  brutes  (  dit  Arillote  )  cel¬ 
les  là  font  les  plus  aduifees,qui  tien¬ 
nent  en  leur  tempérament,  le  plus 
de  froideur  &  liccité  :  comme  les 
Formis  &  abeilles,  lelquelles  en  pru 
dence  conuiennét  auecles  hommes 
pZrZo  fort raifonnables.  O utre  plus,  il  n y 
j}rer  a  pas  vue  belle  brutequi  tienne  plus 
qu.’-vlijjb  d’humidité  que  le  pourceau,  &  qui 
ait  moins  d’elprit,.&  pour  celle  cau- 
^ZtnfZt Pe  Phrdarc,  pour  taxer  les  Boeciés 
qU>,î  „e  d’ignorance ,  il  les  appelle  pourçc- 
fat'pA f  aux  ,  Sc lots,  delpourueus de  iuge-, 
converti  mcnt;>  Galien  dit  aulîi  que  le  làng,, 
TeI»Ur~  Four  la  trop  grande  humidité  qu’il.; 
cea/K  ^  rend  les  hommes  lîmpl es.  Etle. 
melme  Galien  recite  que  les  comi- 
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(qucs  taxoiëtde  cela  les  enfas  dHipir 
pocrate ,  difànt  quils  auoient  beau¬ 
coup  de  chaleur  naturelle ,  qui  èft 
y  ne  fubftance  humide,&  rernple  de 
vàp e.irs.Les  erifans  des  homes  {âges  - 
doiuenc  tenir  de  ce  vice,  dequô.y  ie  t 
dôneray  cy- apres  raifon.  Dtsqua-  A”^r‘_ 
très  humeurs  auffi  que  nous  tends,  - 
ne  s’en  crouuera  pasvn  qui  foit  froid  m0res 
&  fcc, que  la  melâcolie:&  de  fait.  A-  ch<*f  6. 
riftote  dit  que  tous  les  homes  qui  fu 
rétiamais  fignàlez  es  lettres  ontefté 
mélancoliques.  Finalement  chacun  mat»e.  ’ 
accorde  que  lafrccité  réd  Fhomme  com  n. 
fage&  aduifé  :  mais  les  Philofophes  en  la}°- 
ne  déclarent  pas  à  laquelle  des  puif-  ïefl-  tro' 
fances  &vertus  raisônables,elle  fert  ^ 
le  plus.  O  r  il  n  y  a  que  le  Prophète 
EfayejCjui  luyimpole  nô,quâdil  dit: 

V-exatiû  ddt  tniellettiïypout  ce  quela 
triftyfle  &  l’afflidfcion  gafte  &  con- 
fommepion  feulqmét  l’humidité  du 
cerneau,  mais  auffi  defièche  les  os: 
au  moyen  dequoy  l’entendement  le 
frnâ:  plus  iubtil  &  aigu.  C  e  qui  p  eut 
eftreeuidément  demôftré,en  coniî- 
derantplufreurs  hommes,  lefquels 
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réduits  en  pauureté  &.  miferefont 
venus  à  dire  &  eferire  chofes  dignes 
d’admiration:  &  depuis  ayans  eu  la 
fortune  profpere,  &  s’eftans  trouuez 
à  leur  aife  ayans  tout  alouhait ,  n  ont 
rien  dit  ny  eferit  de  bon.  Car'la  vie  à 
ibuhait,le  contentement  le  bon  lue-  . 
cez&  plaifir  relafche  &  hume&c 
!  efd  fort  le  cerueau,  comme  dit  Hippo- 
f-S-to.  crate3Gdudwm  relaxat concomme  s  il 
s.  vouloir  dire.  Le  contentement  &  la 
lieftè  amplifie  &  dilate  le  cœur  &  luy 
donne  chaleur,  &:  l’engraifle.  Ce  qui 
eft  facile  "à  prouuer  vne  autrefois; 
car  fi  la  trifteile  &  l’affli&ioh  delfei- 
cefte  &  cÔlomme  la  chair, &  fi  pour 
che  raiîon  l’homme  acquiert  meil-  • 
leur  entendement  :  il  eft  certain  que 
ftm  contraire,qui  eft  f allejgrefle  doit 
humecter  le  cerneau  &  abaifter  l’en- 
Le  cœur  tendemeht.  Ceux-là  qui  font  douez  t 
d'Se/tU  dece^e  oâaniefe  d’e|prit,&  quil’a- 
Tnflejje-.  quierent  ,•  s’addonnent  volontiers 
le  cœur  aux  paftè-temps ,  aux  feftins  de  ban- 
des  fols,  quets ,  à  la  mufique, hantent  les  io- 
lA  où  eft  y eufes  compagnies ,  &  fuyentau  car 
l£.cclc7  cau'e  ce  qu  autresfoisleur  fôuloit  dé- 
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nêr  fdailk  ■  4'  contentement. ^  D  e  là 
le  vulgaire  pourra  fçauoir  d’où  viét 
qucl’horrime  (âge  8C  v ertueux  ayant 
efté  pauure, &  montant  en  quelque 
grande  dignité,  change  incontinent 
mœurs  &riiamere  déviure  ?  Ce  qui 
aduiWÊ  "pditff^  q^il  a, acquis  vn 

neuuçà'u  ten4pèfatïiefit,-hvunaide ,  8c 
tend arit  plttlieUtis  vapeurs ,  qui  fai <5b 
que  le  viennent : a  effacer  ksdigures 
qu’il  auoit  au  precedent  empreintes 
en  lamemdiré ,  &  foii  entend  cm  eü.t 
45app  è  fatiti  t  ’&  s ’àbafUr  dit.  Il  eft  foi  é 
■  difficile-  de  iça'ddtrqU’felle'diflêrénCe 
•d’efpnfopeùt  'procfcderde  Thmilité,.  . 
ved  qükîlékenjtrediefi  ; fort  à  lafa-  ,•=<. 

culte  de  la  rinfon.  ■  Au  moins  félon 
l’opinion  de  Galien  ,  tous  les  hu- 
"meUrs  den'oftre  corps ,  qui  font  ex-  ^  r 
cefTifs'/fént l’homme  fol&kgnôiânt:  un 'de' U 
5cpat.tàht  a  il  dit  ainfi,  Antmi  dexté-  ndruv* 
rit.is.CT fruientua, Ùilïofohuthofe pràji-  humai* 

eifcltttr  :  int eqnt&tis  '  cr  confhtnttd  irit  Xe' 

11  ^  1  e  d  .  „  cem'  n. 

authorhumor  meUnnitCHyJangmsJim- 

phcitatis  (y  jhiÿidttatis  :  pituite  natn- 
tiirx^dd morum  eultum  mhilfacir.C’eQ: 
adiré,  La  prudence  &  dextérité  de 
F  iij 
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lame  raiFonnafele,pu  de,  l^fpriï,  vilt 
de  la  eokre:.rïntfigmé  S<Icpftace4e 

l'homme  prouientde  l’humeur  ,rne- 
kncolicfla  ftmplicité&  ftupidké  du. 
lângfle  flegme  ou  la  pituite  ne  lertà 
rienqua  faire  domur.  De  maniéré 
que  le  làng,pource  qu’iicft  humide, 
&:.le  flegme  aydajt  à  ruiner &pcrdte 
là  facult  é  dft  la^aiffin;; màis  cela  s’é¬ 
tend  des  faculté?  -ou  eFprits  raiFon- 
nables,  diFcoumns  &  actifs,  &c  non 
pas  des  paffifs, comme  eft  la  mempi- 
rejlaquelle  dépend  de  l’humidité, 

•  ainfi  que  l’entendement  de  la  Ficci  té. 
jrfteur «.Or  app  ellôs  nous  la  mempire,puif- 
tant  o-fàncd  delà raiipn ,  j? our  ce  que  Fans 
eero  de-,  elle  ne  ièitiicn  del’entendeméc,  ny 
l’i magiiiâti on r  elle  donne  à  tou- 
f*  tes  maniiere.s  & -figures, pour  raifon- 
J’efprù  :  ner,Fuiuantle  dire  d’Ariftote,  Oprr 
l&ÿt-U  tet  mtelLigmtemj funtn fmatd Jjseculd* 
mémoire  de  maniéré  quelo  propre  office 
en  fade-  de  la  mémoire  e  Ade^gurderccs  figu 
JtfuM».  ^  &  fantaifles  pour  çpntéplation 
del’entendemiét,&:  ponrtâtFielie  Fç 
perdùl  eft  impoffible  que  les  autres 
puiflàncespuiirent  exeçcer  leur  of- 


L’e  xamen  êcsüfprite.  127 

fice.  Or  quelle  deuoir  delamemoi- 
r e  ne  foit  autre  que  de  garder  l.es  fi¬ 
gures  des  chofes,  fans  autre  propre  ^uiiuri 
inuention,Galien  lë  dit  aiufi:  Acme  de  l'offi-* 
màrta  quidë recondere  de feruitre  tn  fe  eA  ce  dt* 
quœfenfu  &  m  cte  cogmtdfuerint >  cjtidfi  J^edecf» 
telld quanâd  'cr  receptdculu  eoru\  nom- comm,Àr-  ] 
uëtritem.  Et  eftant  là  fon  office,  on 
peut  entendre  clairemé't  qu’elle  de-  I 

pend  de  rhumidité,qui  rendlc'cer- 
ïieaumol,auquel  la  figure  s’imprime  e 
par  eftrainte.  C  equi  le  p  eut  eui  dem- 
ment  prouucr  par  le  moyen  de  l’ en¬ 
fance  :  car  en  cefte  âge  là  ,  Vhôme  a 
meilleure  mémoire  qu’é  tous  les  au 
très  pourcequil  ale  cerueau  fort  hu  En  U  y 
mide.  Et  pour  cefte  caufe  Àriftote  A/?Ar°- 
demade  pourquoy  eftâs  vieils,  nous  'l’¬ 
avions  meilleur  entendement  ,  St 
eftaus  ieunes  nous  apprenons  plus 
vifte  &  auèc  plus  grande  facilité  :  à 
quoydf  refpond  que  la  mémoire  dds 
vieilles  gens  eft  remplie  de  tant  de 
figures  des  chofes  qu’ils  ont  veu  Sc 
ouy ,  durant  leur  vfe, qu’en  icelle  ne 
fe  trouue  plus  aucun  lieuvuide3pour 
peceuoirnaucune  chofe  :  mais  que 
F  iiij 
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celle  clés  ieunes  enfans,  vn  p  eu  apres 
quils  font  nez  eft  vuide  &  non  em-  : 
pefchee ,  à  raifon  dequoy  ils  retien¬ 
nent  incontinent  en  leur  mémoire 
tout  ce  quon  leur  dit  &  enfeigne. 
Ce  qu’il  nous  donne  à  entendre 
apertement  en  comparant  leur  mé¬ 
moire  du  matin  anec  celle  du  foir,& 
dilànt  que  nous  apprenons  mieux 
le  matin ,  pour  ce  qu’à  cefte  heure  là, 
la  mémoire  lèmble  defchargee  & 
vuide,mais  au  loir  elle  eft  pleine  des 
choies  qui  fe  font  paflees  le  iour,  en¬ 
tre  nous.  Ariftote  ne  peut  pas  bien 
reipondre  à  ce  problème,  pour  ce  - 
que  les  elpeces  &  figures  qui  font 
en  la  mémoire,  n’ont  ny  corps ny 
quantité, de  maniéré  quellenepeu- 
uent  tenir  place:  voire  melmevoyôs 
nous  par  experience,que  plus  la  mé¬ 
moire  s’exerce  ,  receuant  chacun 
jour  nouuelles  figures,  &: plus  elle 
deuient  grande.  Selon  ma  doctrine. 
Je  donnerois  cefte  reiponce&  dirois 
que  les  vieilles  gens  ont  bon  enten- 
dement,pour  ce  qu’ils  font  fort  fecs: 
qu’ils  n’ont  point  de  mémoire. 
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pour  ce  quils  n  ont  guer es  d’humi¬ 
dité.  Araifon  dcquoy  s’endurcit  la 
lubftanÇe  du  cerueau  ,  de  maniéré 
qu’elle  ne  peut  receuoir  l’impref- 
fion  des  figures  ny  plus  ny  moins 
que  la  cire  dure ,  mal  aifém  entp  eut 
receuoir  la  figure  dufeau,&  la  mol¬ 
le  la  reçoit  li  facilemerit.  ïladüient 
au  contraire  és  ieünes  gens  les¬ 
quels  pour  1’afaondance  de  l'humidi¬ 
té  du  cerueau  ,  font  delpoürueus 
d’entendement,  &ont  bonne  mé¬ 
moire’  à  çàufeidë  la  douceur-  8c  mol¬ 
le  fié  du  cerueau ,  auquel  aifémènt  - 1 
les  efpeccs  8c  figures  qui  viennent 
•de.deh  ors  par  le  moyen  de  l’humidi¬ 
té.  Que  la  mémoire  loir  .'meilleure 
le  matin  que  le  Soir ,  onneiepeut 
nier  :  mais  cen’eft  pas  pour  laraifon 
qu  Aêftote  met  en  auant  :  le  fom- 
meil  dé  lanuicten  eft  caufe ,  lequel 
hume  «fie  8c  fortifie  le  cerueau ,  que- 
la  veille  de  touâ  le  iour  delïeiehe  & 
endurcit.  Et  pour  celle  caufe  Hip-  ^tu 
“pocrate  dit, Que  ceux-là  qrfiont'foif  ^/^0^.’ 
de  nui élifont bien  s 'ils  s’endorment  com\ 
la[deflùs^  .  que  læfbifies  lailfe, 

F  y  ; 
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d’autant  que  le  dormir  humeâre  le 
corps  Ôc  fortifie  toutes  les.  facultés 
qui  gouuërnenf  l’hôme.  Que  le  sô:- 
meil  produife  ceft  effet  /  Atiftote 
t9  u  mefmele  côfelfe.  D  e  celle  doctrine 
y-^^^^enfuitclùirementque  l’entédemét; 
fro  ble.f & '1*  upïQOirè  fént  puillances  oppo- 
:  feesdé  contraires.,  de  maniéré  .que 
Vhôpe  pourueu.  dvne  grande  me- 
-moit(vdo?t  auoiifaute  d’entédemét. 
c  fet'Cçlujf  au  côtrai  re  quieft-pour  fieu 
-de  gcâ  d  îedtendêtiaët , ,  ne  peuc.auoir 
ii^fcéftô'ïrïertUDir'e',  -pouces  qttii  eftim- 
de'demp^ÿ^^  que  \Q  ;  CefeÈie3L^- doit  fec&  -, . 
’remnif-  btf  ffiide  tscrçtc  snfembie.v.  Ariftote  fe 
iencs.  '  fonde  en  ceft  e  maxi  me,  ;  pour.prm- 
uaei?  'ïqu'edaj  mémoire,  eft  .puillànce 
idiffeente  de  là  renunife  en.ee  S&  Caû- 
îUehdGeicari'ljfor^e'dbn  ananmâËcm  ■ 
-éëfte  maniéré,  Ceint  ' qui  ode  grade 
I&iyc^naobi&irëminiicerBcei  forithô- 
tmos  degrad  cfprk,  «Seceux  qui  ont 
rBonbé  ademoire  -  f®nt .  dépdurueüs  ■  ■■ 
.  v  d'ebfccndemenn  a  &  pourtant  la  ;ma- 
v  -Eaoinodç  ia'i'emiràrcenç.e  fanç  puif-  - 
’  mn^si^ntTrûixSiLa^maieur  ,:  ftldn  i 
y;  p^ar  ce  q«s.-: 


L'exdvnen  des  U/prit  *31 
ceux  là  qui  ont  grade  reminifcence 
ou  lbuuenancc,ont  faute  d’entende- 
mét,  Refont  pourueus  d’vne  grande 
imagination,  cômeieprouueray  bié 
toft:mais  la  mineur  eft  vedtable,cô- 
bien  qu’Arifto,te  n’âit  txouué  la  rai- 
lhn  fur  laquelle  eft  fondée  l’inimitié 
qui  eft  entré  l’entendemét  &  la  mé¬ 
moire.  L’imagination  prouient  de 
la  chaleur  qui'  eft  la  troiüefme  quali¬ 
té  pourcequ/U  n’y  à  au  cerneau  au¬ 
tre  puifîànce  railônnable  ny  autre 
qualité  qu’on  1-uy  peuft  donner  :  at¬ 
tendu  que  les  fciéces  qui  appartien¬ 
nent  a  l’imagina tion,lont  celles  que 
difent  ceux  qui  radotent  ôc  font 
traniportezen  la  maladie, &  non  pas 
celles  qui  appartiennent  à  l’entende¬ 
ment  &  mémoire.  Et  veu  que  la 
frenefie,la  manie  &  la  mélancolie 
font  pallions  chaudes  du  cerneau, 
par  ceft  Argument  on  peut  prouuer 
que  birpagin^tion  conitfte  en  la  cha¬ 
leur,  il  n’y  aqu’vne  çhofe  enquoy 
ictrouue  deLrftilHcuité  :  c.cl  'qtjfe 

1  unagma  tion  eft-contr  air  e.àl’enten- 
dement  >  &  àufîi  la^menkaro  v  de*. 

F  v  j  ’  "> 
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quoy  la  raifon  ne  fo  peut  donner  7 
par  rexperience,pource  quy ne  gra¬ 
de  chaleur  &  ficcité  fopeuuent  bien 
alfombler  au  cerueau  :  comme  aulïl 
la  chaleur  8c  humidité  en  degré 
d’intention  ou  force.  Et  pour  celle 
caufè,  l’homme  peut  auoir  grand  • 
entendement  &  grande  imagina¬ 
tion:  grande  mémoire  ,  auec  yne 
grande  imagination:  &  certainemét  i 
elt-ce  vne  chofe  merueilleufe  de 
trouuer  vn  homme  de  grande  ima- 
gination,ayantbon  entendement  8c 
mémoire  ,  la  caufe  de  cela  eft  que 
l’entendement  a  befoin  que  le  cer¬ 
ueau  foie  compofé  de  parties  lubti- 
les  8c  fort  délicates,  comme  ailleurs  - 
’juïittre  nous  1  auons  pr°uué,de  Galien.  La 
\de  l'art  grande  chaleur  galle  8c.  confomme 
\medici  le  plus  délicat,  &  lailfo  le  gros  &  ter- 
U-  chap.  teftre.  Par  laanelmeraifon,la  bonne 

g  Tout  ce  imagination  ne  fe  peut  alfombler, 
%»*  efi  aüec  b  eaucoup  de  merpoire,  pour  ce 
'  que  la  chaleur  excelîiue  refoule  l?hu-* 
n.  rtlidité  du  cerueau, &  le  laille  dur  8C 
nt  foc  :  au  moyen  dequoy,ilne  peutfa- 
cilement  receuoir  les  figures.  Ainfi 
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me'fetrouuent  en  l’homme  plus  de 
trois  principales  différences  d  e(prit3  ‘m 
pour  ce  que  ne  te  trouuent  que  trois  çertt<t^ 
qualitez  d?bù  elles  peuuent  venir:  ttm  Ac  - 
Maisdeffous  ces  trois  cho  Tes  diffe-  famé. 
rentes  font  contenues  plufieurs  au¬ 
tres  particulières^  raifort  des  degrez 
ou  force  d'intention  que  peuuent 
auoir  la  chaleur,  l’humidité  &la  fic- 
cité.  Toutesfcis  ne  faut  entendre 
que  de  chacun  degré  des  trois  quali- 
tez,refulte  6c  prouienne  vne diffé¬ 
rence  d’efprit ,  pour  ce  que  la  ficcité, 
la  chaleur, &  l'humidité  peuuent  ve¬ 
nir  à  tel  poincfc,eftre  telles,  qu  entie- 
rement  la'faculté  animale  en  eft  in- 
tereffee ,  fiiiüant  celle  fentence  de-  Au  y 
Galien,  Qmnis immédiat  intempéries ,  de*  vi- 
'vires  exeluit.  T outcequi  eft  trop  in-  fhortf. 
temperé  refoult  &c  anichillèles  for-  com'  sai 
ces  :  ce  qui  eft  vne  choie  certaine: 
car  combien  que  ^entendement  fe 
•ferue  delà  ficcité,  elle  peut  néant-  ; 
moins  eftré  fi  grande  ,  qu  elfe  con- 
femme  fes  oeuüres;  Ge  que  n  ap-  Qj*od  a» 
p'rouue  Galien ,  ny  les  Phiîofophes  , 

'^naens:  qui  affirment  que  üle  cet-  f  ^ 
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ueau  des  vieilles  gens  ne  fe  refroi¬ 
di  llbitdamais  ils  ne  deuiendroiét  ca- 
;  ducs,bien  qu’ils  fe  fuffent  rédus  fecs 
:  au  quatném e  degré.  Mais  iis  n  ont 
point  de  raifon  en  cela,  pource  nous 
prouuerons  en  l’imagination  :  car 
-que côbienqaefes  œuuresic  facent 
auec  chaleur , .  palfant  le  troiilém  e 
degf  éjèllc  commence  incontinente 
fe  perdre. b  ruiner  autant  eii  aduiçt 
.  delà  memoire,an  moyen  dVne  trop 
.  grande  humidité.  le  ne  peux  dire 
maintenant  en  particulier ,  combien 
de  différences  fl’efprit  prouiennent , 

.  à  raifpan  de  l’intention  &  force  de  : 
chacune  dc:  ces  trois  . quali tez  :  iuf-  :' 
qu’à  fjnt  que  cy  apres, nous  venions  : 
a  déduire  &  raconter  toutes  les  œiv- 
ures  8c  aérions  d  el  ei#  e  n  d  em-ent,  de 
iimàgimtion&  delàmenïoire  :  ce-  • 
penciantilfaut  fçauoir  qu’il  y  a  trois 
principales  mûmes  de  fentendemét:  t 
la  premjg$çeil,mferei  Vautre  diftirt** . 
guex*  St.  la  tçoifiéme,-  eflir e*  Et  delà £ 
fe  font  &eftablidèn.t  trois  different  ; 
ces  d’entendement.  Ea  memoire-fe'- 
d;uitè  eu  trois  autres ,  qu  elle  reçois, 
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Facilement  &  les  oublie  auffi  tolh 
L’autre  tarde d  percedoir  & retient 
l©n^,  temps.  La  tnoiiiéme'  reçoit 
.auecia  facilité  &c  tarde  beaucoup  à 
oublieivL  imagination  comprend 
‘beauebu^  plus  ’de  différences  :  car 
elle  aies  trois  comme  l’entendeméc 
&  la  mémoire,  -  &  de  chacun  degré 
.  refultent  &  procèdent  trois  autres* 
Hous  en  parlerons  ,cy  apres  :plus  di- 
:  ilm&emçnt,  quand  nous  donnerons 

-  à  :chacufierféience^ qui  luy  refpond 

-  enjp!arxicu!ier.  Mais  celuy  qui  vou¬ 
dra  confiderer  trois  autres  différen¬ 
ces  d’efpiit  ,  tçouuera  y  anoir  cer¬ 
tain^,  jiabilitejz:  en-  ceux  qui,  ;eftu-> 
-  diént  lié^vnés  natqrelkinentdifpo'- 
fees  ■auxcontcmpldtionsidaires  & 

;;  faciiftsede;  ,1’aft  -  qriils;  apprennent*,., 
maisquandikiiè  fontmisauxobfcu- 
rés-jhautesde;  difficiles,  c-ed  en  vain 
que  le  màiftreen  traite  :  en  vain. l’on 
tafcWd&isÊ  rspEefènter  :  par  bons 
■.çx.émplesr»\,,:  ou  d’en  .  comprendre 
vpe  autsebgqre  par-  le  moyendeiï- 
ndà giqa ti on  ,  p  ejar  ce  qtCi  ls  ne.p.eu- 
t  PSîit  cbprédre  cela.En  ce  degré  font 
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conftitucz  tous  les  mauuais  lettrez 
de  quelque  faculté  que  ce  foie  ,  lef- 
quels  enquis  des  chofes  faciles  de 
leur  art,difent  tout  ce  qui  fe  petit  en¬ 
tendre:  mais  eftans  venus  aux  cho¬ 
ies  plus  hautes  &rfubtiies,difent  mil¬ 
le  abfurditez.  Autres  efprits  montée 
'  vn  degré  plus  haut  car  ils  font  mois 
&  faciles  pour  receuoir  impreffion 
de  toutes  les  reigles  &  coniideratiôs 
de  l’art, claires*  obicures ,  faciles  & 
^  difficiles  :  mais  la  do&rine ,  l’argu- 
Je  Fa-'  ment  j  relponcêjle  doute,  &  la  di- 
rrie.  ftinétion,leur  doit  donner  beaucoup 
De  ces  à  faire.  Ceux-là  ontbefoin  d’oiiir  la 
deux  ma  fcienee  des  bons  maiftres  qui  fça- 
JeFrits  c^enc  beaucoup  auoir  quantité  de 
Jnflote  Üures&  eftudier  eniceuXjfàns  ceffer: 
f  dtr,ce-  car moins .  ils  liront  ÔC  trauailleronc 
luj  efi  &  moins  ils  içâuront.  D  e  ceux-là  fe 
‘res-bon  pCut  ancrer  celle  ièntence  tant  cele- 
^  6”~ut.  bre  d’Ariftote  y  ïnteilectus  no  fier  tfi 
lefoj-  tanquam  tabula,  rafa^tn  sjua,  nihil  eflcle. 

ne/me:  pi&Hw-  N'offiîe  entendement  eft  eb- 
ÿ  dere-  me  vn  tableau  vm4’ë  ,' auquel  a 
lfe#’  rien  qui  foie  dépeint,  lis  fUt  donc 
ijfti  qu’ils  entendentpremierementd’vn 
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autre ,  tout  ce  qu’ils  doiuent  fçauoir  tbett  au 
&  apprendre:car  ils  n’ont  fur  ce  au- 
cüne  inuention.N  atur e  fai d, au  troi-  \  ethit  * 
fiefme  degré  certains  efprits  tant 
pàrfaiéts, qu’ils  n’ont  beloin  de  mai - 
ftres  qui  les  enfeignent  &  leur  mon- 
firent  la  maniéré  de  Philofopher.car 
d’vne  confideration  en  laquelle  ils 
font  acheminez  par  le  Maiftre,ils  eri 
tirent  cent ,  &  fans  dire  mot, ils  ont 
le  cerueau  plein  de  fçauoir.  Ces  ef¬ 
prits  là  trompèrent  P  la  ton,  &  luy  fi¬ 
xent  dire  que  noftre  fçauoir  eft  vne 
certaine  maniéré  de  reminifcence 
ourefouuenance ,  les  entendans  par¬ 
ler  &  dire  ce  qui  n  entra  oncques  en 
la  confideration  des  hommes.  A 
ceux-là  eft  permis  d’efcrires  de ,  li- 
ures ,  &  aux  autres,  non  :  car  l’ordre 
&  moyen  que  l’on  doittenir,àee 
que  les  fciences  reçoiuent  tous  les 
iours  accroilîèment  &  plus  grande  Aux.lt- 
perfection,  eft  d’aftèmbler  la  nouuel-  ure  fe 
le  inuention  de  nous  qui  Viuons 
maintenant  ,  auec  ce  que  les  anciens  ^e.  coml 
ont  laiffé  par  eferit,  en  leurs  liures.  + .  % 

Car  fi  chacun  faifoit  cela  en  fon 
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temps, les  arts  viendroient  à  croiftrè 
&  les  hommes  quiviëdroient  apres, 
iôiiiroient  de  l’inuention  &  trauail 
de  ceux  qui  ont  vefctfpremieremét. 
La  République  rie  deuroit  pas  per¬ 
mettre  ny  conféntir  que  tous  les  au¬ 
tres  qui  ont  faute  d’inuention,  eferi- 
uiflent  liures,&  les  fiffent  imprimer:; 
carilsneibnt  autre  chofe  qu  vn  cer¬ 
cle  des  dits  &fentéces  des  Autheurs 
graues  &  ne  font  que  répéter  &  re* 
dire  :  de  manière  que  prenant  vne 
piece  dëçà  ,  l’autre  delà,  ilny  à  ce- 
luy  qui  rie  face  vn  œuùre.  Les  eC- 
prits  inuentcuib-  font  dits  en  lan¬ 
gue  T  ofeane,  tenir.  durapriee,c’  eft 
à  dire  d’vne  prompte  fantaifie,  pour 
lafemblarice  qu’ils  ont aucc la  chie- 
ure  en  leur  aller  Sc  aduis.  La  chic- 
ure  rie  veut  iamais  cheminer,  par 
vn  lieu  plein,  mais  cherche  tou¬ 
jours  les  endroits  haut  monta¬ 
gneux  :  elle  va  par  lieux  feabreux  8C 
difficiles  ,  ou  n’apparoift  aucun 
■  chemin  ,  &  ne  veut  aller  en  compa¬ 
gnie.  Telle  propriété  fe  trouue  cm 
vne  ame  raifonnabk  ,  pourvieue 


t 
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:  4’<vn  ccr  ueau  bien  compofé  &  tem- 
*  peré  iamais  elle  ne  &ar  relie  à  cotem- 
pler:  elle  n  eftiamai&en  repos  -.  elle 
veut  fçauoir  &  entendre  chofes  nou 
uelles.;  De  celle  maniéré  dame  fe  ^c//e  J 
vérifié  c,e  dit  Hippocrate,  Knjmœ  de-  doit  e- 
.  ambuUtio  ,  cegifatio  homin'tb»s.  Car  jlrcfro- 
par  trouup  autres  hommes  qui  ne  tr‘  l  eg 
fortent, jamais  d’ vne  mefme  contem 
platioiv&  ne  p  enfent  pointque  l’on  déclaré  1 
puilfe  defcouurir  autre  chofe  .au  l'Eghje 
monde.  Ceux-là  ont  propriété  de  la  cathelil 
.  brebis,  laquelle  iamais  ne  fe  defiioye  e'  ,j 
du  chemin  accoufiumé  &<nôfe  che 
miner  paf  les  lieux  deferts  :  elle  ne  cefiedlf 
.  va  que-par  lj^çhemi|fô-e;ogneiis,,'':6<:  ference 
ne  marche ,  fins  que  q\içlqu  vn  ail-  d'ej?r*e 
le  dçuant.  Ces  deux  différences  &  ef  ^  y 
maniérés  delprit ,  font  fort  ordinal-  °„}\our 
res  entre  les  hommes  de  lettres.  Il  U  Théo- 
S’en  trouue  qui  font  hors  delà  com-  logteci* , 
mune  opinion  qui  ;  iugenfc  dç  trai-  1 
&ent  les  chofes  d’vrte  differen- 
te  maniéré  ,  qui  font  libres  à  don- r/><?  diu'i 
ner  leur  aduis  &  ne  fuiuent  per-  ne  decla 
fonnne.  Autres  fe  recueillent,  ^^ 
font  humbles  ,  fort  paifible  &lel 
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Cèdes,  deffians  d’eux mefmes ,  &  fe  tenantà 
&  par  l’aduis  d’vn  graue  autheur,qu  ils  en* 
lesfdnts  fuiuent  defquels  ils  tiennent  les  pro-  j 

Pos  &  Sentences  pour  vne  fcience  &  1 

deniôftration,&mgét  vanité  &  mé-  i 
fonge  ce  qui  eft  dit  au  contraire.  Ces  < 

deux  manier  es  ou  différences  d’ef- 
priteftansiointesjférüentteaucoup:  j 

car  ny  plus  nÿ  moihs  qu’en  vn  grand  j 

troupeau  de  brebis  ,  ks  bergers  ont  j 
acconftumé  de  mettre  vne  douzai-  j 
ne  de  cheures  pour  lès  mener  &  cô- 
duire  promptement  au  pafturage 
nouueau  &  non  encor  es  trouué. 
Ainii  eft-il  conuenable  detrouuer  és 
lettres  humaines  /  certains  ciprits 
fantaftiques  &  tenans  du  caprice 
pour  defcouurir  aux  entendemens 
arreftez,&  comme  de  brebis ,  nou¬ 
veaux  Jecrets  de  nature,  &  donner 
contemplations  nouvelles  ,  pour  j 
s’exercer  en  icelles  :  car  par  celte  , 
maniéré,  les  arts  croi lient,  &  les 
hommes  deuiennent  plus  fçauans 
+-  tous  les  iours. 
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'i/Cutuns  doutes  &  drgamens  contre  U 
dourine  du  precedent  chapitre  :  0*t 
Idrejponceàiceux. 

CH  A  P.  VI. 

VN  e  des  raifons  pour  laquelle  la 
fagefle  de  Socrate  aefté  iuf- 
quesauiourd’huy  tant  celebree,  eft 
de  ce  que  depuis  qu’il  fut  iugé  par 
l’Oracle  d’Apollon  pour  l’homme 
le  plus  fage  du  monde, il  dift  en  cefte 
maniéré.  Hoc  'unum fciojne  mbit  [cire. 

I  e  fçayvne  feule  chofe,que  i  e  ne  fçay 
rien.T ous  ceux  qui  ont  leu  ôc  enten¬ 
du  cefte  fentence,  tiennent  qu’elle  a 
eftédite,,pource  que  Socreteeftoit 
vu.  homme.  tres.-humble  ,  ayant 
en  -mefpris  les  .  chofes  humaines, , 
portant  honneur  &reipedaux  di- 
uines,&  eftimans  toute  autre  choie 
de  nulle  valeur.  M;ais  certainement 
ils  font  trompez  :  car  il  n’y.  euft  onc- 
quesPhilofophe  ancien,quiaittrou- 
ué  ou  acquis  cefte  vertu  d’humilité, 
&  melhie  qui  ait  fçeu  que  c’efi,  de- 
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uantlavenuedeDieuaumpnde,le-  - 
\îlp.  ij.  quel  nous  l^ènfcigné.  Socrate  a 

bien  voulu  donner  à  entehdre  le 
-  peu  de  certitude  qu’il  y  a  hux  fcien- 
ces  humaines, &  coriibien  eft  mobi¬ 
le  &  téméraire  l’entendement  du 
Philo fophe,  en  tout,  ce  qu’il  fçait 
voyant  par  expérience  que  tout  eft 
plein  de  doutes  &  argumens,  &  que 
fans  crainte  delà  partie  contraire  on 
ne  peut  eonfentir  à  çhofe  quelcon¬ 
que  :  &  potir  cefte  caüfe  a  efté  dit, 
C»gitAtunes  tnorteilium  tim\d<e  gr  m 
incerta  proitidè'nfU  Àÿffd'.  L,e;spen*' 
feésdeshommesdmidesSc’nospro- 
uidences  incertaines.  Et  c’eluy  qui 
doit  auoi f  ia  vray è; feient  e  des  cho- 
fes  fe  doit  tenir  ferme  &  repofé,fans 
aucune,  rcrâittte  ou  douté  d’eftre 
trompée  8é  le  Philôfdphe  qln’n  eft 
telpeüEvérïtablethentdire  &  affir¬ 
mer  qu’il  nefçaitrien.  Galien  eut 
ju  Uui\  Cefte  inefme  conhderation  ,  quand 
I ntrodu  S citnü'n  eftemueniehs  .  firmagr 

I tiotre  •  n  J  1 

j ^  f  numquAm  A  rattone  decuntins  cog/ittto: 

T  '  tttmtâqae afnttl-  Vhilojophos  prefertim , 

J  dp  1m reruni  mtturas  perferurantur  in  - 
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uènles,  ïtfitfo fine  minus  iryre  medtca , 

imo  rvt  yerbo  exfidum  ne  ad  bomim 

nés cjuidemyenit. Science  eftvneco- 
o-noiffance  conuenable,  ferme  Sc 
laquelle  iamais  né  s’efloigne  de  la 
rai  ion:  vous  ne  la  trouuerez  ;és  Phi- 
lofophes,  quand  principalement  ils 
recherchent  les  natures  dés  choies:  ' 
encor  es  moins  en  l’affaire  de  méde¬ 
cine,  8c  pour  le  dire  en  vn  mot,  elle 
ne  par ui eut  aux  hommes.  S  uyuans 
cela,  l’homme  ’  ne  peut  auoir  la 
.vraye  cognoillànce  des  chofes:  il 
ne  peut  auoir  quvne  certaine  ma¬ 
niéré  d’opinion,  qui  le  tient  in¬ 
certain  •  &  craintif  fans  aucune  re- 
folution  de  ce  qui  doit  croire  ou 
faire.  Mais  ce  que  principalement 
Galien-  note  en  ceçy,  eft  que  la 
Philôfophie  dé  la  médecine  font  ' 
les  iciences  les  plus  incékàihei,  ;^ü’- 
ayent  les  hommes.'Et  fi  cela’cftvrsÿ-. 
quedirôs  nous  ât  la  philofophieqüé 
nous-.traitons,  en  laquelle  fe  fait  par 
Tentendcmét,  anatomie  de  chofe  tât 
cbfcure  &  difficile ‘eômefétlespui'  ‘ 
lances  ddiabilités  de  l’âme  ràrfdnha- 
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ble  :  en  laquelle  matière  s’offrent  tat 
de  doutes  &  argumens,qu  il  n’y  a  rie 
furquoy  onfepuifle  fonder  &arre- 
fter.  Yne  defquelles  &  la  plus  prin- 
cipale,eft  quenous  auons  fait  à  l’en¬ 
tendement  vne  puiflance  inftru- 
mentale  (  comme  à  l’imagination  & 
à  la  mémoire)  &  l’auons  donné  au 
cerueau, auec  ficcité,pour  inftrumét 
duquel  il  puifle  exercer  fon  office*. 

I  .  choie  fort  eiloignée  de  la  doétrine 
^ Ariftote  &  de  tous  fes  fe dateurs, 
^raecb  4*  lefqjreïs  (conftituans  l’entendement 
i  '  fepar é  de  l’organe  corporel)  prou- 
;  uoient  facilement  que  l’ame  raifon- 

nable  eftoit  immortelle,  8c  qu  eftant 
fortie  du  corps,etle  dure  aiamais:  &C 
j  Ce  pouuant  difputer  8c  débattre  l’o¬ 
pinion  contraire,  la  porte  demeure 
clofe,pour  nefe  pouuoir  demôftrer. 
D’auantage,les  raifons  efquelles  s’eft 
fondé  Ariftote ,  afin  de  prouuer  que 
^  l’enttendement  n’cftoit  puiflance 

corporelle  8c  compofee,  font  de  tel- 
^  le  efficace ,  que  l’on  ne  fçauroit  con- 

conclure  autre  chofe,  pource  qu’il 
appartient  à  cefte  puiflance  de  co- 
gnoiftre 
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gnoiftre  &  entendre  la  nature  8c 
eftat  de  toutes  les ‘choies  materielles 
qui  font  au  monde  :  de  maniéré  que 
Il  elle  eftoit  conioin&e  à  aucune 
choie  corporelle,  elle  melme  em- 
pefcheroit  la  cognoifiàrtce  des  au* 
tires,  comme  nous  voyons  éslens 
extérieurs  :  en  ce  que  fi  le  goult  eft 
amer,tout  ce  que  la  langue  touche, 

:  tient  la  melme  làueur  :  8c  fi  l’humeur 
criftallin  eft  ver d, ou.  de  couleur 
pafle,  l’œil  iuge  tout  ce  qu’il  void,de 
la  couleur  melme  qu’il  tient.  La 
caule  de  cela  eft  que ,  I  ntus  exiftens 
prehibet  extraneum.  Ce  qui  eftde- 
dans,empefche  le  dehors.  Ariftote 
dit  auffi.  que  fi  l’entendement  eftoit 
méfié  auec  quelque  inftrument  cor¬ 
porels  fer  oit  en  qualité  ,  pource 
qu’à  celuy  qui  fe  ioint  auec  le  chaud 
ouïe  froid,necefiiirement  lüy  doit 
eftre  la  chaleurcongludnee.  Et  de 
dire  l’entendement  eft  chaud,froid, 
.humide  ou  fec,c  eft  vnpropos  abo¬ 
minable  à  l’ouye  des  Philofophes 
naturels.  L’autre  principal  douce 
eft  qu  Ariftote  8c  tous  les  Peripàte- 
G 
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tiques  conili  tuent  deux  autres  püif- 
iànces, outre  l’encepdetnent,!’imagi~ 

nation  &  la  mémoire  :  qui  font  la  re- 
minifcence,  ou  le  refouuenir,  &le 
fens  commun  fe  fondans  fur  celle 
reigle,  cojnofiuntur per  a  cHo- 

ne  s  ,1,  es  puiilances  fe  cognoiflènt  par 
les  allions.  Ils  fe  trouuent  qu’outre 
les  œuures  de  l'entendement ,  ima¬ 
gination  &  mémoire ,  s’en  trouuent 
deux  ajutres  fort  differentes.  Par  cô- 
lèquent  de  cinq  puiilances  naift  &C 
procédé  l’efp rit  de  l’homme:  &  non 
de  trois  tant  feulement,  comme  iuA 
ques  icy  nous  auons  prouué.Nous 
auons  dit  pareillement ,  au  chapitre 
precedent/uiuantfoppinion  deGa- 
ten ,  que  la  mémoire. ne  fait  autre 
chofe  aucerueau  que  garder  les  fi¬ 
gures  efpeces  des  choies  ,ny  plus  ny 
moins  qu  vn  coffre  tiët  &  a  engardé, 
les  accouftremés  lefquels  y  font  mis. 
Et  fi  par  vne  telle  cô parai fon  ,  nous 
deuons  entêdre  l’ofhce  de  celle  puifi 
ûncç,  il  eftbefoin  conftituer  autre 
faculté  de  la  raifon ,  qui  tire.  &  face 
fortir  les  figures  de  la  mémoire, Mes 
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/eprefente  à  l’entendemenc,ny  plus,  j 
moins  quil  eft  neceilàire  detrouuct 
qui  ouure  le  coffre  pourendrer  ce 
qui  aefté  mis  dedans.  Dauantage, 
nous  auons  diqque  l’entendement&. 
la  mamoir e  choient  puilïànccs  con¬ 
traires,  &  quel’vne  combattait  auec. 
l’autre  ,  pour  ce  que  l’vne  demande 
beaucoup  de  ficcité,& l’autre  beau¬ 
coup  d’humidité  &  moleire  au  cer- 
ueau.  Et  ficela  eft vray,pourquoy  ^  2  # 
eft-ce  que  Platon  &  Ariftote  ont  dit  ure  de 
que  les  hommes  ayans  la  chairmolle  ÎAmc* 
&  délicate, ont  bon  èntendemét,v  eu 
que  la  douceur  8c  mollefic  eft  vn  ef- 
fc6t  d’humiditéîN  ous  aubns  dit  au£ 
fi, que  pour  auoir  bonne  mémoire, 
il  falloir  que  le  cerneau  fuft  mol, 
d’autant  que  les  figures  fe  doiuétirm 
primer  en  iceluy ,  en  pefant  deftus, 
comme  on  faiét  le  cachet  fur  la  cire 
molle: car  s’il  eftoit  dur ,  il  ne  pour- 
doit  pas  facilement  receuoir  telle 
impreftion.Il  eft  bienvray  que  pour 
receuoir  promptement  la  figure  ,  il 
eft  neceilàire  d’auoir  le  cerueau  mol: 
mais  pour  cs>nfèruer  8c  gar  der  Ion- 

G  ij 
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guemenc  les  efpeces  de  ces  chofe 
qui  s’y  impriment,  tous  les  Philofo- 
phes  tiennent  que  la  dureté  &, licéi¬ 
té  elt  neceflàire  :  comme  il  appert  en 
la  cire  &  autre  chofe  molle  que  la  fi¬ 
gure  imprimée  en  icelle,  s’efface  ai- 
lémentjlaqüellene  s’dn  vaiamais  en 
matière  dure  &feic.he.  Par  ce  moyè 
voyons  nous  plufieurs  hommes, qui 
mettent  aifément  deschofcs  en  leur 
memoire,mais  ils  les  oublient  incô- 
Uuliure  tihcnt.  Dequoy  Galien  donne  la 
de  Un  raifon ,  &  dit  que  ceux-là ,  par  vne 
de  Me-  grande  humidité ,  ont  la  fubitancc 
de. ch. h  cerueau  coulante  8c  ftonferme, 

au  moyen  dequoy  la  figure  impri¬ 
mée  en  icelle  ,  eft  incontinent  efta- 
cee,ny  plus  ny  moins  que  fi  on  vou¬ 
loir  feeller  en  l’eau.  Autres  au  con¬ 
traire  mettent  en  mémoire  aueç 
grande  difficulté,mais  ils'  n’oublient 
jamais  ce  qu’ils  ont  apprinSVne  fois. 
E t  pourtant  ièmbfeil  chofe  impof- 
fible  d’auoir  cefte  différence  de  mc- 
memoirequenous  apons  dit ,  d’ap¬ 
prendre  fâcilem:ent’&  de  retenir 
long  temps.  Auiîi  cft  diific  le  ffén- 
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Tendre  comme  il  eft  poffible  d  im¬ 
primer  tant  de  figures  enfemble  au 
cerneau,  de  maniéré  que  les  vues 
n  effacent  les  autres ,  comme  nous 
voyons  aduenir  en  vn  morceau  de 
cire  molle, en  laquelle  fi  Ton  impri¬ 
me  diuerfes.  figures  ,  il  eft  certain 
que  les  vnes  effaceront  les  autres, 
par  le  meflange  d’icelles.  Et  ce  qui 
nous  donne  le  plus  de  peine  &  diffi¬ 
culté,  eft  de  fçauoir  d’où  vi  ent  que 
s’exer  çant  la  mémoire ,  elle  fe  rend 
plus  facile  à  receuoir  les  figures: 
eftant  certain  ,  que  l’exercice,  non 
feulement  du  corps ,  mais  auffi  en¬ 
cor  es  plus  dereiprit,defteiche  &  efi 
iuye  la  chair.  Encor  es  eft  il  difficile 
d’entendre  comme  l’imagination 
eft  contraire  à  i’entendement(s’il  n’y 
a  chofé  plus  vrgente  que  la  refolu- 
tion  des  parties  fubtiles  du  ferueau, 
parle  moyen  de  la  chaleur,qui  laif« 
le  les  groffes  terreftres  )  attendu 
que  la  mélancolie  eft  vn  des  plus 
gros  &  terreftreshumeurs  de  noftre 
corps.  Ariftote  dit  que  l’entende¬ 
ment  ne  fert  de  nul  autre  tant  que  de 
G  iij 
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ceftuy-là:  mais  la  difficulté  eft  pluè 
grande,  quand  on  vient  à  confide- 
rer  que  la  mélancolie  eft  vn  humeur. 
gios,froid,fec,&  la  côlere  de  fubftâ- 
cc  délicate,  &de  temperamét,chaud' 
&lèc:  &  ce  neantmoins  la  mélan¬ 
colie  eft  plus  propre  à  lentendemét 
que  neft  lacolere.  Ce  qui  fembls 
répugner  à  la  raifontpource  que> 
ceft  humeur  aide,par  le  moyen  de 
deux  qualitez  à  l’entendement  ,  & 
Luy  contredit  pour  vne  feule,qui  eft 
la  chaleur:&la  mélancolie  aydepar 
lafîccitè,&non  d’auantage  :  &  con¬ 
tredit  &  nuit  par  la  froideur  &  grof- 
feur  de  fubftanee,qui  eft  ce  que  plus 
l’entendement  a  en  horreur.  Ainft 
donc  Galien  a  donné  plus  d’elprit  SC 
de  prudence  à  la  colere  qu’à  la  me- 
v  lancolie,  quand  il  a  dit ,  dex  - 

^deTa  tentits  er  prudentutMiofi  hkmore 
'nature  frofiàfcitur ,  integrtUth  Cr  conflantU 
humai-  trit  Autbor  humor  mtUncolicus .  La 


ne,  com.  dextérité  &  prudence  vient  de  fa. 
colere  d’intégrité  &  confiance  de 
l’humeur  mélancolie.  Finalement 
m  demade  d  où  vient  que  le  trauail 
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j&la  continuelle  contemplation,  en 
Veftude  en  faiét  plufieurs  fçauans  8c 
fàges,  lèfquels  au  commencement 
auoient  faute  de  la  bonne  nature 
des  qnâlitez  quenous  auons  dit  :  dé 
manière  que  donnant  Ôd  receuarit, 
par  le  moyé  de  Fymàginatiojils  viét 
à  acquérir  la  cognoifiance  de  main- 
.  tes  chofes  qu ils  ignoraient  au  pré¬ 
cèdent.  Ils  n’auoient  pas  de  tempé¬ 
rament  requis  à  idelles  :  car  s’ils  en 
eullentefté pburuëus , il  ne  leùreuffc 
pas  efté  befoin  d’y  trauailler  beau¬ 
coup.  Toutes  ces  difücultez  ôc  plu- 
fïeurs'autrés  font  contre  la  doctrine 
Sifcignce  au  preced  ent  chapitre,  * 
pour  ce  que  laPhilofophie  naturelle  ! 
n?a  pas  fes  principes  Mathemati-  ! 
ques,efqüelles  le  Médecin  &  Phi- 
iofophe(eftant  enfenible  Mathema- 
ticié)peut  toulîours  faire  demôfbrâ-  ' 
cetmais  venant  à  exercer  Ton  office, 
félon  1  art  dé  Medeeirie,il  y  comet- 
tra  plufieurs  fautes. &  non  pas  toutes 
W  fois  par  fâ  coulpe,  (s’acertenant 
toufiours  par  les  mathématiques) 
ornais  par  l’incertitude  de  fon  art? 

G  üij  . ^ 
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^Ulsure^  P?”  caufè  AriftoteadîtJ, 

/.des  To .  "*eo  mxlusmeâicus  tfi  non femper 

pqucs.  fanet ,  «jJù/  omtferit  eorum  yut 
junt  exune.  Si  le  médecin  ne  guarït 
toufiours,ce n’eft  pas  à  dire  qu’il  foit 
mauuaisjpourueu  quil  n’ait obmis 
aucune  choie  qui  concerne  Ton  art; 
mais  h  le  mefme  faifoit  quelque  fau  . 
ce,és  mathématiques ,  il  ne  pourroit  # 
eftre  cxcufable  ;  car  employant  en 
telle  Jfcience,  toutes  les  diligences 
requifes ,  il  eft  impoffible  de  faillir. 
Pàrquoy  combien  que  nous  ne  fa- 
cions  demonftrance  de  cefte  do&ri- 
ne,il  ne  faut  pas  toutesfois  attribuer 
toute  la  faute  à  noftre  elprit,  ny  peflP 
1er  eftre  faux  ce  que  nous  auons  dit. 
Aü  premier  ôc  principal  doute  peut 
‘bon  refpondre  que  fi  l’entendement 
jtftoit feparé du  corps, & quiln’euft 
que  faire  anec  la  chaleur  >  &  la  froi- 
deur,l’humidité  &  la  ixccité,  ny  auec 
toutes  les  autres  quaÜtez  corporel¬ 
les  ,  s’enfuiuroit  que  tous  les  hom¬ 
mes, feroient  d’vn  meime  entende- 
rnent,  &qne  l’arraifonnement  de 
chacun  feroit  efgal,  Et  nous  voyons 
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par  expérience, quvn  homme  entéd 
mieux  que  l’autre ,  &  quil  difcourt 
mieux  que  l’autre, à  eaufe  delapuifi 
fânce  organique  de  l’entendement, 
qui  eft  en l’vn  mieux  difpofé  qu’en 
l’autre  :&  non  pour  autre  raifom 
Gartouteslesames  raifonnables  Sc 
leurs  entendemens  feparez  du 
corps,  font  d’eigadle  perfection  &C 
fçauoir. 

C  eux  qui  fuiuent  la  doctrine  d’A-  1 
riftote  ,  voyans  par  expérience 
qu’aucuns  hômcs  difcourent  mieux 
queles  autres  ,  ont  trouuévnefi- 
chappatoire  tout  apparent  ,  difâns  ' 
que  l’ vn  ne  difcourt  mieux  que  l’au¬ 
tre,  à  raifon  de  la  puiïlànce  organi¬ 
que  de  l’entendement ,  &  pourcc  " 
que  le  cerueaü  eft  mieux  difpofé  ,es 
vns  qu’aux  autres  :  rirais  pource  que 
l’entendement  humain  (  cependant 
quel’ame  raiforinable  demeure  au  ■ 
corps)  à béfoiiylës figures  <3èfanta-: 
fies  qui  font  en  l’imagination  &  en  1 
la  mémoire.  A'  faute  dequoy  l’enten- 
dementvientàclifcourir,mal,&nbrà  * 
pibifa  faute^ùÿ  poutieftrê  ioint  àiyne  1  - c 
Gy  ' 
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Culture  matière  mal  organizee.  Mais  celle 

de  l*  refponfe  eft  contre  la  dodrine  du 
me*'mc  Ariftote;lequel  prouue  l’en- 
mtmf.  tendement  que  eft  d’autant  meil- 
cencfs  leur  que  la  mémoire  eft  mauuaife:  & 
au  contraire ,  que  plus  la  mémoire 
eft  grande,  plus  l’entendement  eft 
lafehe  &  abattardy  :  ce  que  nous 
auons  prouué  ailleurs ,  touchant l*i- 
-j.  ^  g  magination.Et  pour  la  confirmatio 
itc.trtl.  de  cela, A rift ote  demâde,  pourquoy 
*  ’  eftans  vieils, nous  auons  tant  mau¬ 

uaife  mémoire  ,&bon  entendemét: 
-&  quand  nous  fommes  ieunes ,  nous 
auons  bonne  mémoire  &  mauuais 
entendement»  Vnechofe  nous  mô- 
ftrel’experiencedecela,  &  ainfi  1e 
notte  Galien,que  quand  en  la  mala¬ 
die  le  corrompt  le  temperamét  &  la 
bône  côpofition  du  cerueau,fouué- 
tesfois  fe  perdent  les  œuures  de  l’en* 
tendement,  &  demeure  enlcur  en¬ 
tier  celles  de  la  mémoir  e  &  de  Tir 
maginationreequi  ne  pouuoit  adue- 
nirlil’entendemét  neuftprinspour 
foy  vn  inftrument  parti  culier,outre 
celuy^que  iesautres  puiiïànees  tien**; 
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lient.  le  ne  fçay  que  l’on  peut  refo 
pondre  à  cela,iin  eft-ce  pas  quelque 
relation  metaphifîqué  ,  compoiee 
dfo&e  &  puiflance:  car  ils  ne  fçauenï 
pas  eüxmelmes-ceqUils  veulent  di¬ 
re,  &  n’y  a  homme  qui  les  entende. 
Il  n’y  a  rien  qui  face  tant  de  domma¬ 
ge  Sc  nuifance  au  fçauoir  del’home,1 
que  le  meflange  des  fciences:  &  que 
de  traiter  en  la  Methaphihque  ,  ce 
qui  èftdela  Philofopiue  naturelle! 
&  au  contraire,  ce  qui  eft  de  la  Phi¬ 
lofophie  naturelle,  en  la  fùrnatu- 
relie. 

Les  raifons  fur  lefquelles  Ariftote 
fo  fonderont  de  peu  defficacercar  il 
nés’eniuit  pas  que, pour  ce  que  l’en¬ 
tendement  doit  cognoiftre  les  cho¬ 
ies  materi  ell  es ,  il  ne  doiue  auoir  Vne 
organe  ou  inftrumét  corporel;  pour 
ce  que  les  qualités  corporelles  qui 
ieruent  à  la  compoiition  dp  l’orga¬ 
ne, notèrent  ôc  ne  changent  pas  la 
puillànce,ny  tfeÛes  fortenkies  fan- 
taiiks  :^&  font  comme,-  fùftlnle  fm» 
fùpra  fenfitm  ;  qttod;mn  ÿnfat 
gnjfo'mmi  CblaUè  void  :  clairès- 
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ment  au  toucher  :  car  eftantcompV 
fé  de  quatre  qualitez  materielles, &: 
ayant  en  foy  quantité  tk  molefl'eou 
dureté,  ce  neantmoins  la  main  co- 
gnoift  fi  vne  chofe  eft  chaude  ou 
froide  :  dure,  ou  mole, grande  ou  pe¬ 
tite.  E  t  fi  Ton  demande  comment  la 
chaleur  naturelle ,  qui  eft  la  main, 
nempefche  au  toucher  decognoi- 
ftre  la  chaleur  qui  eft  en  là  pierre,  , 
nous  relpondrons  que  les  qualitez 
qui  fèruent  à  la  compofition  de  l’or¬ 
gane,  ne  change  point  ny  n  altèrent 
lè  propre  organe,ny  d’icelles  fort  et 
efpeces  pour  les  cognoiftre.  Il  ap- 

Î)artientàl’œil  de  cognoiftre  toutes 
es  figures  8c  quantitez  des  chofes, 
dcnous  voyons  que  1  œil  mefine  à  là 
propre  figure  8c  quantité,^:  des  hu¬ 
meurs  &:  tuniques  qui  le  compo- 
fent  :  aucunes  ont  coul  eurs ,  8c  leâ 
autres  font  tranlparoiilàntes  :  ce  qui 
n’empefche point quepar le  moyen 
de  îdveué ,  nous  ne  concilions  les 
figures  8c  quantitez  de  toutes  lés 
chofes  qui  font  miles  deuanènoüSiy 
Etc  eft pource  que  les  humeurs  'Mt 
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tuniques ,  la  figure  &  quantité  fer- 
uent  à  la  compofition  de  l'œil,  &  ces 
chofeslà  ne  peuuent  altérer-  ny  châ- 
ger  la  puiftance  de  la  veue  :  aumoyé 
dequoy  elles  n’empefchent  pas  la 
cognoiftànce  des  chofes  de  dehors. 
N  ous  en  suons  autant  dit  de  l1  enten- 
dement,&:  que  le  propre  inftrumét 
d’iceluy  (  bien  qu’il  (bit  materiel, & 
ioinéb  auec  iüy)  ne  peut  entendre, 
pour  ceque  d’iceluy  ne  fortentefpe- 
ces  intelligibles  quile  puilfent  alté¬ 
rer  ou  changer,  &  la  caufe  eft  que, 

I ntclligihile f>o(îtnm  fupra  infelltflun* 
non  c  au  fat  ïntelleÜnncm.  Et  ainfi  de- 
meure-il  libre,  pour  entendre  tou¬ 
tes  les  choies  materielles  de  dehors, 
{ans  auoir  qui  bempefche.O  r  l’autrer- 
raifonfiir  laquelle  fe  fonde  Ariftote 
eft  plus  léger e  que  1  autre  :  car  ny 
rentendement,ny  aucun  autre  acd» 
dent  peut  eft  r  è  (y  «a/»  j  )  att  end  u  qu’ils 
ne  peuuent  eftr^dè  fôÿjfùjet  d’aucu¬ 
ne  qualité.  E  t  ainfi  donc  il  importe 
peu  quer  l’ entendement  ait  lé  cer¬ 
neau  pour  organe ,: .  auec  lé  tempe- 
ï&raent  des -quatu es  premières  qua- 


isS  ÏEXrnen  des  Efprlts. 
litez,afin  que  par  ce  moyen  ils’ap- 
pelle  ( ?»*/«.)  puis  quele  cerueau eft 
lefujeétde  chaleur,froideur,  humi¬ 
dité  &  ficcité,  &non  l’entendemêt. 
Quat  à  la  troifielme  difficulté,qu’a- 
jneinent  les  -Peripatetiques ,  difant 

Sour  Faire  à  l’entendement  vne 
nce  organique  ,  fe  laide  vn 
principe  qu’il  auoit ,  pour  prouuerl 
l’immortalité  de  l  ame  raifannable: 
nous  diiôns  donc  qu’il  y  a  autres  ar- 
gumens  plus  certains,  pour  ce  faire,  , 
defquels  nous  traiterons  au  chapi¬ 
tre  enfumant.  O  ri  p  eut  rcfp  ondr e  au 
fécond  argument,  que  chacune  dif¬ 
férence  d’œuure,ne  demonftre  pas 
diuerfité  dépendance:  car  comme 
nous  prouuerons  cy-apres  ,  l’imagit 
nation,  faiétdes  cas  tant  eftranges, 
que  fi  cefte  maxime  eftoit  aufii 
vrayequeles  Philofophesvalgaires 
penfent,  ou  fi  elle  auoit  interpréta- 
non  qu’ils  luy  donnent,  (è  tr ouue- 
icdent •  d’auantage.  dix  .ou. douze 
puiiïànces  au-;  cerueau.»  .Mais  aufii 
-pqurce  qqç  toutes  ces  œitures  cou* 
tiennent  en  vne  principale  raiion*  . 
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«lies  ne  denottent  pas  plus  d’vne 
imagination  ,  laquelle  fe  cliuife  en 
apres ,  en  plufieurs  particulières  dif¬ 
férences,  à  raifon  des  diuerfes  aétiôs 
d’icelle.  Or  compoferles efpecesen 
prefence  des  objeéts ,  ou  en  leur  ab- 
iènce,ne  denoteie  ne  diray  feule¬ 
ment  diuerfite  de  puiiïànees  gene¬ 
rales  (  comme  font  le  fens  commun 
&  l’imagination  )  mais  n  aufll  de 
particulier.  On  peut  donc  refpon- 
dre  au  troifiefme  argument ,  que  la 
mémoire  n’eftquvne  mollette  de 
cerueau,di{pofee  (par  vne  certaine 
maniéré  d’humidité)  àreceuoir  &c 
garder  ce  quç  F  imagination  perçoit, 
en  la  meftné  forte  que  l’on  v  oit  au 
papier  blanc, &  en  celuy  qui  doit  ef- 
crire.Car  comme l’eforiuain  efcrit 
au  papier  les  chofos  qu’il  ne  veut 
eftre  mifesenoublyv  &  lefqu elles 
il  retourne  lire  apres  les  auok 
couché  par  e^rit  :  aufli  doit  on  en¬ 
tendre  que  l’imaginadon.  efcrit  en 
la  mémoire  les  figures  des  chofos 
que  les  cinq  fons  &,  L’entendement 
-•ont  ^ogneu  autres  qu'elle 
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’Jtt+.li.  *°rSe  e^e  me^ne-  Et  qüand  elle  fe 
urede  *  veut  fouuenir  cTicellcs ,  Ariftôce  dit 
i'ame,  quelle  retourne  les  voir  &  contem¬ 
pler.  Platon  s’eft  doncieruy  de  celle 
maniéré  de  comparaifon, quand  il  a 
dit, que  craignant  le  peu  de  mémoi¬ 
re  de  la  vieillelfe  il  fe  haftoit  d’en  fai¬ 
re  vne  autre  de  papier  (  qui  fontli- 
urés)  afin  que  Ion  trauail  né  fé  per- 
dift  :  &  que  celuy  qui  le  voudroit  li¬ 
re  en  apres,fe  le  reprelentaft.  L’ima¬ 
gination  en  faiét  autant  efcriuant 
en  la  mémoire  ce  qu’elle  retourne  à 
y  lire, quand  elle  s’en  veut  fouttenir» 
Ariftote  a  touché  le  premier  dé  ce¬ 
lle  fentence:  depuis  apres  Galien,le- 
quél  a  ainfi  dit  en  celle  maniéré,  P an 
'jiu  j tnim  anima  duaimuginàtur  quamîjue 
are  de  eafichacgadcm  recerdart  ~\idetur.  Car  ~ 
lame,  partie de lame,laquelle  imagine, 
qti’elle  elle  foit,  il  femblerememo- 
rier  les  mofmesthofes.  Ainfi voit^on- 
dvrtou-  bien  clakertiënt,  po^fquoÿiesbho- 
ent  fcsque  nous  imaginorMoigneufe- 
des  V ment,  &  auec  vB  grand  fbucy ,  s’infi*' 

dei'  priment  bien  en.  là'  mémoire  :  &>ce 

que, nous*  tiaitti&s*  par  iv^ekgere 
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confideradon,  s’dublie  incontinent» 
Ktainfi  comme  i’efcriuain  qui  faidt 
vne  bonne  lettre, la  rend  propre  à  li¬ 
re  ainfi,ain{î  aduient  à  l’imagination: 
car  il  elle  imprime  ou  feelle  auec 
force ,  la  figure  demeure  au  cerueau 
bien  imprimée  $C  marquée:  autre¬ 
ment  ,  à  peine  fe  peut  elle  cognoi- 
ftre.  Cela  mefîne  aduient  auili  aux 
efcrite  anciens,  lefquels,  pour  ce 
qu’vne  partie  eft  entière,  &  l’autre 
gaftee,(auecle  temps)  ils  neiepeu- 
uent  bien  lire,  il  n’ eft  auec  grande 
peine  &  diicretion.  Or  l’imagina- 
tipn  enfaitpropremèntautant(quâd 
ilsfe  fontperdus  enlamemoire,au- 
cunes  figures  &  qu’autre  demeu¬ 
rent)  dequey  eft  auili  procédé  l’er. 
reur  d’  Ariftote,  lequel  a  penfé  que 
la  reminifcence,  par  cefte  raiion, 
eftoit  puiiïànce  differente  de  la  mé¬ 
moire  .  E  t  outre  ce,il  a  dit,que  ceux  • 
là  qui  ont  vne  grande  reminifcence 
ou  fouuenance,font  de  grand  écrits 
ce  qui  eft  pareillement  faux, pource 
que  l’imagination  (  qui  eft  celle  qui 
caufe  la  fouuenance)  eft  contrairire  à 
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Tentendemenc.  De  maniéré  que 
mettre  en  mémoire  les  chofes,  &aué« 
(i  fe  fouuenir  d’celles.apres  les  auoif 
fceuès,eft  œuure  de  l’imaginatio^cô* 
me  efcrire  quelque  chofe  &  la  re¬ 
tourner  lire,eft  œuure  de  l’efcriuain 
&  non  pas  du  papier.  Et  ainfilàme* 
moire  demeure  pour  puiflance  pafi 
fme&nona&iue,  comme  le  blanc 
du  papier  neft  autre  chofe  qu  vue 
comodité,  à  ceïquvn  autre  y  puif- 
feefcrirè.  Au  quatrième  doute  fe 
peut  refpôdreyque  ne  fert  donc  rien 
à  feiprit  d’auôir  la  chair  dure  &  de- 
licate5&  doutejh  Iecerueau  ne  tient 
auiïi  la  mefme  qualité  :  lequel  nous 
voyons  fort  fouuentesfois  aüoir  vn 
tempérament  feparé  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  :  mais  quand 
bien  ils  conuiendroiét  en  la  me  fine 
qualité  &  moleffe ,  c’eft  vn  mauuais 
ligne  pour  l'entendement ,  &  pour 
l'imagination  auffi^Sipous  eonîîde- 
rons  la  chair  des  fémes&  des  enfans, 
nous  trouuerons  qu’elle  eft  plus 
élouce, délicate  que  celle  des  hom¬ 
mes  :  &  ce  neantmoinsjles  hommes 
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Communément,  ont  meilleur  efprit 
que  l'es  femmes.  Et  la  raifon  de  cela 
eft  naturelle,  que  les  humeurs  qui  L 
font  la  chair  douce,  font  flegme  &  -mo. 
fang ,  pource  qu’ils  font  tous  deux  bl 
humides  (comme  nous  Taurins  defîa  < 
noté) defquéls  Galiena  dit, qu’ils  fôt 
les  hommes  fimples  &  bons  :  &  au  r/ly 
contraire  les  humeurs  qui  endurcif-  m. 
fent  la  chair, font  la  cholere  &  la  me-  ^  ' 
lancolie  :  donc  procédé  la  prudence  G“ 
8c  le  foauoir  des  hommes  :  de  ma-  ^ 
niere  que  d’auoir  la  chair  douce  &  fL 
delicatte ,  c’eft  vn  plus  mauuais  fl-  cl 
gne,  que  de  l’auoir  feiche  8c  dure. 
Parquoy  és homes  ayâs  vnégal  té- 
perament,par  tout  le  corps,il  eft  fort 
ayfé  de  recueillir  la  manière  de  leur 
efprit,par  la  douceur  oumolelïè,  ou 
dureté  de  la  chair  :  car  fî  elle  eft  du¬ 
re  8c  afpre,elle  demôftre  ou  bon  en* 
tendement, ou  boftneimagination: 

8c  fi  elle  eft  raole&  delicate,elle  de- 
note  le  contraire  qui  eft  de  bonne 
mémoire  ,&  peu  d’entendement, &: 
moins  d’imagination.  Et  pour  fça- 
woir  il  le  cerueau  eft  correfpon- 
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des  dents  ^ant>^^aat  conlide'rer  les  cheueux; , 
ç$  ie  car  s’ils  font  gros  5  noirs ,  afp  res  & 
marcher  efpais  ,  l’indice  d 'n  hnaginations 
deïhom  oud’vnbon  ente-  ment;  &  s’ils 
medecLt  font  delicats&  doux,  c’eft  ligne  d’v- 
lujEccl.  ne  gran<ae  mémoire  &  non  d’autre  > 
choie.  Maisxeluy  qui  voudra  di- 
ftinguer  &  cognoiftre  li  c  eft  enten¬ 
dement  ou  imagination  (  quand  les 
chéueùxf  ;;it  de  celle  maniéré)  doit  : 
conlîderer  de  quelle  forme  eft  le; 
ieune  homme ,  quand  au  rire  :  car 
celle  paffion  defcouure  fortque  tel¬ 
le  ell l’imagination. Quant  à  l’occa- 
lion  du  ris,  plufieursPhilofophesfe 
font  efforcez  la  fçauoir  :  mais  per- 
forme  n’en  a  dit  chofe  qui  le  puilïe 
entendre  :  toutesfois  chacun  con- 
uient  en  ce  que  le  làng  ell  vne  hu¬ 
meur  qui  prouqque  l’homme  a  rire. 
v  combien  que  qui  ne  déclare  quelles 
font  les  qualités  de  ceft  humeur 
plus  que(  des  autree  autres  qui  fa- 
cent  l’homme  fuietà  rire.  Defipien- 

^Îcs  'a'  cum  r*fu  fiHnt  >feCHrtires  •  tf14* 

pfsori  /j  ver'°  >f*riculoftores.  Cô- 

me  s’il vouloit dire^  Quçqid les 
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lades  tranfportez  rient ,  c  eft  bon  li¬ 
gne  ,  &  font  plus  allèurez:  mais  s’ils 
font  fouciez  &  falchez ,  ils  font  en 
danger  :  car  le  premier  le  fait  par  le 
moyen  dulàngqui  eft  vne  Humeur 
fort  béni gne:  &  l’autre  au  moyen 
de  la  mélancolie.  Mais  cela  répu¬ 
gnant  à  la  dodrine  que  nous  trait- 
tons  j  on  vient  facilement  à  enten¬ 
dre  tout  ce  qu’en  ce  cas  on  déliré 
fçauoir  la  caufe  du  ris  n’eft  autre  (  à 
monaduis)  qu’vne  approbation  de 
la  puilïance  d’imaginer  (  quand  l’on 
voit  ou  que  l’on  entendquelque  fait 
ou  dit ,  qui  agréé  &  conuient  fort 
bien  )  &  comme  cefte  puiflànce  r  e-. 
fideau  cerueau,  eftant  côtente  d’au-, 
cune  de  ces  choies ,  il  en  eft  mené  ,, 
comme  font  mené z  pareillemét  les 
mufcles  de  tout  le  corps  :  à  raifon 
dequoy  ,’nous  approuuons  fouuen- 
tesfoisles  propos  aigus  &fubtils,  en 
abaiifant  latefte.D  auâtage,quad  l’i— 
magihation  eft  fort  bonne,  elle  fe 
contente  de  chacun  propos  ,  mais 
leulément  de  ceux  qui  viénent  fort 
bien  de  maniéré  que  s’ils  ne  font  bié 
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conuenables  &  à  propos,  elle  en  re- 
\ofe  Ç°ic  pluftoft  peine  qu  allegreffe.  D e 
* .  là  vient  que  nous  voyons  rire ,  par 

grande  merueille  ,  les  hommes  dç 
grande  imagination  :  &  ce  qui  efl: 
ejacores  plus  notable ,  nous  voyons 
que  ceux-là lefquels  ont  grace  àpar- 
ler, &  qui  font  facétieux,  ne  rient  ia- 
mais  de  ce  qu’ils  difent,  ny  de  ce 
qu’ils  entendét  dire  aux  autres,pour 
ce  qu’ils  ont  l’imagination  tant  déli¬ 
cate  &fubtile,  que  là  propre  grâce 
de  leurs  paroles  &  gentils  deuis  ,ne 
correspond  &  ne  leur  agree,comme 
ils.voudroient.  A  quoy  l’on  peut  ad- 
ioufter  que  la  grace-(  outre  la  bonne 
proportion  quelle  doit  auoir)  doit 
auoir  doit  eftre  nouuelle ,  &  non  ia- 
mais  ouye  ny  veue:  ce  qui  n’eft  pro¬ 
pre  feulement  à  l’imagination,  mais 
aufïi  aux  autres  puiffances  qui  gou- 
uernent  l’homme.  Par  quoy  nous 
voyons  quel’eftomac  s’ennuyé  d’v- 
ne  mefme  viande, &  qu’il  l’abhorre, 
quand  il  en  vfè  deux  foistla  veue, en 
cefte  maniéré  a  en  horreur  vne  mef¬ 
me  figure  &  couleur ,  l’ouye  vne 


YJ  Examen  desEfprits'.  i 67 

mefme  refonnâcë,pour  bône  qu  el- 
lefoit:&  i’entcndementjvne  meime 
contéplation.  C’eft  auffipourquoy 
le  beau  parleur  ne  rit  de  la  grâce 
quil  a  en  Ion  parler  :  car  deuant  que 
lagrace forte  de  la  bquche  :  il  fçait 
deïia  ce  qu’il  doit  dire.  Parquoy  ie 
conclu  que  ceux  qui  font  beaucoup 
£acetieux,fonttous  defpourueus  d’i¬ 
magination:  &  ainii  toute  grâce  8c 
propos  fortant  de  leur  bouche  (bien 
qu’il  foie  par auâture  allez  maigre  8c 
froid)  &  leur  conuient  fort  bien.  Et 
pour  ce  que  ceux-là  qui  font  fortfàn- 
guinSjOnt  beaucoup.  d’humiditéfla- 
quelle  nous  auôs  dit  eftre  côtr aire& 
nuire  à  l’imagi uatiô)ils  sot  auiïl  fort 
facétieux.  -C’eft  le  propre  del’humi- 
ditéjlaqucll  e,  p  our  fà  mol  elle  &dou- 
ceur,ofte  les  forces  à  la  chaleur  ,  8c 
fait  qu’elle  ne  brufle  pas  tat.  Ê t  ainfî  Gai. 
çllefe  trouue  mieux  aucc  la  ficcité,  f.  de  ù 
pourcequ’elle  aguife  fes  àétiôsûoint  C9n/er- 
que  là  où  fc  trouve  beaucoup  d’hu-  ”atton  , 
nudité,  çeft  ligne  que  la  chaleur  eft  *  u. 
lafohe  8c  remife  :  car  il  ne  la  peut  re-  '****' 
foudre  ny  çonfommer:  &auec  vue 
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chaleur  tant  petite, la  püiffance  ima- 
ginatiue  ne  peut  exercer  Ton  opéra, 
non.  D  e  là  s'enfuit  que  les  hommes 
de  grand  entendement  font  fort  fa¬ 
cétieux,  pource  qü’ils  font  defpour- 
ueus  d’imagination.  C  omme  on  lit 
de  ce  grand  Philofophe  D  emocrite, 
ôe  de  plufieurs  autres  que  i’ay  veu  & 
noté.  Ainfi  nous  cognoiftronsparle 
moyen  du  ris,  fi  les  hommes  ou  les 
ieunes  gens,  de  chair  dure ,  &  afpre, 
ayans  les  cheueux  noirs  &  efpais, 
-durs&  afpres,excellent  ou  en  enten¬ 
dement  ou  en  imagination  :  de  ma¬ 
niéré  quAriftote  fe  trompe  en  cet 
endroit  &  ne  rencontre  bien  en  ce¬ 
lle  dodrme.  On  peut  reipondre  au 
cinquiefme  argument  qui  fe  trou- 
uent  deux  fortes  d’humidité  au  cer- 
ueau  :  vne  qui  vient  de  l’air  (  quand 
ceft  élément  domine  en  la  mixtion) 
&  l’autre  de  l’eau,  en  laquelle  fe  font 
-amaifez  les  autres  ^emens.Si  le  cer¬ 
neau  eft  mol  auecla  première hu- 
midité,k  mémoire  fera  fort  bonne, 
facile  àreceuoir  &  puifiànte  à  rete¬ 
nir. long  temps  les  figures  é  pource 
que 
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que  l’humidité  de  l’air  eftfort  glüâ- 
te 1  &  gfafle,  à  laquelle  les  efpecès 
des  chofes  tiennent  Fort  comme  l’on 
voit  aux  peintures  faites  à l’hùylè, 
lefquelles  ne  reçoiuent  aucun  dom¬ 
mage  au  Soleil  ny  de  l’eau  :  de  ma¬ 
nière  que  fi  l’on  efpand  de  l’huyle, 
fur  quelque  èfcriture ,  il  n’eft  poflî- 
blë  en  apres  de  l’effacer ,  Voire  mef- 
me  celle  qui  eft  gafiee  &  tellement 
effacee  qu’on  ne  la  peut  lire,  fe  rend 
lifàble  auec.  l’huyle,qui  la  faidt  rclui- 
ïe  &  tranfparoiftre.  Mais  fi  la  mo- 
lefie&:  douceur  ducerueau  viétde 
la  fécondé  humidité ,  l’argument 
vient  fort  bien:  car  s’il  reçoit  aifé- 
mét,la  figure  fe  vient  aufïi  à  effacer 
auffi  aiiement,p'ource  queFhümidi- 
të  de  l’eau  n’a  point  de  graille,  à  la¬ 
quelle  lesefpecesfepuiüènt  côglu- 
tiuer  &  ioindre  fermement.  Çes 
deux  humiditez  fe  cognoi fient  és 
cheuaux  :  celle  qui  vient  de  l’air  les 
rend  gras ,  replets  :  &  l’eau  les  rend 
humides ,  maigres  &  plats.  On  ref- 
pond  au  fixiéme  argument ,  que  les 
figures  des  chofes  ne  s’imprime  pas 
H 
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au  cçrueau,  çomme.la  figure 
enla.eirçJi  mçft  enpeneftrant,  pour 
y  efti'c  affile  ;  ou  en  la  maniéré  que" 
les  oyfeaux  Te  prennent  à  la  glus,  & 
les  mouches  au  miel , pour  ce  que  ces 
figures  n’onc poiptde  corps  &  quel¬ 
les  ne  fe  peuuçnt.nÿçlïer  ny  corrom-r 
pré,  les  vnes  les  autres.  Ô  n  peut/efr 
pondre  à  laieptielme  difficulté  que 
les  figures  adoucilTent  &  .amolillenç 
la  lubftance  du  ceraeaq  (nyplusny 
moins  que  la  dre  sf  amollit,  en  là  ma; 
niant  entre  les  doigts  )  bien  que  les 
écrits  vitaux  ayent  la  vertu  d’amol¬ 
lir  &  humeder  les  membres  durs& 
fecs  comme  la  chaleur  le  fai  cl  par 
dehors ,  par  le  moyen  du .  fer.  Et.c|uc 
lesqlprits  vitaux  facent  ce  quça*ay 
dit  cy-deflîis,  8c  amplifie  le  cerueau, 
pour  le  rendre  propre  à  la  mémoire, 
nous  l’auons délia prouué en  vn  au-? 
Cal  l.  *  tre  endroit.  O  r  tout  exercice  corpp- 
de  U  &  Ipirituel  delTèicJrc voire  meline 
confer-  les  Médecins  dilent  que  le  modéré 
engrefiè.  On  relpond  à  l’argument 
fantê.  hmdiefiqe  qu’fiy.a  dquxgçpi^sde 
■  "  . . ''  mélancolie.:.  vné; naturelle  ~qui;  ejî 
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comme  la  lie  du  fang,  duquel  lè  tem- 
peramét  eft  froideur  &  iiccitê,auec 
vne fort  grolïe liibftancerelle  ne  lèrt  * 
de  rien  àl’efprit ,  ains  rend  les  hom- 
Tnesignorans ,  lafehes  &  fubjeéfcs  à 
lire:  &  pour  ce  qu’ils  ont  faute  d’i- 
magiiiatioii ,elles’àppelle( atrahilu)  E n-la$. 
ou  coleréaduftë  &  bruflâte, laquelle 
félon  l’opinion  cbAriftote,  faict  les  *r°  -  •* 
hommes  tres-làges,de  laquelle  le  té- 
q>  crament  eft  diuers,  comme  celuÿ  ; 
de  vinaigre. Aucunefois  à  l’cffcct  de 
cbaleur,aucunefois  il  refroidit: mais 
il  eft  toujours  fec  &  de  fubftâce  fort 
délicate.  Cicéron  côfefle  quil  eftoit 
tardif  d’elprit,  pour  ce  quil  ri’eftoit 
pas  mélancolique  adufte  :  enquoy  il 
dit  vray  :  car  s’il  euft  efté  tel, il  n’euft 
pas  efté  fi  éloquent ,  pource  que  les  Horace 
mélancoliques  adultes  ont  faute 
de  mémoire  ,  à  laquelle  appar-  r^ea,^ 
tient  le  parler  auec  grand  appa -foijine 
reil.  Celle  çolere  a  vne  autre 
qualité  ,  qui  1er t  beaucoup  à 'l’en-  , 
rendement  qui  eft  d’eftre  relplandif- 
fante  ,  comme  l’agathe  ,  au  mo-*^ 
yen  de  laquelle  Iplendeur ,  elle  don-  trouu&h 
Hij 
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■propos  ne  lumière  au  dedans  du  çerueau, 
fort [ub i  q£n  que  lçs  figures  fe  voyent  bien. 
t£*  Et  c#c  «ft  l'opplmou  d'Heraclite, 

U  •  len-  fpjanq  il  a  die  :  ïpltndorjicats ,  animas 
deûrde  fapietëtp  wuts .  La  mélancolie natu- 
J*  nie-  relie  n’a  pas  çefte  lplendeur,ainsibn 
noir  eft  mort.  Or  nous  prcuuerons 
^üadîr  cy-apr es, comme- famé  raifonnable 
ttrfit  *  abefoin  d’auoirau  cerueau  vne  lu- 
quod  miere & d’eftre  efclairee, pourvoir 

ftlendi  -  les  figqrçf&.efoeces.  jÇ)n  peut  re£ 
drtbsltt,  p0ncire  au  neunefme  argument,  que 
>er' 3  •  la  prudence  &  dextérité  de  l’elprit 
que  dit  Galien,apparti'cntàrimagi- 
nation ,  par  le  moyen  de  laquelle  fe 
I  cognoift  ce  qui  eft  a  venir  :  &  pour 

celte  caufe  Cicéron  a  dit  3  Memoria 
prareriommfuiiitorum  prudetta.  C’eût 
à  dire,  La  mémoire  eft  du.pafte,&  la 
prudence  de  ce  qui  eft  à  venir.  La 
1  dextérité  de  l'clpnc,  eft  ce  que  nous 

1  appelions  fubtilité3engiivfineiîe,& 

rufer&pourtant  Cicéron  a  ainfi  dit, 

!  étudia-  prudentiaeft cdUidita-s quaratione  epna- 
!  dam  t’oteft.delsftum  habert! bonorum 

*  maUrum.  Prudence  eft  rufe,  laquel¬ 
le  par  certain  moyen,peut  auoir  le 
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cfibisdu  bien  &  du  mal.  Les  hom-  jux 
mes  de  grand  entendement  n’ont  Tvfcu. 
pas  eefte  maniéré  de  prudence,  lanes' 
pource  quils  ont  faute  d  imagina¬ 
tion  :  &  ainfi le  voyons1  nous  par  ex¬ 
périences  aux  hommes  de  grand’ 
fçauoirés  lettres  qui  appartiennent  En  ï E- 
à  l’entendement  :  lefquels  tirez  de  ?,flre  * 
tel  exercice  ,  ne  valent  rien  aux 
autres  affaires  dm  «fond  e  G  ali  en  a  Mftey 
très  bien  dit  que  cefte  maniéré  dé  ^ue 
prudence  procédé  de  îacbîere,  car  hommes] 
Hippocrate  contant  à  Damagete  ** 
comme  il  trouua  D.emocri te,  quand  e”t(n~ 
il  le  fut  voir  &  medeciner  ,  eferit  nT^e* 
qu’il  eftoit  aux  champs ,  dhlîbus  yiv  fouùem 
Plane  debout  fur  la  plante  des  pieds  tas 
&  fans  habillemens , appuyé  d’ vne  i'orne~ 
pierre  ,  &  emiironné  de  belles  bru-  J”**  ■ 

tes,  mortes  &  dbfpccees  dequoy  corps.ils 
Hippocqgé  fut  fortcfmerueillé,  ÔC font  tous 
luy  demanda  que  lüy  feruoient  ces  mitlPro' 
animaux  ainfi:*  quoyiltèfpondk/"^ 
qu’il  cher  choit  1  humeur  qui  rend  y^ux  J 
1  homme  vacillant, rufé  ,  double  &  nom  en, 
&  cauteleux:  8e  quil  aüoit  trouué  donnons 
(e»  faîfant  anatomie  de  Cfesbeftes  HZ&i 
H  iij 
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uchaf.  brutes)  que  la  cpiere  eftoit  câufe 
•&H‘  dyne  propriété  tant  mauuaufe :& 
que  pour  fe  venger  des  hommes  ru¬ 
iez  &  cauteleux  il  vouloitrfaire  en 
eux,  ce  qu’il  auoit  Çaiét  au  renard,au; 
ferpent,  &  au  finge.  G  elle  maniéré 
de  prudence  eft  non  feulement 
odieufe  aux  hommes ,  mais  auiïi  S .. 
Paul  dit  d’icelle ,  P rudtntU urnisini\ 
\ahx  mua  efi  £Xte,  La  prudence  de  la  chair; 
jr.ow.  ^  ennemie  de  Dieu,Platon  eu 

*'  jje  |a  raifonqnand  il  dit,  Sctenüaqaœ  - 
tfi  remota,  à  lujhtla ,  uiliditas  fotius^ 
qu^mfapienfUfJia^/lUnda.L^dcn- 
'  ce  qui  eft.  efjoignee  deiuftice ,  méri¬ 

té  pluftoftle  nomade  rufe  &fineife 
i  que  de  fapience.  Gomme  s’il  vou- 

I  l0ic  dire  ,  il  nëft  pas  rarfonnable, 

i  qu’vnefcicnce  laquelleeft  feparee. 

de ,1a  iuftice  s’appelle  fcience  :  mais  : 
elle  fe  doit  appeller  aftuce  ou  mali¬ 
ce:  de  laquelle  le  diable  fe  fèrt  touf 
;  ■  jours,  quand  il  veut^faire  mal  aux 
’  hommes.  I fta  ftpientianon  e(l  defttr- 

fum  dejcendem/ed  terrend^ninults  çr 
diékoltca ,ceft  à  dire,cefte  faj  ûenee 
ne  defcend  dft  Ciel  ;  mais  elle  ,cft 
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ter  &  erirfe3irihümâîné:&  diab  ôliqtie. 

Il  y-avne  autre  ri'iânierë  de  fapicncc 
ou  fciénce,c©nioinde  à  la  d  roi  dure 
&  {implicite  :  par  laquelle  les  nom¬ 
mes  cogndiflënt  le  bon  &  rëprcnnét 
le  rùâùiJais’:  Galien  dit  qu’il  appar1  _ 

tient  à  i’cmtendemenLpourcc  qu’en  ^ J“re 
celle  puiitance  n’eft  point  ccmprife  ^rcgn0^ 
la  malice  ny  l’aftuce  ,  &  qu’elle  ne  corn.  x.j 
fçait  pas  comme  fë  peut  fairede  mal: 
le  tout  ëft  en  icelle  droiture  , iufticc, 
Iimplicité  &  clarté.  L’hcrnme  qrii 
rencontre  celle  maniéré  d’efprit 
s’appelle  droid  &  limple:  &  pour 
celte  caufë  D  emofthene  voulant  ca- 
ptiüerla  bieh-'veillarice  dés  luges, 
éri^Viie-  har'angüeq;uil  fît  contrëAef- . Ew  Ja  fl4 
cbines,lë$  appelle  droits  &  fimples, 
eu  efgard  à  la  Iimplicité  &  intégrité  u. 
delëür  ofifîce,  dtiquel  Giceréiï  dit 
aidli ,  &implèx  eft  officium^  dtque  ’vnk 
honorum  omnium  caufa:  L’office  eft 
fimple  &  iufte.^  la  caufe  de  tous  les 
bôs,  vne.  -La  froideur  &  licéité  de  là 
mélancolie  fer  t  d’inftrùmënt  à  celle 
manière  de  fçauoir  Où  'feience: 
mais  elle  doit  ellre  compdleë  dé 
H  iüj 
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parties  fubtiles  &  délicates.  On 
peut  refpondre  au  dernier  doute, 
que  quand  l'homme  fe  met  à  con¬ 
templer  quelque  vérité  qu’il  veut 
içauoir,  s’il  ne  là  tr ouue  incontinent, 
c’eftpourçe  que  fbn  cerueau  eftpri- 
ué  d’ vn  tempérament  à  ce  conuena- 
ble  :  mais  demeurant  vn  peu  en  la  : 
cpntemblation  de  ce  quil  veut  Jtça- 
uoir,  incontinent  accourt  au  chef  de 
la  chaleur  naturelle  (qui  font  les  e£ 
prits  vitaux  &  le  iang  des  arteres) 
qui  furmonte  le  tempérament  du  . 
cerueau ,  iufqu’à  tant  qu’elle  vienne  : 
au  point  necelIàire.lL  eft  vray  quéla 
grande  cpnûderatipn  nuit  aux  vns 
ÔC  fertaux  autres  :  car  fî  au  cerueau 
defaut  peu,  pour  venir  au  point  de  : 
là  chaleur  conuenable,  ilfautaufl*  i 
contempler  peu  de  temps  :  car,  s’il 
palfe  outre,  &  s’il  contemple  plus 
long-temps,incontine.nt  l’entende¬ 
ment  fe  trouble  par  la  prefence  de 
beaucoup  d’ciprits  vitaux  :  au  moye 
dequoy  il  ne  paruient  &  ne  touche 
à  celle  vérité  qu’il  cherche.  Par- 
quoy  nous  voyons  pliifieurs  hom- 
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mes  lesquels,  fans  préméditer ,  tout 
foudain  difent  fort  bien  :  mais 
quand  ils  ont  penfé  à  ce  qu’ils  doy- 
uent  dir  e,ils  ne  tiennent  propos  qui 
vaille.  Les  autres  ont  l'entendement 
flpetie  (  ou  à  ’cauïc  de  la  grande  firoi- 
dcuiyou  ficcité  )  qui  leur  eft  beloin 
mettre- &  employer  beaucoup  de 
tempSjà  la  contemplation ,  afin  que 
la  chaleur  demeure  bonne,  pièce  en 
la  telle;,  &,face  en lorte  que  le  temk 
p.eraméikv  ienne  aux'degrédjui  luy 
défaillent,;  &  ainfi  ceux-là  difent 
mieux  qu  and  ils.  ont  prémédité, que 
lànsy  penfer’.  •  •  }  .  .  .  d  .  a  ,  j , 1 


rcr  au  corps  que  pour  di[counr<&rrar 
forintrjl  ep  demonfhé  ty  ,  quil-ne 
s  enfuîtes  qu  ellefott  iorruÇtibleO* 

mai  telle, 

C  h  a 'K  VII, 

Àu 

dre, 

H  y  ’ 


P  Latontient  pour  çhôfé  véritable' 
A..-ques4'ame  faifonnablé  eft  vne 


C ômbi en  que  Vàm érdtfonrfdble  ait bèd 
foin  du  tempérament  des  quatre  fre-* 
mitres  quantité^  tant  pourdemeu* 
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fubftance  fans  corps,  ipirituellé  non 
lurette  ài  corruption ,  ny  à  la  mort; 
comme  celle  des  belles  brutes ,  la- 
E ni' a-  quelle  ( fonde, du  corps )  à  vne  autre  ; 
tolo&e.  meilleure' vie  ,  &  plus  tranquille:  « 
maidcéla  s'entendait  Platon,quand  ! 
l’homme  a  vefcuièlorda  raifon  :  car-  rr 
autrementmieux  euft  vallu  à  l’ame;  ,  5 
demenrcr  toufiours  au  corps  ,  que  - 
fouffrir  lestourmens,dej[quelsDieu 
chaftie-les  melchans.  Cefte.  conclu-. 
plat»»  lioneft-bien  tantilluftre  &  Catholi- 
d,utn,’u  que,  que:  s’il  l’atrouuee  par  la  feli^ 
^uod  '  cité  de  Ton  elprit,à  iufte^caufe ,  il  elt  ■ 
Mtm  't  furnomé  le  diuin.  Platon.  Mais  bien 
morts-  quellefoit  telle  que  l’on  voit  iamais,  . 
ch.î-  &  t«utésfpis  italienne  l’a  peu  cépren-- 
9*^  dre- en fonentendem entrains  tout 

jours  l’a  eu  pour  fùfttedevoyansra-. 
Plat.  dQterl’hommej&fortir  de  fonfens, 
quandil  a  le  cerucau  trop  efchauffé; 
Seau  contraire,îe  voyant  retourner 
en  fonbô  fens,  en  luy  appliquât  me- 
decinçs froides.  Et pourtant.il  adit 
quil  euft  efté  bien  aile,  que  Platon 
;  eud  efté.  en  vie^pour  luy  demander;  ■ 

cdmeileft^îtpojSjblleqjuehameîai'-  - 
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fonnàble  flift  itnmoïtelle,veu  qu’el- 
lc  Ce  chagc  &  altéré  fi  aifémét,  par  la 
ehàëâi^ëiÜëur  lSè  humidité  &  fie- 
cité  :aÉtëndü  mefinemét  quelle  s’en 
va  du  corps  par  vire  grade  .ardeur  de  loguecL 
fi ebure'contiriuëjou  par  vne  grande  U  na~ 
perte'défangjGuehbeuüâclà  ciguë, 
oupar  aufres'àltierations corporelles  t‘jn  “ 
qui  ont  accouftüméd’ofter  la  vié.Et  Galien 
li  elle  eftoitfàns  corps' &  fpirituclle  en  mou 
(eôme  dit  Platon) la  chaleur  (eftant  rant *e 
qualité  materielle)  ne  luyferoit per-  cendit 
dre fés puilîàn'cês',  -8t ne luy  ernpefi- 
cheroitfes  operatiôs.  Cesraisôsônt  par  ex  f 
côfondu  Galien’ &  l’orit  fait  defirer  ferienc 
que  quelque  Platonique  l'en  refo-  <iuele 
luft,&  péfequ  iln^en  aitroùué  en  fa 
vie:mais  depuis  qü’ilfut  mort,réxpe 
riertee  luy  monftra  ce  que  ion  enten-  les  ame 
dement  ne  peut  coprédre.Parquoy,  iet 
il  eft  certain  que  la  certitude  infailli-  t0Uf*a” 
ble  de  Fimmortàlité  de  noftre  ame, 
ne  ié  tire  pas  dek  raifons  humaines*  medètb. 
&  encoresmcêns  fe  trouüent  argu-  eut  ce. 
mens;qui  prouuent  qu’elle  foit  cor- 
ruptible  •.  car  on  peut  facilement 
reipofidre  aux  yns  de  aux  autres-:  net  £Uftn~  * 
ftre11  feule  foy!  dmifie  nous0  fai& geli/put 
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•$neU  certains  &  rcfolusde  l’immortali- 
eçeut;  ^  ficelle.  Ce  neantmoins  Galien 
*ditf  nfÉb*1#  eu  r.aifon  de  s’empefcher 
ul,  &c  embarallér  en  celle  maniéré  par 
W/j.  :argumens  li  légers:  car  ce  n’eftpas  ; 
bien  reçueilly  en  Philofophie  natu¬ 
relle,  çle  dire  que  les  oeuures  qnî/:fe  ; 
doiuent  faire  par  le  moyen  de  quel- ;  ~ 
que  inftrumenqdefaillent  en  largée  -, 
principal,  pour  ne fortir,.à l’aduen- 
turc.  Le  peintre  qui  peint  bien ,  te¬ 
nant  le  pinceau-  conuenablq  à  (on  ■,% 
àrt,n5eft  pas  conuenable  quand  aucc 
le  mau]Liais,il  fait  que  les  traits  &  li  - 
gnçsina*tttiaifeSjauffin eft-ce pas  bié  ; 
argumenté  de  penfer  que  l’efcriuain  -, 
aiç.  aucune  fifefion  ou  defaut  en  la 
mai?1  »  quand  par  faute  de  bonne 
plume ,  force  luy  eft  d’efcrire ,  auec 
autre  chofe.  Galien  conliderant  les. 
oeuures  m.erueilleufes  qui  font  en 
ÎVniuers,5c  de  quel  Içauoir  &  pro- 
uidence  efles  font  faites  &  ordon¬ 
nées  ,  à  reçueilly  qu&l  y  auoit  vn  , 
Dieu  au  monde  :  encore  que  nous 
ne  le  voyons  pas  des  yeux  corpo-  • 
sels ,  duquel  il  alriit  ces  parole-y- 
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Ut  us  necftttus  efidiquanc/o ,  Aulu», 

rennïter  ingenitu^  fit. ,  ,tc  fempiternus. 

Dieu  n’a  point  efté  fait,  veu  qui!  eft  ju 

mcreé&eternel.  Et'en  vn  autre  en-  fruM. 
droit  il  disque  lame  raifonnableny 
laHehaleur.nararelle'ne  faiioitpàs  le 
baftiment  8c  compofttiondu  corps 
humain  :  mais  Dieu,ou  quelque  in¬ 
telligence  fort  fage.  De  la  le  peut, 
former  vn  argument  comreGalien, 
pour  rembarer  &  desfaire  la  mau- 
uaife  confequence  qui  , eft  de  cefté  . 
maniéré.  Tu  as  iotipçon  que  lame 
raifonnable  foit  corruptible,  pource 
que  fi  le  cerueau  eft  bien  temp  eré,il 
vient  à  bien  difeourir  dq  philofo- 
pberr&iSilsefchaufFe,  pu  refroidit.  : 
plus  qu’il  ne  faut, ,*il  radotte  &  dit  : 
mille  ablufditez.  Cela  mefme  fe  ,  . 
peutinferer  &  conduire  en  conft-  r 
derantles  œunres  que  tu  dis  dire  de 
Dieu  :  car  s'il  faid  vn  homme  e». 
lieux  tempçrez  (  efquds  la  chaleur  ». 
nexcede  la  froideur ,  ny  l’humidité,;- 
laftccité)  il  le  rend  fort  ingénieux, . 
6c.difcret  :mais  iüa  région  neft.té-, 
p^rGe^tousdesdrommes^qui  y  fone*  .. 
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•à*  engendrez  font  fols  &  ignorans.  E  t 
pour  ceftecaufe  le  mefme  Galien 
mores,  dit,qu  enSithiepar  m cruei lie,  nai- 
çhap.io,  quitvnhomme  lage,&quen  Athè¬ 
nes  tous n  aillent  Philolbphes.  Da- 
uantage  depenferqueDieueft  cor -s 
ruptible,ce  que  par  certaines  iquali- 
tezilfaidfebien  ces  œuur;es  là  ,  '  le£ 
quelles  par  les  contraires  ,  fe  font 
mauuaifes.  Galien  ne  le  peut  ad- 
uoiier ,  puis  qu’il  a  dit  que  Dieu  eft 
etertel.  '  ' 

Platon  va  par  vn  autre  chemin  plus 
certain,  diîànt  que  cobien  que  Dieu 
Toit  eternel,tout  puilîànt  Sc  defcien- 
ce  infinie^il  S’accommode  au  peu- 
plcnaturel,en  fes  œuüres ,  &  yallù- 
iettit  à  la  difpofition  dest  quatre? 
premières  qualitez  :  de  manière  que 
pour  engendrer  vn  homme  très -li¬ 
ge  -ôc  femblable  à  luy:il  a  efté  be-* 
foin  trouuèr  vn  lieu  le  plus  temperé 
qui  Fuit  en  tout  le  monde,  où  la  cha-> 
r^*dïa^cm  del’air  ne  füfpalïàft  point  la 
logue  de  froideur; n’y  l’humidité, lafecherefi 
la  u dt h'  fe,&^pourtantil  a  dit ,  Destf'i/er  o qtdd» 
re,  fibdltdcjajrienffte  (ttidiofus  ,  locftm  jd - 
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yimipf  fî  miLltmos  ÿroduBurus  effets 
eleftum  iwfrimïs  incolendam 
Et  {1  Dieu  vouloir  faire  vn  homme 
tres-fage  en  S  cithie ,  ou  en  autre  ré¬ 
gion  intéperee,nefeferuedeia  tou¬ 
te  puiflànce,ilfoiitif  oit  par  neceffité, 
lourd  &  ignorat,à  raifon  de  la  côtra- 
rietè  dés  qualitéz  premières.  Mais- 
Plat  on  n’infeqer oit  &  ne  côclurroit 
pas'côme  Galien) que  Dieu  foit  cor- 
ruptible  ny  fubjeél  à  aucune  altéra-’ 
tiô,pouréequelachaLeur  &  la  froi¬ 
deur  luy  empefchét  fes  œuures.  C  ela 
melme  fe  doit:redueillir,quâd  l’ame 
raisônable  (  demeurât  en  vn  cerueau 
enflâmé)  ne  peut  vicr  de  diferetiô  &c  - 
prudence  :  Sfne  faut  penfer  qu’à  ce-? 
ôe  occafion  là ,  ellefoit  mortelle  Sç 
corruptible.Etquâdù  ce  quelle  fort 
du  corps,ne  pouuât  fouffrir  la  grade 
chaleur, ny  les  autres  alterations  qui;  ,  - 
tuét  les  hôméSjcela  argue  &  môftrQ  ; 
feulement  que  c’eftvn  a  été  &  forme  •:* 
fubftantielle:,  duuorps  humain  :  &? 
que  pour  demeurer  en  iceluy-ÿ  elle 
requiert  certaines  difpofitions  ,ma- 
teriellès  j  accommodées  ài  fceftre  • 


f 
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de  l’âme  qu’eîle  a  :  &  que  les  inftru- 
I  mens  defquels  elle  doit  ouurer^Icüét 
}  bien  compofez  &  vnis  auec  lctem-  - 
per  animent  requis  à  fes  œuures  :  ce 
que  defaillant  du  tout,  illuy  eft  for¬ 
ce  d’errer  &  s’abfenter.  du  corps, 
l’erreur  de  Galien  eft  en  ee  qu’il  ' 

Iveut  auerer  par  principe  de  la.  Phi-  : 
lofophie  naturelle,!!  l’arne  raifonnà- 
ble  (  fortant  du  corps)  meure incon- 
'tinent  ou  non:  veu  que  c’eft  vne  que- 
ftion  qui  appartient  à  vne  autre  icié-. 
ce  fuperieure  &  de  principes  plus  , 
certains  :  en  laquelle  nous  prcuuc- 
ronsque  c  eft  argument  n  eft  vaila-  I 
blc,  &  que  cen’cftpas  bien  conclud  1 
dédire  que l’ame de  l’homme,  foit 
çOrruptible,fbus  ombre  qu’elle  de-  .  J 
meure  paisiblement  au  corps  auec  • 
quelques  qualitez  rqu’ elle  s’en  ab<-  I 
Jfente,à  raifon  d’autres  qualitez  con-  j 
traites.  Ce  qui  n  eft  difficile  à  prou-  I 
uer  :  car  autres  fubftances  fpirituel-  ( 
les  de  plus  grande  ‘perfection  que-  j 
l’âme  raifbnnable  ,  eflifent  lieux  al- :  ! 

terez  par  qualitez  materielles  j  c£  < 
quel’s^  elles  iembleiitfiabpter  à  leur 
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contentement  :  mais  fi  autres  difpo- 
firidns  contraires  viennent  en  leur 
place, incontinent  elles  s’en  vont, 
pource  quelles  ne  fe  peuuentpas 
fouffrir,  Ainfidoncil  cil  certain  que 
fetronueau. corps, certaines  diipofï— 
tions,que  le  diable  appete  tellemét,  , 
que  pour iouyr  d’icelles,  il  entre  en 
l’homme  qui  lésa:  au  moyen  de- 
quoy  il  demeure  endiablé:  mais 
eft^ns  corrompues  ik  altérées  par 
médecines  Contraires  ,  &  ayant  efté 
faite  euacuation  des  humeurs  noirs, 
pourris  &  puants ,  naturellement  il 
vient  à  fortir  de  là.  Ç  ela  fe  void  clai¬ 
rement  par  experience,en  ce  que  s’il 
y  a  vne  grande  maifon,obfcure,fà- 
le,orde,  puante,trifte ,  &  inhabitée, 
incontinent  y  accourent  les  efprits 
familiers  &  démons  fuccubes  &  in¬ 
cubes  :  mais  fi  on  lanettoye  j  fi  l’on 
ouur  e  les  feneftr  es&  p  or  tes  d’ icelle, 
afin  que  le  S  oleil  &  la  clarté  y  entre 
incontinent  ces  efprits  &  démons 
s’en  vont,  fpeciallemem  fi  plufieurs 
y, demeurét,fi l’ony apiaifirs  &rpaf- 
fetemps ,  ôc  rnefinc  fi  ion  y  touché 
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pkificurs  inftrumcns  de  muiiqueî 
Or  que  l’ormonie&  bonne  propor-' 
tion  offenfe  grandement  le  diable, 
eft  clairement  demonftré  par  ce  que 
dit  le  texte  dereferitureSain&e:que 
quand  Dauidprenoitfa  harpe  ,  & 
quil  en  touchoit,ùi  continent  le  dia¬ 
ble  fuyoit  ,  &  fortoit  du  corps  de 
Saul:  Et  combien  qu’il  poiTedaft  Ton 
elprit ,  l’en  rens  que  naturellement  la 
mufîque  moleftoit  le  Diable  ,  & 
quil  ne  la  pouuoit  pas  feuffrir.  Le 
,  peuple  d’Ifrael fçauoit  deiîa  par  ex¬ 
périence  que  le  diable  eftoit  enne- 
my  de  la  mufique  :  &  pour  cède 
caufe  ,  les  feruiteurs  &  dcmeftiqües 
de  Saul  dirent  en  cefte  maniéré, 
fyiritHSpn  malus  exagitatteii*  beatOc- 
ÏSu  u  mi»9-  ’wfktïr.ex fer.ut  tut  qui  tord  te 
des  roj s  s  quœraut  Ummmÿctiis'te 

f  at'10-  ~\t  quâdo  taris frutïîr  'fytutaidï* 

tnihi  mal us ,j> fallut  m  i ri9Ju hniUs 
/er^iDe  maniéré  qu’il  y  a  des  pato- 
les  &  coniurations,  qui  font  tréblèfc 
le  diable,lequel:poÜr  ne  lès^ouy  f,  â- 
bandeaine;  dé;  rlieuqu  il  auoiï  chdid 
p.burTon  habitation.  Et  ainfi  îô'fépb 
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racgnconte  que  Salomon  laifîà  par 
efcrit  certaines  maniérés  de  côiurer,  ju  g? 
par  le  moyen  defquclles  non  feule-  hure  des 
ment  ,  ^bur  l’heure  on  challoit  de-  ant*^*^ 
hors  le  diable:  ,  maisauflicefl-efprit  tez"c'~- 
pri  t  malin  n’ofoit  iamais  retourner 
au  corps  d’où  vne  fois  il  eftoit  forty. 

Le  mefmé  Salomon  monftra  pareil- 
lemét  vne  racine  d’vne  odeur  tat  à-' 
bominable,pour  le  diablc,quef ap¬ 
pliquant  aux  narrincs  dnpatiOnt,  on 
challoit  incontinét  le  diable  dehors,  ■ 

Le  diable  cft  fi  ord,trifte,&  ennemy 
des  chofes  nettes,gaïes&claires,que>  ; 

I efus- Chrift  entrant  au  paysdesGe- 
rafeés,S  .Matthieu  racôte  qu  il  trou* 
ua  en  fon  «chemin  certains  -diables, 
qui  s’eftoient  mis  en  deux  corps  ; 
morts ,  qu’ils  auoient  tiré  du  monu- 
nient defquels  p ar loi cnt  &  difoicnt: 
lefus  fils  deDauid,  qu’elle  indigna? 
tiô  as-tu  côtrenous,d’eftre  venu  de- 
uât  le  temps  noustourmenter  ?  nous 
te  prions  que  fi  tu  nous-  chafïes  du 
lieu  où  nous  femmes ,  tu  nous  lailles 
entrer  en  ce  troupeau  de  pource¬ 
aux  qui  cft  là.  Et  pour  cefte  eau* 
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fclafainteEfcritureles  appelle  es¬ 
prits  immondes:  au  moy  en  decfuoy 
eft  clairement  attendu  que  lame 
raifonnable,non  feulement^  eut  au 
corps  difpofitions  qui  le  puillènt  in¬ 
former  ÔC  eftre  commencement  de 
fes  œuures  ,  mais  aufîipour  demeu* 
rer  enluy,  comme  enlieu  propre  8c 
accommodé,  à  (on naturel.- Et  puis 
les  diables  (  eftans  de  fubftance  plus 
parfaite  )  abhorrent  aucunes  quali-' 
tez  corporelles,  &  reçoiuent  plaiiir 
&  contentement  des  côtraires.  Par- 
quoy  l’argument  de  Galien  ne  vaut 
rien,  (l’âme  raifonnable s’eri  va  du 
corps,  par  vue  grande  &;  exceffiuo 
chaleur,  elle  eft  donc  corruptible) 
puis  que  le  diable  fait  ceia(de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  aillons  dit)  lequel 
neantmoins  n  eft  p  oint  mor  teLMais 
de  qui  eft  le  plus  a  noter  ,  à  ce  pro¬ 
pos,  cft  que  le  diable  non  feulement 
appete  les  lieux  aherez  auec  quali- 
tez  corporclles,pour  y  demeurer;  à 
fonplailir.j  rpaisaufïi  quand  il  veut 
faire  quelque  chofe  qui  luy  impor¬ 
te  beaucoup,  il  fe  fert  dès  qualitez 
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corporelles  qui  aident  à  cefte  fin.Et 
pourtant  ii  ie  demande  maintenant 
poui'quoy  ie  diable  voulant  dcce- 
uoir  Eue  fe  transforma  envn  fer- 
pétyeneneux3pluftoft  qu  envn  che- 
ual,en  vn  ours, en  vn  loup  &  en  plu¬ 
sieurs  autres  animaux  qui  n’eftoient 
pas.  de  fi  efpouuentable  figure?  le  ne 
fçay  pas  ce  qu’on  me  pourra  refpon- 
dre  :  le  fçay  bien  que  Galien  ne  re^  y 

çoit  pas  les  dits&ientences  deMoy- 
fe,ny  deChrift,noftre  Rédempteur,  Jutouji 
pource  que  tous  deux  (  dit-il)  parlât  chap.  j. 
fans  demonftration.  Mais  îaytouf- 
iç  tirs  defir é  fçauoir  la  folution  de  ce 
doute,&perfonnenemelapeutdô- 
ner.  Il  eft  certain  [  comme  noué  auôs 
défia  prouué  ■>  que  la  colere  adufte 
ou  bruflee,  eft  vne  humeur  qui  en- 
feigneà  l’afne  raifonnable,comme 
fè  doiuentbralferles  emibufches&: 
tromperies.  Entre lesbeftes  brutes, 
ne  fe.t  r  ouue  aucün  animal,  qui  p  air  ti- 
cipe  tant  de  ceftébumeur  que  fâiét 
le ferpent, voire  mefme  l’Efcriture 
fainte  porte  tefmoignage.  qu’il  en  a 
plus  que  tous  les  autres,pource  qu’il 
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eft  fin  &  malicieux.  Lame  raifon- 
nable ,  pofé  le  cas  qu  elle  eft  la  moin¬ 
dre  de  toutes  lcsintelligences,  eft  de 
E*  cela  me^rne  nature  que  le  diable  &  les 
je  c0.  Anges.  Et  comme  elleiè  iertde  ce- 
gttotfi  U  fte  colere  veneneufe,afin  quel’hom- 
gran-  me  foit  fin  &c  cauteleux  ,  auffi  I 
deurde  j.e  diable  (  mis  au  corps  de  cefté 
cruelle  b  eft  c)  il  feftt  le  plus  inge-  j 
ejlant  nieux  &  fubtil.  Cefte  maniéré  de  1 
tcutfutf  philofopher  .neftonnera  pas  beau-  J 
fant,  (3  CQUp  lesPhilofophes  naturels, pour-  1 
Çama-  ce-  qu  elle  a  quelque  apparence  de  j 
Vunene-  verité:mais  ce  qui  leur  parfera  le  iu- 
ceptéde  gemét,eft  que  Dieu  voulat  deliurer 
/es créa-  &■  comme  defenchanter  le  monde 
turesJe,  quieftoit  deceu,&  luy  erifeigner  à 
^les  com-  vérité  (œuure  contraire  à 

me  s' il  celuy  dudiable)il  vint  en  figure  de 
efioit  colôbe,&non  d’aigle,ny  de  paon,ny 

«Sent  d’autres  oifeaux,quifont  de  plus  bel 
nature  •  Je  figure:  ce  qu’il  fit  pour  ce  que  la 
colombe participefort  de  l’humeur 

qui  tend  à  droituté,  vérité  &fim* 

P  licite  :  &  n’a  point  de  colere ,  qui 
eftl’inftmment  de  l’aftuce  &  mali¬ 
ce:.  Galien  n’accepte  aucune  de 
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ces  chofes,ny  les  Philosophes  natu- 
rel%pourcc  qti’ilsme  prüuenc  eütett' 
dre corne  l’ameraifonnable&le  dia- 
bie(qui  font  fubftaces  Ipiritueiles)  le 
peuuét  altérer  ou  chagcr  par  quali- 
tez  materiellcsK  côme  eft  la  chaleur, 
brfroideur,  rhumidité  &la  ficcité) 
car  il  le  feu  introduit  vne  chaleur  au 
b  ois,  c’ eft  pour  ce  que  tous  deuix  ont 
corps  &  quantité,pourfujet:  ce  qui 
defaut  ésfubftances  ipirituelles,mais 
iLeflirnpoffible^queiles.qualitezcor- 
porelles’puillent  chager  la  fubftance 
fpiritueile.  Quels  yeux  ale  diable, & 
famé  raifonnable,pour  voir  les;  cou¬ 
leurs  &  figures  des  chofesîqueifen- 
timent  &  flair,  pour  receuoirles  o- 
deursîquelle  ouye  pour  la  muiique? 
quel  toucher, pour  eftre  offencez  de 
la  grade  chaleur? à  quoy  sot  neceffai- 
res  les  organes  corporels.  Et  fi  lame 
raiibnnable  feparee  du  corps,  eft  of- 
fenfee  reçoit  douleur  &  triftefle ,  il 
n  eft  poffible  que*?6  naturel  ne  châ- 
ne  vienne  a  fe  corrompre.  C  es 
Çlifficultez  &  argument  ont  trom¬ 
pé.  Galien  &.:\es  Phiiofophes  de 
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noftre,  temps  ,  mais  ils  ne  font  rien: 
car  quand  A  riftote  a  dit  que  la  plus 
grande  propriété  que  la  fubftancé  j 
tienne  eft  d’eftre  fujeét  des  accidens,  ; 
il  ne  l’a  pas  liee  à  la  corporelle  ny  fpi-  I 
rituelle,pource  que  les  efpeces  par-  ; 
ticip ent  égallem ent -rde  la  propriété 
du  genre.  Et  pour  celte  caufe  il  a  dit, 
que  les  accidens  du  corps  paiTent’à 
la  fubftancé  de  famé  raifonriable  :  &c 
ceux.de  l’ame  au  corps:  fur  lequel 
principe  il  s’eft  fondé  ,  pour  eferire 
tout  ce  qu  il  a  eferit  de  la  philiond- 
mie.  I  oint  que  les  accidens  defquels 
fe  changent  &  altèrent  les  puiflan-  r 
ces, font  tous  fpirituels  j  fans  cotps, 
fans  quantité  8c  matière  :  8c  ainfi 
multiplient  en  vn  moment ,  par  vn 
milieu  ou  moyé,  8c  palfent  parvrie 
verrier  élans  la  rompre  :  &deuxcô- 
tr aires  acci  dèUs  p  euuenteftr  e  en  vn 
mefrae  fuj  eft,  aùec  toute  V  eftendue 
qu’ils  peuüeht  auoir:&  à  raifôn  de 
ces  proprietez,  IFmefme  Galien  les 
appelle,(Indiuifiblesf  &  les  Philofo  - 
phes  vulgaires  (Intentionelsl&eftâs 
de  celte  maniéré,  ils  fe  peuuentbien 
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proportionner  auec  la  fubftance  fpi- 
rituelle : Ienepeux Tailler  d’enten¬ 
dre  que  l'ame  raifonnable  (  feparee 
du  corps  )  &  le  diable  aufîi  ,  ayent 
puilfance  de  voir,  de  fentir ,  d’ouyr, 
&  de  toucher.  C e  qui  me  femble  fa¬ 
cile  à  prouuer  :  car  s’il  eft  vray  que 
les  puilfances  fe  cognoilfent  par  les 
actions,  il  eft  certain  que  le  diable  a 
la  puillince  de  fentir  &  flairer  *  puis 
qu’il  fentoit  la  racine  que  Salomon 
enuoy oit  appliquer  aux  narines  des 
démoniaques  :  &  qu’il  a  la  puilfance 
d’ouyr,puis  qu’il  entendoit  la  mufi- 
que  queD auid  donnoit  à  S  aül. Mais 
de  dire  que  le  Diable  receuoit  ces 
qualitez  auec  l’entendemens  ,  cela 
ne  fe  peut  pas  affirmer  en  la  dodri- 
ne  des  Philofophes  vulgaires:  car 
celle  puiflànce  eft  fpirituelle,  &les 
objeds  des  cinqfens  font  materiels: 
pour  celle  caufe  eft  befoin  trouuer 
autres  puillànces  en  l’ame  railbnna- 
ble,&  au  diable,âuec  lefquelles  il  le 
puifle  proportionner  :  Autrement 
polbnsle  cas  que  l’ame  du  riche  aua- 
re,ob tiendra  d’ Abraham  quel’amc 
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duLazare  pourra  certainemétvenir  . 
en  la  ville, &  enlamaifon  de  ceuxià? 
s’il  les  rencontrera  en  chemin  (  en 
compagnie  d’autres)  s’il  lescognôi- 
ftra  par  leurs  vifages,& s’il  les  fçaura 
remarquer  &  choifir  certainement 
d’ entre  ceux  qui  feront  en  leur  com-  i 
pagnie  ?  Et  fi  ces  freres  du  riche  aua- 
rehiy  demanderont  qui  il  eft,.&  qui 
l’enuoye:  s’il  a  aucune  puifsace  pour 
ouyr  leurs  paroles?On  peut  deman¬ 
der  celamefme,ciu  diable,  quand  il 
alloit  apres  X  efus- C  hrift  noftre  Re- 
dempteur,qu  il  entendoit  prefeher, 

&  faire  miracles,quadils  dilputerét  ; 
de  eurét  propos,  enfemble  au  defert; 
onpeut  demander  par  qu  elle  ouye, 
le  diable  entendoit  les  paroles  &  ref  i 
ponces  de  Iefus-Chrift.  G’eft  cer¬ 
tainement  faute  d’efprit  &  bon  en- 
tendement,perifer  que  le  diable  QU 
l’ameraifonnable(feparee  du  corps) 
ne  puiiï'e  cognoiftre  les  objedls  des 
cinq fèns,côbièfl®^u  elle  foitpriuee 
d’inftrumens  corporels.  Gâr  par  la 
melme  raisô,  ie  leur  prouueray  que 
famé  raifonnable  (  eftant  fbparee  du 
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•corps)  ne  peut  entendre, imaginer, 
ny  exercer  office  de  mémoire,  en 
ce  que  fi  elle  ne  peut  voir  dedans  le 
corps ,  qui  a  perdu  les  deux  y  eux,  el¬ 
le  ne  peut  aumraifonner,ny  mefines 
fe  fouuenir,  fi  le  cerueau  eft  enflam- 
-  mé.  Et  puis  apres  de  dire  que  l’ame 
raifonnable,eftantfeparee  du  corps, 
lie  puifle  raifonner  &  enteii  dre  pour 
ce  quelle  n’a  point  de  cerueau,  ceft 
•  vne  grande  folie.  -jÇe  qui  feprouue 
dont  par  la  mefme  hiftoire  d’ Abra- 
-ham.  F ili^recordare^quia  accepijh  bon*, 
in  hit  a:  o*  la7arui  [militer  mala;mc 
autemhïc  confolatur  tu  vero  cru  ci  arts: 
gr  in  ijs  omnibus  inter  nos  gr  vos  chaos 
magnum  firmatum  ejl^thi  qui.  votant 
4nnc  tranjtre  ad  h  os ,  non  pofswt  ;  nec 
-inde hue  tranfire.  Et  ait  l{ogo  ergo  te 
4 e  pater  >vt  mittas  eum  in  domum patris 
meiihabeo  enim  quinque,fratres ,  vt  te- 
fletur  illis  ne  gripfeveniam  m  hune  lo- 
cum  tormentorum.  Fifc^fouuienne  toy 
.que  ruas  eu^  des  biens  en  ta  vie,& 
le  Lazare  femblablementdes  maux: 
lequel  maintenant  éft  confolé, 

I  Ü 
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&  tu  demeures  en  tourment  :  &  en 
tout  cela  il  y  en  a  vne  grande  cpnfii-  . 
bon  entre  vous  &  nous,  de  maniéré 
que  ceux  qui  veulent  venir  icy ,  ne 
peuuent:  ny  ceux  qui  veulent  aller 
xni  vous  eftesâuffi.  Etil  dit',  ie  vous 
prie  donc,  pere  ,  de  Tenuoyer  en  la 
mai fon  de  mon  pere  :  car  i’ay  cinq  j 
freres, qu’il  aduertira  de  ne  venir  en 
ce  lieu  de  tourmens.  Delà  iecon- 1 
cluds  ,  que  comme  ces  deux  âmes . 
s’arraifonner  ent  enfemble,  &  que  le 
riche  auare  fe  fouuienne  qu’il  auoit 
cinq  freres  pü.  la  maifon  de  Ton  pere, 
qu  Abrahdmluy  mit  en  mémoire  la 
bonne  vie  quil auoit  m«nee  au  mo- 
de,&:  les  trauaux  du  Lazare ,  fan? 
qu’ilfuftbefoin  du  cerueau:  ainiiles  | 
amespeuuent  voir  fans  yeux  corpo-  [ 
rds  :  ouyr  fans  oreilles  :  gouiler  ians 
langue  :  fen tir  fans  nez  :  ôc  toucher 
fans  nerfs  ,  ny  chair  :  voire  meftne 
beaucoup  fans  comparaifon. 

Celamelme  eft  entendu  du  diable, 
lequel  eft  doüé  dVne  meftne  nature 
que  1  ame  raifonnable .  L’ame  du 
riche  auare,pourra  refondre  toutes 
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ccs  doutes  là  :  duquel  S.  Luc  racôte 
.queftant  en  enfeiyl  leua  les  y  eux,  8c 
vid  le  Lazare, qui  eftoit  aufein  d’ A- 
braham  :  au  moyen  dequoyil  parla, 
&  dit  ainfi  :  Pere  Abraham, ayez  pi¬ 
tié  de  moy  :  enuoyez  le  Lazare 
mouiller  feulement  le  bout  du  doigt 
en  l’eau  afin  de  rafraichirmakn- 
gne,car  celle  flamme  me  tourmente 
beaucoup.  Onpeut  recueillir  par  la 
dcétrinefiifiîite,  8c  parces paroles 
du  riche  auare ,  que  le  feu  qui  brufle 
les  âmes  en  enfer  eft  matcriel,côme 
celuy  que  nous  auons  icy ,  &  qu’il 
fai 61  mal  au  riche  auare ,  &  aux  au¬ 
tres  âmes  { par  la  volonté  &  difpofi- 
tion  de  Dieu)  au  moyen  de  la  cha¬ 
leur  :  &  que  fi  le  Lazare  luy  portoit 
vne  feillee  d’eau  froide ,  il  fentiroit 
vne  grande  récréation,  en  femettat 
en  icelle.La  raifon  en  eft  fort  claire: 
car  fi  l’ame  de  ce  riche  n’a  p  eu  de¬ 
meurer  au  corps  jD^l’excelflue  cha¬ 
leur  de  la  fieure:  &  ^uand  il  beuuoit 
de  1  eau  ffoide,  il  eft  certain  que  Ion 
.  ame  fentoit  Vne  grande  récréation, 
pourquoy  n’entendrons  nous  cela 
I  iij 
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mefme,  eftant  iointcs  aux  flammes’ 
du  feu  infer nalîLe  lëuer  des  yeux  du 
riche  auare ,  la  langue  alter ee -,  &  le- 
doigt  du  Lazare/ont  tous'  noms  des  •  1 
p  ui  flanc  es  de  l’ame,afin  que  l’cfcri-'-  | 
tureiepuille  expliquer  :  ceux  qui  ne 
vont  par  ce  chemin ,  &  qui  ne  fe  fq- 1  > 
dent  en  la  P  hilofophie  naturelle  di-  * 
fent  mille  abfur  direz;  Mais aulïi peu  j 
encor  peut  on  inférer  &  conclure, , ,  : 
que (1  lame  raifonnable  eft  attainte  ■  | 
de  douleur  &.  triftefle  (  pour ce  que> 
fon  naturel  eft  altéré  &  changé  par; 
qualitez  contraires  (elle  eft  corrupti¬ 
ble  &  mortelle.  On  voit  que  les  i 
cendres  forit  compofees  de  quatre  ! 
élemens,&  neantmoins  de  fait  ny  de 
puiflanee  il  -n’y  a  agent  naturel  au 
monde  qui  les  puiflè  corrompre:  ny 
qui  leur  face  perdre  les  qualitez  co- 
uenables  à  leur  naturel.N  ous  fçauôs 
tous  que  le  naturel  tempérament 
des  cendres  eft  froid  &,fec:  &  néant- 
moins  combien  qtf  nous  le  mettiôs 
dedans  le  feu,  elles  ne  perdront  îa- 
mais  leur  froideur  radicale:  &  com¬ 
bien  quelle  demeure  cent  milles 
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ans  dedans  l’eau,  il  eft  impoffible, 
eftans  tirees,  quelles  demeurent 
auec  humidité. propre  &'  naturelle, 
&  meantrrioins  on  ne  laiffera  pas 
de  confefTer  que  par  le  moyen  du 
feu,  elles reçoiuent  chaleur:  &  par 
le  moyen  de  l’eau,  humidité.  Mais 
ces  dçuxqualitez,  font  fuperhcielles 
és  cendres,  &  durent  peu  au  fujet: 
pourcé  qu’eftans  feparees  du  feu, el¬ 
les  retournent  prendre  leur  propre 
qualité  froide  ,  &  apres  qu’ell és 
font  tirées  de  l’eau,  l’humidité  ne 
leur  dure  pas  vne  heure.  Mais  vne 
doute lè  prefente  au  propos  &  col¬ 
loque  du  riche  auare  ,  auéc  Abra¬ 
ham,  qui  eft,pourqucy,&  comment 
l’amé  d’Abrahamlçeut  railons  plus 
fubftilles  &  hautes  que  celle  du  ri¬ 
che  auare,  y  eu  que  nous  auons  dit 
ailleurs ,  que  toutes  les  âmes  raifon- 
nables  (  fortie-s  du  corps)  font  d’egal- 
lé  perfechon&^c^oir?  Auquel  on 
peut  refpondre  en*  deux  maniérés. 
La  première  eft  ,  que  la  fcience 
&le  Içauoir  qu’eut  l’ame,  eftant  aü 
corps, ne fe perd,  quand  l’homme 
I  iiij 
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fe  meurt ,  aius  deuient  plus  parfaite, 
pour  ce  quelle  fe  refoult  d’aucuns 
erreurs.  L’ame  d’ Abraham  partit, 
tres-fage  de  cefte  vie  ,&  plaine  de 
de  plufieurs  reueladons  5c  fecrets 
que  Dieu luy  communiqua,  pouree 
qu’il  luy  eftoit  amy  :  mais  il  eftoit  { 
force  que  celle  du  riche  auare  for- 
tift  fans  lapience:  premièrement,  ! 
pour  le  péché  que  l’ignorâce  nour-  i 

rit  en  l’homme,  depuis  pouree  que 
les  richeilés  produifent .  effedt  con¬ 
traire  à  celuy  delapauureté,laquel-  i 
le  donne  elprit  à  l’homme ,  comme 
nous  prouuerons  cy  apres, &  la  pro- 
fperité  5c  richelfe  luy  ofte.  Il  y  a  vne 
autse  relponce,  fuiuant  noftre  do¬ 
ctrine  ,  qui  eft ,  que  la  matière  de  la¬ 
quelle  ces  deux  âmes  parloiét,  eftoit 
Théologie  fcolaftique  :  car  defça- 
uoir ,  fi  eftant  en  enfer, il  auoit  lieu  : 
de  mifericorde  :  &  file  Lazare  pou- 
uoit  paifer  du  Lymjpe  en  Enfer  ,  s  il 
eftoit  conuenabl'èdenuoyer  au  mo¬ 
de  quelque  mort  qui  déclarait  aux 
viuans  la  peine  Sc  les  horribles  tour- 

mans  condamnez  ,  ce  font  tous 
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poinds  fcoiaftj ques, defquels  la  de-, 
dccifion  appartient  àl’entendemét, 
comme  ie  prouueray  en  apres.  Et 
entré  les  premières  qualitez ,  ne  s’en 
trouuepas  vnequi  trouble  tant  ce¬ 
lte  puilîànee  que  faid  l’exceflïue 
chaleur  ,  de  laquelle  le  riche  auare 
eftcit  fort  tourmenté:  maisl’ame 
d’ Abraham  dcmeuroit  en  vn  lieu 
ferttemperéoù  ellereceuoit  grand 
plailir  &  récréation  :  au  moyen  de- 
quoy  ne  fe  faut  pas  elbahir  :  li  fes  rai- 
fons  eftoient  meilleures.  Parqüoy  ie 
conclus  que  l’amé-'raifonnable  &  le 
diable  ou  l’elprit  malin  fe  feruerit  en 
leurs  œuures  des  qualitez  materiel¬ 
les,  &  que  par  aucunes  ils  fontoffen- 
fez ,  &  par  autres  contraires ,  ils  re- 
çoiuent  contentement.  Et  pour  ce¬ 
lte  caufe  ils  appétent  de  demeurer 
en  certains  li  eux,  &  fuyent  la  de¬ 
meure;  d’autres,  fans  eltre  corrupti¬ 
bles.  * 

, 

•  * 
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C ornmeejl  donnée  a  chacune  différente 
d’efprit ,  lafcience  qui  luy  refpond 
en  patikùlier  :  en  luy  ofant 
celle  qui  luy  e(d répugnan¬ 
ts  &  contraire. 

C  h  A  p.  VIII, 


Pour 

relue 

Poète. 

tfiDcM 
tnnobts , 

y  a 


f ®  uid.de 
fajhs,_ 


T  O  v  s  les  arts(dit  Cicéron)  font 
conftitüez  &  eftablis  feus  cer¬ 
tains  principes  vniuerfels,  lefquels 
fe  peuuent  apprendre ,  par  eftude  SC 
trauail.  Mais  l’art  de  poefie  cft  en 
cela  tant  particulier ,  que  fi  Dieu 
ou  la  naturene  font  l’homme  Poète,, 
on  ne  gaigne  gueres  >  de  luy  ç.nfei- 
gner  par  reigles  &  préceptes  ;  vom* 
me  il  aoit  faireides  'vers  :  &  pour  ce¬ 
lle  cauleil  dit  ,.Cteterarum  rerum-ffu - 
4M  &  dtôri»4Ÿ'--<?‘-fr4ce]rtir‘i  me 

confiant*  Voèra  natura  ipfa  ■valet  O? 
mentis  viril  us  excitatur ,  <tyr  quafidi- 
ttino  quidam ftirïta  afféur.  Les  eftùr 
des.  &  dodrine^Cs  autres  chofes 
gifent  en  préceptes  &  art,le  Poète  fe 
forede  nature,  &  eft  excité  par  les 
forces  de  1  efprit,&  quali  üifpire  de 
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Tdprit  diuin.  Mais  Cicerô  n’a  point 
de  raifort  en  cela  :  car  défait  ne  le 
trpuue  fcience,ny  art  inucnté  en  la 
République  ,  que  l’homme  pùiffe 

apprendre,luy  defaillant  lefpritjCÔ- 

bien  qu’il  trauaille  toute  fa  vie  pour 
apprendre  reigles  &  préceptes:  au 
lieu  que  fi  d’auanture  il  s’adonne  à 
celle  que  requiert  fonhabilité  natu¬ 
relle  ,  nous  voyons  qu’il  y  eft  enfei- 
gné  en  deux  iours.  Cela  mefmefe 
voit enlapoefie, fans  aucune  diffé¬ 
rence  :  car  fi  celuy  duquel  le  natürel 
y  eft  propre,fe  met  à  compofer  des 
versai  les  fait  auec  grade  perfection: 
autrement  il  efttoufiours  vn  mau- 
uâi$  Poète.  Eftant  donc  ainfi,  il. 
nfeft  aduis .  qu’il  eft  temps  defça- 
uoir.par  art,  à  quelle  différence, 
d’efpritrefpond  en  particulier  cha¬ 
cune  différence  ou  maniéré  de  fei- 
ence,afïn  que  chacun  entraide  auec 
diftinCtion  (lçachant  défia fon natu¬ 
rel)  à  quelart  îte^peut  eftre  natu- 
rellem^it  difpofé .  Les  arts  8c 
Sciences  qui  s  aquierét  par  le  moyen 
de  ta  mémoire font  celles  qui 
I  V  '  ’ 
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s’cnfuiuent ,  la  Grammaire  Latine,' 
ou  de  quelqu  autre  langue-.la Théo¬ 
rique  de  la  Iurilprudence ,  ou  du 
Droit  :1a  Théologie  pofitiue:Ui. 
Cofmographie&  1  Arithmétique. 
Celles  qui  appartiennent  àTenten- 
dcment  font  telles  ,  la  Théologie  : 
foolaftique:  la  Théorique  de  Mede-  -■> 
cine  :  la  Dialedtique:  la  Philofophie  . 
naturelle  &  moraleipratique  de  Iü- 
rilprudence,que  lonappelleAduo»  - 
cacerie.  D  e  la  bonne  imagination  1 
naiffent  8c  procèdent  tous  les  arts  ; 
8c  fciences  qui  confiftènt  en  figure, ,, 
correfpondance,  hormonie  &  pro¬ 
portion  tquhfont  la  Poëfie  ,  l’Elo- 
quence,la  Mulîque,& fçauoir  pre£ 
cher.  Quand  à  la  pratique  de  méde¬ 
cine,  Methemàti  que,  Aftrologie,art  : 
Militaire, gouuemement  d'vne  Ré¬ 
publique  :  quand  à  peindre ,  tracer, 
eforire,lire  :  quand  à  ce  que  nous 
voyons  vn  homme  grati  eux, affable, 
beau  parleur, genfrgt fùbtil:  quand  : 
à  tous  les  delleins  ,  &  ceuirres  que 
fom  les  ouurierS,&  quand  à  la  grâce 
aulli  de  laquelle  R  vulgaire 
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treille, qui  eft  de  dite  à  quatre  Ef- 
criuains  enfemble ,  matières  diuer- 
fes'(,  de  maniérés  qu’elles  foient  tou¬ 
tes  bien  ordonnées  :  nous  n’ en  pou- 
irons  en  faire  euidente  demonftran- 
ce,ny  prouuer  chacune  chofe  à  part, 
pourcequecene  feroitiamaisfaift: 
mais  le  faifant  en  trois  ou  quatre 
fciences  :  la  mefme  raifon  pourra 
feruir  aux  autres.  Au  catalogue  des- 
fciences,  que  nous  auons  dit  apparte¬ 
nir  à  là  mémoire, nous  pitons  mis  la 
langue  Latine,  &  les  autres  que  par¬ 
lent  toutes  lès  nations  du  monde:  ce  " 
que  nul  homme  fage  ne  peut  nier,  .  , 
car  les  langues  ont  efté  inuentees  par 
.  lès  hommes ,  afin  de  communiquer 
enfemble  ,  &  expliquer  les  conce¬ 
ptions  les  vns  aux  autres,  fins  plus 
grand  myftere , ny  autres  principes  i 
naturels,  de  s’eftre  les  premiers  in- 
uenteurs  aflemblez  ,  ie  veux  bien  ; 

{  comme  dit  Ariftop) former  les  vo-  t  f(^ 
cables, &  donneflfthacun  là  fignifi-  ure  de  ] 
cation.  B e là  vient  vnf  grand  nom- 

bfcdiceux,6c  tant  de  maniérés  de 

principe  «y  raifon  5^3-  j 
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forte  que  firhomme  n’a  bonne  mé¬ 
moire  ,  il  luy  eft  impoflible  de  com¬ 
prendre, par  aucune  autre  puiflàn-; 
ce.  Et  quant  à  ce  que  l’imagination 
&  l’entendement  ne  font  propres 
pour  apprendre  les  langues  8c  ma-; 
nier  es  de  parlerj’enfance  le  prouue 
in  la  clairemet,qui  eft  l’aage  auquel  l’hô-  I 
30.  feft.  me  cft  le  plus  delpourucu  de  ces 
?rM'  5‘  deux  puiflancesj&neantmoins  Ari- 
flote  dit,  que  les  enfans  apprennent 
mieux  quelque  langue  que  ce  foit, 
queles  homes  faits,bien  quils  foi  en 
plus  raifonnables, &qu  ils  ayétmeil-  ^ 
leur  ent  endemét.  E  t  làns  que  p  erscb 
ne  hous  le  die  l’experiénce  nous  le- 
monftfe  clairement,car  nousvoyôs  ‘ 
que  lî  vn  Bifcain  de  trente  ou  quali¬ 
té  ans- vient  demeurer  à  Caftille  ,  il 
n  apprend  iamais  lenaturel  langage:  : 
mais  s’il  eft  iëunehommej  en  z.0115;  :\ 
ans  il  femble  natif  de  Tôledé.  Autàt 
en  eft  de  la  la gue  Latine  8c  de  toutes 
les  autres  du  rnoijilç?:  car  cefte  mef-  ‘ 
meraiso  lèft'en  tous  lieux.  Feu  doc  ! 
qu  en  i  ag^auquel  r'egne  le  plus  la  '  ' , 
mémoire,  (  8c  moins  lert  l’entende-  ‘  "  ; 
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ment  &  l'imagination  (l’on  apprend 
mieux  les  lagües,que  quâd  il  y  a  fau¬ 
te  cfe  mémoire  (eftant  l’entendemët 
en  vigueur  il  eft  certain  quelles  sa- 
quierent  par  la  mémoire  &  non  pat 
aucune  autre  puilïànce.  Ariftote  die  f 

que  les  langues  ne  confiftent  en  dif- 
cours  ny  raifon,&  que  par  ce  moyen  u/^/oife 
on  ne  les  p eut  auoir  :  &  pourtant  eft  desftnt- 
,  neceflaire  ouyr  d’viieautre  le  voca*  maux,  . 
ble  ÔC  la  lignification  d’iceluy,  &  lé  d-j>i 
mettre  en  mémoire  :  au  moyen  de- 
quoy  ,ilprouue,queii  l’homme  naift 
four d ,  neceffairement  il  doit  eftre 
muet  :  pour*  ce  quilme  peut  entéiv  ' 
dre  d’ vu  autre  la  prononciation  des  ' : 
mots,  iiy  la'ïfgnification  que  les  in-: 
ueneeurs  leur -ont  domaé,  '  .(^e  les 
languesfoyent  inuehtees  au  plaifir  r 
&  volonté  des  hommes  ;  fc  prou-'  ~ 
ue  ’■  clairement ,  par  ce  qu’en  tou* 
tes  !  fe  peuuent  enfeigner  tes  feien^ 
cesj&  en chacune-fépeue  dire  &  de-  ‘ 
clarer  cerque  l’aBï^  i’veut-  enten¬ 
dre.-  Parqupy  nevfetrouuera  pas  viî  / 
de^rauesautheürs,qùia$t efté  cer-f  : 
ch%  vne-iah'gqeeftrangere  'j  &•  aui&  •-i 
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pour  donner  à  entendre  Tes  conce¬ 
ptions  :  ainsles  Grecs  ont  efcrit  en 
Grec,&les  Romains  en  Ladn,& les 
H  eb  ri  eux  en  Hebiieu,&  les  Mores 

i  en  Arabie, &  ainfi  ay-ie  efcrit  en  E f- 

Tour-  ,  f  r 

’  pagnol,pource  que  le  içay  mieux  ce- 

I'au-  îleianque  que  nulle  autre.  Les  Ro- 
'  ihtur  mains, comme  Seigneurs  du  monde,' 
a  efcrit  y0yans  leur  effcrë  neceffaire  auoir 
en  ffa‘  yne  langue-commune,  au  moyen  de 
*  *  laquelle , toutes  nations  puilfent  cô- 

muniquer  enfemble:&  eux  mefmes  ■ 
cuyr  &  entendre  ceux  qui  vien- 
droient  vers  eux,leur  demander  iu- 
ftice,&  chofes  concernans  leurgou- 
uernement,  commandèrent  d’ou- 
u'rirefcole  par  tous  les  endroits  de 
leur  Empire,  en  laquelle  l’on  enfei-  ' 
gnaft  la  langue  Latine  :  à  raifon  de- 
quoy  elle  a  duré  iufques  aujour- 
d-huy.Il  eft  certain  que  laTheologie 
fèolaftique  appartient  à  l'entende¬ 
ment:  attendu  que  les  oeuur es  de  ce* 
ftë  puiiïànce,  (oK$**;ciiitinguer ,  infe-  ~ 
rer,raifonner,iu  ger  &  efliru ,  pource  : 
queriemiefefaiaen  cefte  faculté,  > 

que  nefoit  douter,par  inconueniés.- 
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refpondre  par  diftindion,  &  contre 
la  rçfponce  inférer  ce  qu’en  bonne 
confequenfe  fe  peut  recueillir :& re¬ 
tourner  re/pondre  iufqu  à  tant  que 
l’entendement  s’appaile  &  /bit  con¬ 
tent.  Mais  la  plus  grande  preuue  qui 
fe  puiffe  faire  fur  ce  poind  ,  eft  de 
donner  à  entendre ,  auec  combien 
grande  difficulté  s’affemble  la  lan¬ 
gue  Latine  auec  la  Théologie  fcola- 
ftique  :  &  comm e  ordinairement  on 
ne  void  aduenir ,  qu  vn  homme  foie 
enfemble  bon  Latin  &  profond  feo- 
laftique.  Duquel  effed  fe  font  ef- 
merueil-lez  certains  curieux  (  qui  s  y 
font  rencontrez)  lefquels  en  ont 
Voulu  troüücr  la  caille  &  rai  fou,  Sc 
ont  v eu  corne  ain/i  /bit  que  laTheo- 
logiefcolaftique  eft  eferite  en  lan- 

gue  plaine  &  commune,  &  que  les 
ons  Latins  preftent  volontiers  fo¬ 
uille  au  ftile  élégant  de  Cicéron,  ils 
nefepeuuent  ac««^moder  à  icelle, 
ce  pourroit  bien  là  eftre  la  caufe  aux- 
Latinsjpourquo y  forçant  rouye(par 
1  v/age)leur  mal  reçoit  remede:mais 
à  parler  à  la  yerité,  c’eft  pluftoft  dou« 
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leur  du  chef,  que  mal  de  rouie.  Ceux 
qui  font  bôs  Latins,  ont  confequen- . 
ment  vne  grade  memoire:car  autre¬ 
ment  ils  ne  pourroiét  deueniï*  fi  ex¬ 
cellera  en  vne  langue,qui  n’eft  à  eux 
propre.  Et  pour  ce  que  la  grande  & 
heureufe  mémoire  eft  comme  con¬ 
traire  au  grand  &  hautentendemét, 
en  vn  fujeét,elle  l’abai{î'é&  déprimé 
aucunement.  Et  de  là  vient  que  ce- 
luy  quin  atantbon&  hantent  ende- 
mét  (  qui  eft  la  puilfance  à  laquelle 
appartient,  diftinguer,conelurre,rai- 
foiiner,iuger  &  eilire)  n  acquiert  le 
par  fai  et  point  de  la  Théologie  feo- 
laftique.  Quiconque  ne  fe  conten¬ 
tera  de  celte  raiibn .  li£e  S .  T homaSÿ 
l’EfcotjDutand  &  Càietan(qui  font 
lés  premiers  &  principaux  de  cefte 
faculté ,  &  il  trouuera  grandes  fub- 
rilitez  en  leurs  œuures ,  dites 
eferites  en  gros  &  commun  Latin. 
D  equoy  n  y  a  d’autre  raiibn ,  linon 
que  ces  graues  aucheurs  ont  eu  dés 
leur  enfance ,  fort  pauure  Æiemoirej 
pour eftre excellents  enlangue  La- 

dne-  Mais  eft^s  venus  ^3  Üia. 
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ié<ftique,M  etliaphy fique ,  &  Théo¬ 
logie  fcolaftique,  ils  ont  obtenu  la 
cdgnoiflance  telle  que  nous  voyons, 
pôurce  qu’ils  auoiét  vri  grand  enten-' 
demét.  Tay  cogncu  vil  Théologien 
fcolaftique,  (&  plufteurs  autres  l’ont 
cogneu&'hantéjlequel  eftantle  pre¬ 
mier  en  ceftè  faculté,  ne  parloit  tant 
s’en  faut  élégamment ,  que  mefmes 
eh  liftant,  fes  difciples  nettoient  quih 
parloit  groffierement  Latin  :  au  mo¬ 
yen  dequoy  ils  luy  confeillerent.cô-* 
me  gés  quiignoroiét  cefte  doctrine, 
de  laifle'ï  aucunefois  l’eftude  de  la 
Théologie  fcolaftique, pour  emplo¬ 
yer  fecrettemnet  quelques  heures,  à- 
laleélure  de  Cicéron.  Et  cognoif-^ 
sât  que  ce  côfeilluy  eftoit  baillé  par 
fes  bas  amis, il  tafeha  de  remedier  à 
ce  defaut  non  feulement  en  fecret, 
mais  auffi  en  public:  car  aeheuât  de 
lire  la  matière  de  la  T riiftté  (  ou  cô— 
me  Te  verbe  dmk,  à  peu-  prendre 
chair  humaine)  il  entroit  pour  ouyr 
vne  leçon  en  Latin  :  niais  c’eft  vne- 
chofe  notable  qu’en  long -temps' 
qu’il  ftft  ainfi  ,  il  n’apprit  non  feulent 
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rtiét  aucune  chofe  de  noüueau,  mais 
par  ce  moy  en  il  vint  à  perdre  le  La¬ 
tin  commun  qu’il  fçauoit  aup arg¬ 
uât:  à  rai  Ton  dequoy  force  luy  fut  li¬ 
re  en  fa  langue  maternelle.  Et  com¬ 
me  le  Pape  Pie  quatrielme  deman¬ 
da  quels  Théologiens  eftoient  au 
Concile  de  T  rente, pour,  les  plus  fi- 
gnalez,onluydift  qu'il  y  auoit  vn 
fingulier  Théologien  Efpagnol,  dm 
quel  la  refbl.ution,argumens,refpô- 
'ces  &  diftin&iens  eftoient  dignes 
d’admiration.  Et  le  Pape  délirant 
voir  &cognciftre  vn  homme  tant 
ftgnaléjilluy  manda  qu’il  vint  à  Ro- 
me  } pour  luy fçauoir  donner  raifom 
dece  qui  s’eftcit  palîéau  Concile*#* 
quand  il  fut  à  Rcme,lePapelüyfi{l 
b  eau  coup  defiaueurs,  l’enuoya  qué¬ 
rir,#:  le  prenant  par  k  main, le  mena 
enfe  promenant  iufqu’au  Chafteau 
S.  Ange,  &  luy  deuifant  en  Latin 
fort  élégant,  de  certains  baftimens 
qu’ilyfaifoit  faire, "pour  le  fortifier 
dauantage,  &  luy  en  demanda  fou 
adms.  A  quoy  il  refpondit  auec  telle 
peme  &  fi  confufément  (pource 
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qu’il  ne  fçauoit  parler  Latin]  que 
l’Ambaffadeur  d’Efpagnê  qui  eftoit 
lors  D  ora  Loys  deRequefenes  grâd 
commandeur  de  Caftille)  vint  luy 
faire  honneur  auec  fon Latin,  pour 
diftraire  le  .  Pape  à  autre  maniéré 
differente.  En  finie  Pape  dift  à  ceux 
de  fa  chambr e,qu’il  n  eftdit  pas  pofi- 
fiblequ’vn  homme  attendant  (i  peu 
Latin  ,  fuft  fi  fçauant  en  Théologie 
que  l’on  difoit.  Mais  comme  il  l’ef- 
prouua  en  cefte  langue  {'qui  eft  vne 
;ceuure  delà  mémoire  )  &  au  bafti- 
.mentfqui  appartient  à  la  bonne  ima¬ 
gination  )  s’il  euft  fondé  en  chofes 
;  concernant  1  entendemét ,  il  luy  euft 
dit  &  amené  confiderations  diuines. 
bîous  auonsmis  du  commencemét, 
laPoefie  au  catalogue  des  fciences 
qui  appartiennent  a  l’imagination, 
non  point  d’auanmre3ny  par  faute  de 
confiderarion  ;  mais  pour  donner  à 
entendre  s  cçunbien  font  efloignez 
d  entendement  ceux  qui  ont  bonne 
vaine ,  pour  faire  des  vers.  Et  ainfi 
troüuerons  nous ,  qu’il  y  a  telle  diffi¬ 
culté  &  encore  pluç  grande,fà.ns  cô- 
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paçaifon ,  entre  celle  faculté  &  fart 
de  verfifier, qu’il  y  a  de  ioindre  la  li¬ 
gue  Latine  auec  la  Théologie  fcola- 
ftique.  Ceftart  eft  tant  contraire  à 
l’ entendement,  que  laniefme  raifon 
qu'aucun  fç  rendra  excellét  en  poë- 
lîédl  peut  donner  congé  à  toutes  les 
fciences  qui  appartiennent  à  celle 
puilfance  :  &  melrne  à  la  langue  Là- 
tine,pour  la  contrariété  qui  eft  en¬ 
tre  la  bonne'  imagination  &  la  bon¬ 
ne  mémoire.  Ariftote  n  a  point  trou- 
xié  la  raifon  du  premier:  mais  confir¬ 
me  mon  opinion.par  vne  experien- 
Itt  la  ce ,  difant  :  Marcus  cuis  Syracufanus 
o.  /e&.  ftétaerdtpraflantior  ,  dummcntealie- 
naretur.  Ç’eft  à  dire,Marc  de  Siracu- 
feeftoit  meilleur  Poète  ,  quand  il 
eftoit  hors  du  fens:  &  ceft  pourquoy 
la  differënce  de l’imagination  (à  la- 
‘  quelle  appartient  Ia  Poefie  )  eft  cel- 
S  le  qui  requiert  trois  degrez  de  cha¬ 

leur  :  &  celle  chaleur  fi  grandejeom- 
ine  nous  auôs  dit  atüfe  parafait  per¬ 
dre  du  tout  l’entendement.  Ainll  la 
riotté  le  melrne  Ariftote  :  car  il  dk 
que  Marcde  Siracufefe  yenat  à  rao- 
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«derér  auoit  meilleur  entendement: 
jnais  quil  ne  compofoit  pas  fi  bien, 
pour  le  défaut  dé  la  chaleur  :  par  la¬ 
quelle  cefte  différence  d’imagina¬ 
tion  vient  à  exercer  ion-œuure.  De 
laquelle  Cicéron  effort  priué,  com¬ 
me  il  amonftré ,  YGulant  efcrire  en 
vers  les  faits  héroïques  de  fon  Con- 
fulat,  &  l’heureufe  naifTançe  de  Ro¬ 
me  ,  en  ce  qu  elle  auoit  eftê-  par  luy 
gouuernee  :  car  il  dit  ainfî:  . 

O  fortumtdm  nAUm  rme  Confttlel 
\9mAm, 

E  t  pour  ce  que  I  uuenal  nentendoi't 
pas  quela  fciëce  dé  Poelie  eftoit  cô- 
traire  àvn  home  de  fi  bon  efprit  que 
Ciceron,il  le  taxe  en  fès  Satyrers,  Sa 2 

dit:  Si  tu  eufles  dit  •&  prononcé  tes 
Philippiques,  comme  Mart  Antoi¬ 
ne,  au  ton  de  ces  vers  tant  mal  rabo¬ 
té  ,  il  ne  t  euft  pas  confié  la  vie.  Pla¬ 
ton  a  dit  que  hfHPoè'fie  n'eftoit 
icience  humaine  ,  mais  reuelation 
dmine,pource  que  les  Poètes  n’eftas 
hors  d  eux  mefrnes  plains  de 
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Dieu.,  nepcuuent  compoferny  dire, 
chofequi  foit  excellente.  Ce  qu’il 

Frouue  par  vne  r  ai  Ton,  difant  que 
homme  citant  en  ion  libre  iuge- 
mentne  peut  faire  des  vers:  mais  A- 
riftote  le  reprend  difànt,que  l’art  de 
tn  U  Poefie  n’eft  pas  habilité  humain e„ 
3°.  (etl.  majs  rcuelation  diuine ,  &  aduoue 
*r°-  que  l’homme  d’efprit ,  &  qui  eft  en 
ton  bon  &  libre  iugement  nepeu- 
uent  eftre  Poète.  La  raiion  eft,  que 
là  où  il  y  a  beaucoup  d’efprit,il  eft 
force  d’auoir  faute  d’imagination,  à 
laquelle  eppartient  l’art  de  cornpo» 
fer:  ce  qui  peut  eftre  demonftré  plus 
,clairement,fçachant  que  depuis  que 
:  Socrate  eut  appris  Part  Poétique, il 
ne  peut  auec  tous'  ces  préceptes  & 
<reigle,  faire  vn  vers  :  de  neantmoins 
il  fut  iugé  par  l’O racle  d’Apollon,  le 
plus  Page  homme  du  monde.  Ainfî 
donc  ie  tiens  pour  chofe  certaine  & 
manifefte,  quele  ieune  homme  le¬ 
quel  abonne  vtfftré ,  pour  faire  des 
vers ,  &  qui  trouue  legerement  ce 
qui  eftneceftàire,  (ans  grande  con- 
iideration  ,  ne  feaie  ordinairement 
aueç 


JJ  E  Mme»  âesEfpritsl  2ïf 

auec  éminence  la  langue  Latine  ,  la 
Piale<5tique,la  P hilorophie,la  Mé¬ 
decine  ,  la  Théologie  fcolaftique,ny 
les  autres  arts  &fc iences  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’entendement  &  mémoi¬ 
re.  Et  ainii  le  voyons  nous  par  expé¬ 
rience  :  car  fi  nous  baillons  à  vn  de 
ces  ieunes  là,  vn  nominatif  à  ap¬ 
prendre  par  cœur ,  il  ne  le  Icaura  en 
deux  ny  trois  iours  :  mais  fi  on  luy 
baille  vn  papier  eferit  envers,  pour 
reprefenter  quelque  commedie,  il 
retient  incontinent  tout  le  contenu 
d’iceluy.  Ceux-là  fe  gaftent  à  lire  les 
liures  de  cheualeries,  Roland  ,  Bo- 
fcan,Diane  de  môt-maior  &  autres 
femblables ,  pour  ce  que  toutes  ces 
œuures-làappartiét  à  l’imagination. 
Et  puis  que  diront  nous  du  chant, 
&  des  Muficiens  ,  defquels  i’efprit 
eft  fort  mal  propre  au  Latin,  à  tou¬ 
tes  les  autres  fciences  qui  apartien- 
nent  àl’entendei^n.1  &c  mémoire? 
Autant  en  efi  du  toucher  desinftru- 
mens  &  de  tout  genre  de  Mufique. 
Par  ces  trois  exemples  que  nous 
auons  tiré  du  Latin>de  la  Théologie 
K 
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fcolaftiquc  &  de  la  poëlie ,  nous  en¬ 
tendrons  que  celle  do&rine  eftvéri- 
table  :  &  que  nous  auons  bien  faid 
la  diuifion  lufdite,  combié  que  nous 
facionspreuue  particulière  des  au-  ,’ 
très  arts  &  Ici ences.  L’elcriture  défi 
couure  pareillement  l’iinagination: 

&  par  amfi  voit -on  peu  d’hommes  , 
de  grand  entendementqui  cfcriucnt 
bien:  de quoy  i’ay  not  é  plusieurs  ex¬ 
emples  :  &  Ipecialementi’ay  cogneu  i 
vnTheologien  fcholaftiquefortfga- 
uant ,  lequel  fafché  de  voir  la  maii-  . 
uaife  lettre  qu’il  faifoit,  n’ofoit  ef- 
crirc  aucunes,  milïïues  à  perfonne , 
ny  refpondre  à  celles  qu’on  luy  en- 
uoyoit ,  tant  qu  il  délibéra  faire  ve¬ 
nir  fecrettement  vn  maiftre  en  fa 
maifon  ,  pour  luy  enfeigner  aucune¬ 
ment  à  rmeux  eferire  qu’il  ne  faifoit. 
Mais  ayant  trauaillé  plulieurs;  iours 
en  cela,  il  perdition  temps,  pourçe  - 
qu’il  ny  fit  aucun,  profi  t  :  <Sç  partant 
jllaifià  tout  :  &  ïeTfiaiftre  qui  l’en-', 
feignoit  fuft  esbay  de  voirvn  Hom*  '■ 
me  fi  tontenfa  faculté,  tant  inha¬ 
bile  a  1  efçriture.Mais quant  à  moy>.; 
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qui  fçay  bien  que  la-bonne  efen taire 
dépend del’œuure de  l’imagination 
Yây  prins  cela pourvn efféCt  naturel. 

Si  quelqu’vn  le  veut  voir  &  notter , 
confidereles  eftudians  qui  gaignent 
leur  vie  aux  Vniuerfitez  à  eferire  & 
copiers  papiers  en  bonne  lettre,  &  ^ 
Ton  trouuera  qu’ils  fçauent  peu  de 
Grammaire,  peu  de  Dialectique, & 
peu  de  Philofophie  :  &s’ilss’eftudiet 
en  Médecine  ou  en  Théologie ,  ils 
11'y  font  iamais  profonds.  Parqupy 
léieune  homme,  lequel  auec  la  plu¬ 
me  feaura  fo^bien  peindre  &:  tirer 
vn  cheual ,  &vn  homme, '&  faire  vn 
bon  trait ,  neft  propre  à  aucun  gen-  ' 
ré,  de  lettres,  mâis  doit  eftre  mis 
auec  vn  bonpeintre  ,  pour  faciliter, 
fon  naturel  parle  moyen  de  l’art.  Li¬ 
re  bien&  facilement  defcouure  au0i 
vneelpece  d’imagination:  de  h  èft- 
ceçhofe  fort  notable  que  celuy  qui 
lit  ainfi ,  n’a  quofcfdCe  de  perdre  le 
téps  à  l’élude  des  lettres, maisfairc 
feulemét  qu  ilgaigne  fa  vie  à  lire  des  . 
procez.Ily  a  en  celavne  chofe  digne 
de  notenc’eft  que  la  différence  de  H- 
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magination  qui  rend  les  Sommes 
gracieux  affables,  &  beaux  parleurs, 
eft  contraire  à  celle  qui  eft  neceffài- 
te  à  l’homme  pour  lire  facilement: 
&  ainfx  nul  ayant  celle  grâce  que  i’ay 
ditfpcut  apprendre  à  lire  parfaite¬ 
ment.  S çauoirioüer à  la  prime,  8c 
ienuier  fauffement  8c  vn  vray  vou¬ 
loir  &  ne  vouloir  en  fon  temps ,  8c 
par  conie&ures  cognoiftre  le  point 
de  fon  contraire,  &  Içauoir  bien  ef- 
carter,eft  œuure  apartenant  à  l’ima¬ 
gination.  Autant  en  eft  deioüer  au 
cent,àla  triôphe,combienquilfcm- 
ble  qu’il  y  ait  plus  d’imagination  en 
la  prime,  qui dcmonftre non  feule¬ 
ment  cefte  différence  d’elprit,  mais 
aulïi  delcouure  toutes  les  vertus  8c 
vices  de  l’homme:  pour  ce  qu’à  tou- 
reheur  s  s’offrent  en  çeieuoccafîôs, 
par  lefquelles  l’homme  demonftre 
ce  qu’il  feroit  aufïï  bien  en  autres 

chofes  plus  grande,  s’il  y  eftoit.  Le 

ieu  des  efehets  eft^e  deschofes 
qui  delcouure  le  plus  l’imagifiation: 
&  pour  cefte  cauie ,  celuy  qui  entéd 
fortbien  ceieu,  eft  en  danger  d’eftre 
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mal  propre  aux  fciences  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’entendement  &  memoi- 
te:  lî  neftoit  qu’il  euft  deux  ou  trois 
puiilances  affemblees,  comme  nous 
l’auons  défia  noté.  Et  fi  viï  certain 
Théologien  fcolafti  que,  que  iay  co- 
gneu  fort  fçauant,  euft  acquis  celle 
doCtrine,  il  euft  eu  relolution  d’vne 
chofe.de  laquelle  il  doutoit.  Ceftuy 
ioiioit  fouuerit  auec  vh  lien  domefti- 
que,  fk  perdant  il  luÿ'difoit:  Qtfeft- 
cecyï  tu  nefçaisny  Latin,  ny  Dia¬ 
lectique,  ny  Théologie  (combien 
que  tu  y  ayes  eftudié  &  tu  mégai- 
gneSjiionobftartt  queie  fois  plein  de 
l’Efcot  &  de  S.Thomas.Eft-il  poiîî- 
ble  que  tu  ayes  meilleur  efprit  que 
moy  ?  ie  penfe  que  le  diable  tereue- 
le  ce.ieu,  ôe  ne  le  puis  croire  autre¬ 
ment.  Tout  le  myftere  qui  eftoit  en 
cela  eft  ,  que  le  maiftre  audit  grand 
entendement,par  le  moyen  duquel 
il  paruenoit  a m  fiîbtilitez  de  l’Efcot 
&  de S« Thomas,  &  eftoit  delpour- 
ueu  de  la  différence  d’imagination, 
par  laquelle  on  ioiie  aux  efehets: 
mais  le  ieune  homme  auoit  mauuais 

K  ni 
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entendement  &  mémoire,  &  lima-, 
gi  nation  fort  grande.  Les  eftudians, 
pui  ont  leurs  liur es  bien  dreflez  &k 
arreiigez  en  leur  eftudc  (  eftant  cha¬ 
cune  chofe  en  ion  lieu  propre)  ont 
vnc  certaine  différence  dimagina- 
tion  fort  contraire  à  l'entendement 
'L'.ihsi-  &  mémoire.  Les  hommespropres, 
neHt  milles  ,  nets^&  gentils  ,  qui  vont 
™rfs  vont  chercher  les  poils'de  la  cappe* 
j,:e  8c  qui  font  fafehez.  des  rides  8c  plus 
l' ho-  d’ vn  accouftrement ,  font  d’vn  mef- 
e‘  Ec_  me  efprit  :  ce  qui  procède  certaine- 
ment  de  l’imagination.  Car  fi  vn 
\,qss  homme  ne  fçauoit  faire  des  vers,  8c 
\  qdil  y  fut  mal  propre ,  fi  d’auanture 
il  deuient  amoureux.  Ariftote  dit 
qu’il  fe  fai&bon  Poète ,  pource  que 
l’amour  efchauffedçdeflciche  leccr^* 
u  eau,  qui  font  lès  qualité?  de  l’ima¬ 
gination.  O  r  I  uuenai  note- que  l’in¬ 
dignation  en  faitdemefme,  qui  ef| 
vne  paillon ,  en  laquelle  pareillemét 
aufïi  elchauffele  cerueaiju 
St  nAtura  hegutfxc  'it  indignât  ïo  erfarti 

C’eftàdire. 

Si  nature  mymk  l'indigne  fait  dewers 
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Les  beaux  parfëurS',plaifâns,  &  qui 
fçauent  donner  vn  bon  traiél,  ont 
iu0i  vue  certaine  différence  d’ima¬ 
gination  fort  coptraire  à  fentende- 
ment  &  mémoire.  Et  pour  celle  câù- 
fe  s  ils  ne  font  iamais  bons  Gramme  - 
riens,  Diale&iciens ,  Théologiens , 

5  colaftiques,M  edccins,  ny  Legiftes. 
Ceux  qui  font  fubtils, fins,. &:  ruiez'eîi 
tout  ce  qu’ils  entreprennét  :  prompts 
à  parler  Sc  refpondreà  propos ,  font 
propres  pour  ierair  au  palais  pour 
ToUiciter  manier  les  affaires  ,  dés 
.'Marchands,  &  m efmc pour açheter 

6  vendre  :  mais  iis  ne  font  pas  bons 
:  aux  lettres.  Or  en  cecyje vulgaire  fe 
trompe  bieu  arandement  de.  p enfer 
que  ceux  qui  font  ainfi  adroits  &  fub- 
tih  à  toutes  cKôfes ,  leroiept.proprcs 
àl’eftudedeslettrëss’ils'yeftoiëtmis: 

•  car ,  de  fait,  il  n’y  a  aucun  efprit  qui 
doit  plüschhttâire  &  répugnant  aux 
fciences ,  que  ceux-là.  Les  ieuncs 
hommgs  qui  tardent  beaucoup 
à  parler  ont  en  la  langue  &  au 
cerueau  beaucoup)  d’humidité  g 
Sc  quand  "  elle  êlf  conformée 

k  iiij 
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par  laps  de  temps,  ils  deuienncnt 
îorteloquens  &  grands  parleurs,  à 
caufe  de  la  grande  mémoire  quits 
ont,  depuis  que  cefte  humidité  fe 
vient  à  modérer.  Ce  que  nous  fç a- 
uôs  eftr  e  autresfois  aduenu  à  ce  grad  f  i 

O  rateur  D  emofthene,  duquel  nous  |  f 

auôsditqueCicerons’eftoitefmer- 
ueillé,fçachant  que  defaieuneflè  IL 
auoit  efté  fort  rude  à  p  arler ,  de  qu’à 
cefte  heure  làil  eftoit  deuenu  fi  eîlo- 
quent.  Les  ieunes  hommes  aulït  qui 
ont  bonne  voix,  &  qui  fredonnent 
de  leur  gorge, sot  fortineptes,&mal 
propre  à  toutes  les  fcîén  cess  pour- 
ce  qu’ils  font  froids  &  humides  : 
lefquelles  deux  qualitez  iointes  en  - 
femble,font  perdre  la  partie  raifon- 
nable.Les  eftudiâs  qui  recitét  leurle 
çon,ny  plus  ny  moins  que  le  maiftre 
ia  leur  a  faite,  démolirent  bié  qu’ils 
ont  bonne  mémoire  :  mais  l’entéde- 
mer  le  doit  bi€  paye;-,  lequel  ils  n’ÔC 

pasbon.  Aucuns  problefmes&dou- 

tes  ieprefentent  en  cefte  dodrine. 
Larelponce  aufqucls3p0Urra  para- 

uenturemieux  feruir ,  pour  entedre 
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eftre  veritable,ce  que  nous  auôs  dif. 

Pour  le  premier ,  on  peut  demandct 
d’où  vient  que  les  bons  Latins  font 
plus  arrogans  &prefomptueux  en 
leur  fçauoir,que  ne  font  les  hommes 
fors  doctes  au  genre  des  lettres  qui  • 
appartiennent  à  l’entendement:  de 
maniéré  que  pour  entédre  que  c  eft 
du  G r  ammerien,on  peut  dire  en  ce- 
hem  miere,Grammaticusip f*  arrogan- 
tia  e/?,Le  Gramérien  n1 eft  autre  cho- 
fe  que  la  mefme  arrogance.  Pour  le 
fécond, d’où  vient  que  la  langue  La¬ 
tine  eft  tant  cô traire  àl’efprit  des  Ef-  Veft, 
pagnols,&tant  propre  &  naturelle  des  ej 
aux  François,! taliens,  Alternas,  An-  t*&m 
giois,  8c  â  tous  les  autres  qui  habi- 
rerit  vers  le  S  eptétrion  :  comme  l’on  u  u„ 
voit  par  les  œuures  :  car  voyans  vn  gue  l 
liuie  couché  enbon  Latin,  nous  co-  tmei 
gnoifloris  incontinent  que  l’autheur 
d’iceluy  eft  eftranger  ,  &  h  nous 
en  Voyons  vn  autre  en  langage  bar¬ 
bare  &  mauua?sLatin,nous  cognoif 
fons  qtfil  a  efté  fai 6t  par  vn  Efpa- 
gnol.  Pour  le  ttoifielme  y  comme 
ies  chofes  quifedifent  &  efcriuent 
K  y 
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«H  font  &  cfcriuent  en  langue  Latine  3  !- 

fouuent  mieux  font  plus  agreables,&  :  * 

ontplusd’elegance,  qu’en  quelque.  •  ' 

gance,  qu’en  quelque  autre  langue, 
tant  bonne  fbic-elle  :■  ayant  dit  autre¬ 
fois  que  toutes  les  langues1  dependét  J 

de  la  volonté  <Sq>lailir  de  ceux  qui'  ' 
Iss  ont  inuentees ,  fans  aucun  fonde¬ 
ment  naturel.-  Pour  le  quatriefmé,; 
comment  le  peut  faire,  qu’eftans  tour  : 
teslesfcicnces  qui:  appartiennent  à 
l’entendement ,  eferites  en  Latin, 
ceux-quLfont  delpourueus  de  mé¬ 
moire  les  peuuent  lire  &  eftudier  de*J 
dans  les  liures ,  veu  quepar  celle  rai- 
fbn,  la  langue  Latine  leur-'ell  répu¬ 
gnante.  Ônpeut  relpondré^u pre¬ 
mier,  que  pour  cognoiftre  lîvn  hom-. 
me  efb  delpourueu  d’entendement ,  , 
ne  fetrouue plus  certain  l'igné,  que 
de  le  voir  hautain ,  prefomptuex,en- 

ilé,dm.bitieux,poignât,&pleindece- 
remonie.La  raisôrdacekeft, que  tout  ,  ' 

;  cela  eft  ccuute  d’vné  diffçtéce  ouma-  . 
nierc  d’imagination,  qui  ne  demande 
pas  pi  d’vn  degré  de  chaleur  au.ee  le- 
quel côpatiç  ai^émet  vne  biemgrâde  ' 
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humidité,qui  demande  la  mémoire, 
pour  n  auoirla  vertu  &  force  de  la 
refondre.  Au  contraire,  l’homme  qui 
'  eft  naturellement  humble, qui  ne  fait 
cas  de  ioy,ny  de  fesbefongnes,qui  ne 
fe  vante  ny  ne  fe  loüe ,  mais  fe  fafche 
des  louanges  que  les  autres  luy  don-  O**' h 
nent,  &c  qui  eft  eiinemy  des  lieux  &  ^um 
ceremonies  honorables  ,  demonftre  *itemA 
certainement,&par  vn  indice  infai‘1-  àeuji 
lible,;qu?il  eft  pourueu  d’vn  entende  -  ment'. 
ment  merucilleux,  &  qu’il  a  peu  dû-  du1ui 
magination&  mémoire.  I’ay  dit  na- 
tut  elle  paét  humble  ,  car  s’il  l’ eft  auec  fietn 
artifice ,  ce  ligne  là  n  eft  pas  certain,  tromf 
c’éft  pourquoy  l’on  voit  que  comme  rie- 
ainfi  fort  que  les  Grammairiens  font 
"ftègrandê  memoird,  6.ralïemblent  ? 

ÎTmâgihàtion  auec  cefte  différence ,  7 

&  par  confèquent  ils  font  depour- 
ueus  d'entendement,  &  tels  que  dit 
le pr.ôuerbeV  ’Qüe-  le  Grammairien 
n’eft autre  chofè  qffvne  "pure  a'rro- 
ganceG  Qu^nS:  au'-fe.cônd ,  on  peut 
ïeip  oh^r e  ,  que  Galien  r  è c'  herG'hant  J 

l  e  prit  des  hommes  par  le  tem¬ 
pérament  de  la  région  en  laquelle 
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j  ***** e ils  habitent,  dit  que' ceux  qui  de- 
!|  %*ursei  meurent  au  deflous  de  Septentrion, 

!  te  i'ef.  ont  tous  faute  d’entendement:  ôc 

Imt.chÿ  ceux  qui  font  fituez  entre  le  S  epten- 
trion  &la  Zonetorride  ou  bruflante 
font  fort  prudens  Sc  aduifèz:  laquel¬ 
le  fituation  relpond  iuftement  en 
noftre  pays  d’Elpagne,  qui  neft  pas 
I  cét.pry  fl  froid  que  le  N  ort,  ny  h  chaud  que 
j  ie'lS>  la  Zone  torride du  milieu,  Ariftote 
eft  de  cefte  opinion,  quand  il  de¬ 
mande  pourquoy  ceux  qui  habitent 
en  pays  fort  froids,  n’ont  pas  tant 
bon  entendemét  que  ceux  qui  naif- 
fent  en  régions  plus  chaudes.  En  la 
r.e'ponfe  il  traite  fort  mai  les  Fia- 
mens,  Allemans,  Angiois,  &  ceux 
de  ces  régions  là  difent  que  leur  ef~ 
prit  reflêmble  à  celuy  des  yurôgnes: 
a  raifon  dequoy  ils  ne  peuuent  fça- 
uoir  lanature  dès-  choies.  Dequoy 
efteaufe  la  grande  humidité  quils 
ont  au  cerneau,  &  és  autres  parties 
du  corps:  ce  que  deriionftre  la  blan¬ 
cheur  du  y  ifage,&  là  coule  ur'iau- 
ne  des  cheueux  :  car  ceft  merueiile, 
quand  onvoit  yn  Alkmanç  chauuej 
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ils  font  tous  grands ,  à  caufc  de  la 
grande  humidité  qui  eft  en  eux,  qui 
leur  fait  dilater  les  membres.Ce  qui  ? 

fe  trouue  tout  au  contraire  aux  Es¬ 
pagnols  y  quiiont  vn  peu  bafannez 
auecle  poil  noir,  de  moyenne  ftatu- 
re,  &  la  plufpart  chauues:  qui  eft 
vne  difpoîition  queGalien  dit  venir 
du  cerueau  quieft  chaud  &  fec.  Ce 
qu’eftant  vray,  il  eft  force  qu’ils 
ayent  mauuaife  mémoire  &  grand  i-artmà 
entendement  :  au  contraire  des  Al-  dec.  ch 
lemans ,  qui  ont  grande  mémoire,  &. 
&  peu  d’entendement.  Au  moyen 
dequoy  les  vns  ne  peuuent  fçauoir 
Xatin,  8c  les  autres  l’apprennent  fa.- 
cilernent.La  raifon  que  donne  Ari~ 
ftote ,  pour  prouuer  le  peu  d’enten¬ 
dement  de  ceuxqui  habitent  au  déf¬ 
ions  du  Septentrion,  eft,  Que  la 
grande  froideur  de  la  région ,  teüo- 
que&  fait  retirer  la  chaleur  naturel¬ 
le  au  dedans ,  &  ne  la'pcrmet  s’ef- 
pandre  :  aumoÿeif  dequoy  ceux-là 
ont  vnégrande  humidité&  chaleur, 
qui  fait  quils  font  pourueus  dVne 
^r^devgwinôireypourdesda^uçsÀSç 
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d’vne  bonne  imaginati  on,pour  faire 
horloges,trouuer  les  moyens  d’aller 
fous  l’eau,  forger  machines  &  œu¬ 
vres  de  grand  eiprit,  que  lesEfpà- 
gnols  ne  peuuenç  faire,  pour  eftre 
priuez  d’imagination.  Maiss’ils  font 
mis  for  les  poinbts  de  Dialeâique, 
Philofophie5TheologieFcolaftique, 
Medecine  &  LoiijVn  Efpagnol  dira 
Que  /T/^s  comparaifon,  de  plus  grandes 
mœurs  chofes.  en  Tes  termes  barbares,  que 
de  l'ef  ne  feras  pas  vn  e£t  rangea:  en  sô  beau 
w.  Latin,  lequels  hors  mis  Telegance  & 
iha- 1 0'Màeié  du  parler ,  ne  dit  chofeqüi 
foit excellente.  Galien  dit  pour  ap¬ 
probation  de  celle  do&rine;  lù 
tis3  'ytifts  'isir  fdéî/ts  'iJt-fhiUjaphi'fir' 
isitkems  is  taies.  C’eft 

^^rëi'EmScithtejprdraïïee'Septén- 
trior^  Par  merueilleeft  forty  vn 
homme  PHîîbfpphe ,  &  en  Athènes 
tous  naifîent  tfls.Mais  combien  que 
cesSeptôntriü.naiix:  CLefèïérhez  en 
la  Pfolôfcphfèfny  aux  autres  fçbmi 
:  :  ,  cesqne  nous  àuons  diales  ■Mathé¬ 
matiques  &  1  Aftrologiè  leur  font 
conuenablepour  ce  qu  ils  ont  ben© 
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imagination.  La  r  elpôce  au  ttoifiemc 
problefme  dépend  d’vnè  queftiô  fort 
célébré  qui  en  entre  Platon  &  Ari-  \n  rjv» 
ftote.  L’vn  dit  fe  trouuer  noms  pro¬ 
pres  qui,  naturellement  lignifient  les 
chofes,  &'qu’ilfaut  vn  grand  efprit 
pour  les  trouuer*. qui  eft  vue  opinion 
que  la  iâihâe  Efcriture  faüorifedi- 
fant,qu’ Adam impofoit  nom  propre 
&  conuenable  à  toEtes  ks  chofes  que 
Dieuauoitmis  deuant luÿ. Mais  A ri- 
ftote  ne  veut  pas  accorder  quu}'  aiü 
en  aucuneiàngue,nom  ny  maniéré  de 
parler,  qui  lignifie,  naturellement  la 
chofe:  pour  ce  que  tous,  lés  termes  Sc 
noms  lontinuentezà  Tappetit^c  vo-  ^  ^  , 
lonté  deshômes.  Etainn  voit-on  par  de  l'inl 
expérience,  que  le  vin  à  plus  de  foi-  ùrfre. 
Xante  noms,  &  le  pain  autant  (vn  en  ehaj>.  a 
chacune  langue  )  &  ainfi  ne  peut-on 
dire  Lequel  eft  le  propre  naturel ,  & 
côuenable,pourcc  que  tous  les  noms 
du  monde  en  vferbyent,  Et  ce  néant- 
moins  l’opjypiô  de  Piatô-,cft  la  pi9  veri-, 
table:car  pôle  le  cas  que  les  premiers,  ■ 
inuenteurs  des  vocables  &  termes, 
leSiayent  forgez  i  leur  plaifir,  ils  ©ns  -■ 
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eu  neantmoins ,  vne  volonté  bien 
raifonnablcjcomrauniquee  àl’ouye>  ■ 
àlanaturcdelachofe&  la  grâce  de 
la  prononciation,  ne  faiiàns  les  mots 
courts  ny  longs,  autrement n’euft 
efté  neceiîàire  monftrer  vne  laideur 
delà  bouche,au  temps  de  la  pronon¬ 
ciation,  en  mettantal’accent  au  lieu 
conuenable,&  gardant  autres  con¬ 
ditions  que  doit  aüoir  la  lâgue,pour  : 
eftré  elegante&:  non  barbaré.D  e  ee- 
fteopinmn  dePlatonfut  vn  Cheua- 
lier  Êlpagnol ,  qui  prenoit  tout  loii  5 
plâifir  à  elcrire  liure  de  Cheuàliers, 
pource  qu’il  eftoit  pouruéu  d’vne  ’ 
certaine  maniéré  d’imagination, qui  ! 
conuie  &r  appelle  l’homme  à  finies  - 
&  menfonges.  Oh  dit  de  ceftuy-là 
quantroduiiant  en  les  œtiures  vn 

géant  furieux,  il  demeura  long-téps  k 
I  imaginer  vn  nom, qui  fuft  du-  tout 

correlpondant  à  fon  audàce  :  &ia- 

maisneie  peut  tr-ouuer,  iufqu’à  ce 
que  ioiiant  vn  iour  *  aux  cartes,  en  la 
mai  fon  d’vn  Tien  amy  ,il  uuyt  dire  ‘ 
au  maifat  de  la  maif€n  ces  mots,  ■ 
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C’eft  à  dire*  O  garçon  apporte  icy 
desiettons  ou  marques  pour  mettre 
en  j eu.I ncontinent  il  tr  ouua  ce  mot, 
TrantjwUntos  de  bonne  grâce ,  &  le 
Tentit  bien  Tonner  à  Tes  aureilles  :  &c 
fans  regarder  dauantage,  il  fe  leua, 
difant:  Mefïieurs  ie  ne  ioüe  plus, 
car  il  y  a  long-temps  que  ie  cerche 
vn  nom  comienable  à  vn  géant  fu¬ 
rieux,  que  i’introduy  en  certaines  fi¬ 
ctions  que  ié  compoTe  :  ie  ne  Tay 
peu  encorestrouüeriuTquesà  cefte 
neure,queie  fuis  venu  en  cefte  mai- 
fon ,  où  ie  reçoy  toufiours  quelque 
punir  8c  taueur.  Lè£prcnÜC^r£> 
uenteurs  de  la  langue  Latine,  auoiét 
lacuriofité  de  ce  Cheualier ,  &  par 
ce  moyen  ont  trouué  vn  langage 
bien  Tonnant  aux  aureilles.  Par quoy 
aufïi  ne  Te  faut  pas  efbahir  fi  les  cho- 
TesqüiTediTent  &  efcriuent  en  La- 
fc  tin  Tonnent  tant  bien ,  &  aux  autre" 

langues, fi  mal -.pour ce  que  les  reut 
miers  inuenteurs  d’icelles  oniflent 
barbares,  Tay  efté  contrainruént  pas 
tre  le  dernier ,  pour  fatisfaire  à  pfù- 
fieurs , qui  sy  Tont  trompez ,  veut 
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font  trompez,  veu  que  la  folutione'h' 
eft  fort  àifee:car  ceux-là  qui  ont  grâd 
entendement, ne  font  pas  d’kout  pri* 
uez  de  mémoire  :  pource  que  n  eu 
ayant  point  du  tout,  l’entendement 
ne  pourroitiamais  difcourir  nyraifô- 
ncr ,  d’autant  que  ceftc  puillance  cl? 
celle,  qui  a  la  matière  8s,  les  fantafies, 
fur  lcfquclles  fe  fondent  îes:  confide- 
rations.  M  ais  pource  qu  elle  eftremi- 
feou  lafche  de  trois  degrez  de  perfer 
£lion  qui  fe  peuuent  acquérir  en  la 
langue  Latine,  qui  font,  Ventc'ndre, 
Tefcrire  &  le  bien  parler  j'  elle  ne> 
p eut  palier  !a  première,  (I  ce  n’eft  iMl 
8c  grofilerement. 

Cûtnme  il  efl  prouve  que  Peloqueth 
ce  &  netteté de  parler ,ne peut 
fjîre  aux  hemmes  de  grand 
•  "  entendement, 

!  m.  .  -  ,  .  ■>-  •  ..J  [  > 

I  que  i  éf  y  . 

maifon  v*  ; 
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Cn.  ap.  IX. 

LE  vulgaire  pçnfe  &  fepcrfuade,  citer*» 
que  l’homme  eft  fort  fage  & .pru- 
dent,  quand  il  l’entend  parler  aucc 
vne  grande  éloquence, &  ornement,  mc  t.t 
de  langagejauec  vne  quantité  devo-  â'auoïr 
cables  elegans  &  gracieux,  vfantde 
plulieurs  exemples  accommodez  à 
propes,  en  la  matière  qu’il  traittetee  {g  ° 
qui  vient  d’vne  conionélion  qui  fe 
fait  de  la  mémoire  auecl’imaginatiô 
au  degré  de  chaleur:  laquelle  ne 
peutpasrefoudrei’humiditédu  cer- 
Uéâü,  sil-G’tl'ci'  iSj  ug’ui.cÿixr 


l’entendement  fe  trouue'en  celle  af- 
femblee,pource  que  nous  auons  déf¬ 
ia  dit  &  prouué  vne  autrefois,quece- 
fte  puifsâce  abominent  grandemét  la 
chaleur,  &  que  l’humidité  ne  la  peut 
fouffrir.  Que  files  Athéniens  cullènt 
eu  ce  fte  dodtrine,  ils  ne  fe  fulfent  pas 
tant  efmerueillez  de  voir  vn  homme 
filage, que  Socrate,  qui  ne  feauoit 


Les  taire  lourdrc  :  au  moyen  dequoy 
fe.defcouurentplufieursconceptions 
&C  chofes  à  dire.  Il  elHmpolïibleque ; 
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vUton  parler ,  de  manière  que  ceux  qui  eiv 
ÎL  dIT  tendoienc  parler  de  fa  grande  fàgef- 
logue  de  fèjdifoiejft  que  ces  paroles  &  len- 
U  faen-  tences  relie mbloiét  à  certaines  caif- 
ce,ç*a»  fes  de  n\atiere  rade  &  mal  polie  par 
baquet,  dehors,  qui  auoientau  dedans  be- 
fongnes  riches  &  peintures  dignes 
d’admiration.  En  la  rnefme  igno-  ; 
rance  ont  cfté  eeuxlefquels  v  oui  ans 
donner  raifon  de  l’obfcürité&  mau- 
uais  ftile  d’Ariftote ,  dirent  que  ex- 
preflément,afin  que  fes  oeuures  euf- 
fent  plus  grande  authorité,il  a  eferit 
fans  ornement  de  langage ,  &  belles 
~  E:l:  ::c^5  ceruide- 

foZnt  rons  pareillement  comme  Platon  y 
l'elo  procédé,  le  rude  ftile  d’icelny  &  la 
qutnee  pncfueté  de  laquelle  il  eferit l’ob- 
H*'  fcùrité  de  ces  raifons ,  la  mauuaife 
*que  Jï’  collocation  des  parties  de  Toraifon, 
jufiter  nous  trouuerons  que  la  caufe  n’en 
eufi'vou-  eft  autre.  Si  nous  lifons  les  œuures 
J* Grec  d’Hippocrate  ,  soyons  nous  pas 
1  iieuft  *  comme  il  procédé  aux  riçjms  &ver- 
faru-cS-  besî  comme  il  colloque  mal  fes  dits 
■  me  vU-  &  fentences  :  la  mauuaife  liaifon 
*-*'  Dc  de  fes  raifons  ,1e  peu  de  chofe  qu’il 
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a  à  dire,  pour  emplir  ceu*  qui  De 
font  vuides  de  dodlrine  ?  que  diray-  ris 
ie  plus  ?  linon  que  voulant  raconter 
àDamagerefon  amy,  comme  Ar- 
taxerxeRoy  des  Perfes  l’auoit  man¬ 
dé  ,  auec  promette  de  luy  donner 
tout  l’or  &  l’argent  quil  voudr  oit,  & 
de  le  tenir  entre  les  plus  grands  de 
fon  Royaume  (ayâtmr  ce  plufteurs 
demandes  &  relponfes  )  il  dit  ainli, 

P erfarum  I{ex  accer finit ,  tgndrns  quoi 
apudmemaitreft  fapientU  ratio  qnhn 
attri.  Vnle.  C’eft  à  dire  :  Le  Roy  des 
Perfes  m'a  mandé,  nefçachant  que 
i’eftimeplusla  fageife  que  l’or. Si  ce¬ 
lle  matière  fuit  tombée  entre  les 
mains d’vnErafme,  ou  de  quelque 
autre  de  bonne  imagination  &  mé¬ 
moire  comme  luy,il  en  euft  emply 
plus  d’vne  main  de  papier  d’ efcritu*- 
re  pour  la  dilater.  Mais  qui  euft  oie 
amener  exemple  de  celle  do  étri¬ 
lle  par  l’efpric  naturel  de  faindt 
Paul,  &  affirmer  qu’il  cft  oit  hom¬ 
me  de  grand  entendementôc  de  peu 
de  mémoire ,  &  qu’il  ne  pouuoit 
par  fes  forces ,  fcauoir  les  langues,ny 
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le  parler  auec  ornement  &  élégance," 
s'ifn’euftdit  ainft?  Nibi!  me  minus  fe- 
j,  Cor.  CIP  a  ylptftehs  exijhmo  :  nam 

chtp.u  imptrittts  fum  fermont  fed  non  fiienttA. 
C’eft  à  dire>Ie  confcflè  queieneiçay 
parler,  toutesfois  en  fçauoir  &fciece  ’ 
perlbnnedes  Apoftresne  mefurpaf- 
le.  Cefte  différence  &  maniéré  d’e- 
Ipriteftoit  fort  propre  \  la  publica¬ 
tion  de  l’Euangile,  &  n’euft  efté  pof. 
lîble  en  choifir  vne  meilleure:  car  en 
cefte  charge  neftoit  pas  conuenable 
d’eftre  éloquent,  ny  le  feruir  d’vn  or¬ 
nement  de  langage ,  attendu  que  la 
force  des  orateurs  de  ce  temps  làfè 
defcouuroitàfaire  entendre  aupeu- 
ple  les  chofes  faufles  pour  vrayes,  ÔC 
perfuader  par  les  préceptes  de  leur 
art,  le  contraire  de  ce  qu’il  receuoit 
pour  bon  &: profitable.  Qu’ils  femf-  j 
tenoy eut  mefmes  qu’il  valloit  mieux  j 

cftre  pauure  que  riche:  malade,  qne  . 
iàin:  ignorant jquel^auant:  &  autres  ; 

chofes  qui  eftoient  manuellement 
contre  1  opinion  du  vulgaire: &  pour 
cefte  caufe  les  Hedrieux  les  appel-  -j 
loyent,  Gênant»,  qui  ftgnifie  trom-  , 
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peurs.  Caton  le  vieil  fuft  de  'ce 
mefmc  aduis,.&  trouua  qu’il  eftoit 
dangereux  de  .  tenir  telle  maniéré 
de  gens  à  Rome:  veu  que  les  forces 
.  de  l’empire  Romain  eftoient  fon-  ■ 
dees  fur  les  armes  :  &  que  ceux-cy 
comme{jcoient  défia  ;  à  perfuader 
qu’il  eftoit  bon  que  ,1a  ieunefle 
Romaine  les  laiflaft,  pour  s’addon- 
ner  à  ce. 'genre  de  fcience  :  &  ainfi 
en  brief,  ils  les  -fit  chafler  de  Ro¬ 
me,  de  maniéré  que  la  demeure 
en  icelle  leur  fut  défendue.,  Da- 
uantage  fi  Dieu  euft  trouué  vn 
Pçdcheur  cloquent,  qui -fuft  entré 
en  Athènes  ou  dedans  Rome,  pour 
,  certifier  que  les  lui  fs  ont  crucifié 
Dieu  ,  &  qu’il  eftoit  mort  de  fa 
propre  &  aggreable  volonté,  pour 
racheter  les  pécheurs  ,  quil  éft 
r efïùfcité  ' .  le  troifiefine  iour  8c 
quil  eft  monté  au  Ciel  où  il  eft 
maintenant  :  qualifient  p enfé  les 
auditeurs  d^  ce  theme,  finon  quel¬ 
que  folie  &  vanité  telle  que  les 
Orateurs  ont.  couftume  de  mettre 
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en  auant  la  force  de  leur  art?  Et  pour 
celle  caufe  fainft  Paul  a  dit,  Nw 
t'Ce.cj,  emm  m*(lt  mt  Ckrtjius  bapttfare  fed 
cuangclijpArt^mn  in jàpientia  ' verbt ,  ’vt 
non  tMcuetur  crux  Gkrijli.  C’eft  à  di¬ 
re,  Iclus  Chriftne  m’a  pasenuoyè 
pour  baptifer ,  mais  pour  prçfcher, 
non  par  l’art  oratoire  ,  ann  que  le 
peuple  ne  penlàft  que  la  croix  de 
Chriftfuft  quelquevanité,  de  celles 
que  les  Orateurs  ont  couftume  dè 
perfuader.  L’efprit  de  fain&  Paul 
eftoit  propre  à  ce  myftcre  :  car  il 
auoit  grand  entendement  pour  fou- 
ftcnir  &  prouuer  aux  Synagogues  & 
Gentils  que  Ielus  -  Chrift  eftoit  le 

Melïie  promis  en  la  loy  :  &  quil  ne 
falloit  attendre  vn  autre  :  ce  néant- 
moins  il  eftoit  de  peu  de  mémoire,  à 
raifon  dequoy  il  ne  pouuoit  parler 
au ec  ornement  de  paroles  douces& 
mi elles;  auffi  la  publication  de  TE- 
uangile  auoit  befoing  d’vn  tel  mini- 
ftre.  le  ne  veux  pas  dire^pourtant 
que  fainâ  Paul  neuft  le  don  des  lâ¬ 
ches;  car  il  parloit  en  toutes  auffi  bié 
que  la  fienne;  i’entens  auffi  peu ,  que 
pouï 
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Pour  deffendre  le  nom  de  Chrift, 
les  forces  de  Ton  grand  entendemlt 
fuffent  fuffifantes  fans  la  grâce  parti¬ 
culière  que  Dieu  iuyàüoit faite:  ic 
veux  dire  feulement  que  les  dons 
fuper naturels  ceuurent  &  produi- 
lènt  meilleurs  effeéfcs  en  vne  bonne 
nature3qu’  en  vn  homme  defoy-me£ 
me  tardif  &  ignorant.  A  quoy  faire 
ce  que  dit  fain£fc  Hierofme  en  ion 
Proefme  fur  Ifaye  &  Hieremie, 
quand  il  demande  pourquoy  n’y 
ayant  qu’vn  fainét  Elprit  qui  a  par¬ 
lé  par  la  bouche  de  Hieremie  & 
d’Efaye ,  l’Vn  propofe  les  chofes 
qu’il  eferitauee  vne  grande  elegan- 
ce5  &  Hieremie  à  peine  peut  parler» 
ilrefpondàcedoute,  que  le  S.  Ef* 
prit  s'accommode  à  la  maniéré  na¬ 
turelle  de  procéder  de  chacun  Pro-  ' 
phete ,  fans  changer  leur  naturel ,  8c 
leur  ehfeigner  le  langage  par  lequel 
ils  doiuent  publier  la  Prophétie.  Et 
partant  il  faut  fçauoir  qu’Eiàye  eftoit 
vn  Cheullier  illuftre,  nourry  en  la 
Gour  &  cité  de  Hierufalem  ,  &: 
pour  celle  caufe  parloit  auec  elegan- 
L 
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ce  &  ornemét.  Mais  H  ir  emi  e  cftoit 
né,  &  auoit  efté  nourry  en  vn  village 
de  Hierufalem,  qui  s'appellent  A- 
nathothites,  au  moyen  dequoy  il  fut 
rude  &  greffier  en  fa  maniéré  de 

{jroceder,  &  parler:  ôc  neantmoins 
e  faind  Efprit  c’cft  bien  voulu  feruir 
de  fon  ftille  en  la  Prophétie  quil  luy 
'Bit  que  a  communiquée.  L  on  en  peut  dire 
autant  des  Efpiftres  de  faind  Paul, 
nlb**  auquel  le  faind  Efpritaffiftoitenks 
str  de  efçriuânt ,  afin  qui  1  ne  peuft  errer.ee 
I.  P W  neantmoins  faind  Paul  partait  foa 
Mufieurs  naturel  langage,  propre  ôc  accotn- 
W/rTi  dé'iâ  la  dodrine  qu’il  efcriuoit,pour- 
ce  que  la  vérité  delà  Théologie  feo- 
<l,le  dt-  laftique  abhorte  l’abondance  de  pa- 
| vers  roles.A  la  Théologie  pofitiuefeioinC 

yu'd  ne  f0î:t bien  l’induftriç  des  langues,  ÔC 
X^an-  ee  l’ ornement  du  langage ,  pouree  que 
'«uei'E-  eefte  faculté  appartient  à  la  memoi- 
çifetiit  te,Sc  neft  autre  cbofequ’vn  amas  de 
four  he-  dits  &  ièntences  Catholiques,  prin- 
\‘t0îue'  fesdes  fainds  D odfears,&  dd’Éfcri- 
tjarç.&ip^Ê,  ^gardfie&'-eài.^t^e  peif» 

Ifçncç.  Commçfaitvn  grammerien,  * 

des:  fleurs  des  Poçtes^Virgiie^  Ho- 
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s»cc,  T érence,  &  de  tous  les  autres 
autheurs  Latins  qu’il  dit:  1-eque  co-i 
gnoifëmt  l’occafion  de  les  allégué 
met  en  auant  quelq  uecbofe  de  Çi-t 
ceronoude  Quintilian,  au  moyen 
dequoy  ilmonltreaux  auditeurs  foi! 
Içauoir  &  érudition.  Ceux-là  qui 
ont  enfemble  Fimaginaion  auec 
la  mémoire ,  &  qui  trauaillent  à 
recueillir  le  grain  de  tout  ce  qui  a 
eftë  dit  &c  ekrit  en  leur  facültë  le 
fçauent  bien  mettre  en  auant,  quand 
l’occafion  le  prefente  auec  vu 
grand  ornement  de  paroles ,  Sc 
;  gracieufes  maniérés  de  parler,  des¬ 
quels  Tinduftrie  en  toutes  fcien- 
ees  ,  eft  fi  grande  ,  qu’il  femble 
à  ceux  qui  ignorent  cefte  doctri¬ 
ne,  qu’ils  font  fort  profonde  & 
hauts  :  mais  auffi  quand  ils  vien¬ 
nent  à  fonder  les  fondemens  de  ce 
qu’ils  difent  de  affirment ,  ils  def* 
couurent  leur  imperfection.  Ce  qui 
vient  de  ce  qufc  l’entendement  (  au¬ 
quel  appartient  fçauoir  la  vérité  des 
chofcs  dés  leur  racine)  ne  fe  peut 
ioindre  à  l’ornement  du  langzge 
L  if 


î44-  V examen  des  'Efpritf. 

&  abondance  de  paroles*.  D  e  ceux- 
là  rEfcriture  fainéte  parle  en  cefte 
maniéré ,  Fbi  ver  b  a  jîneplurima ,  ttb't 
fréquenter  egejlds,  comme  voulant  di- 
rc,L’hommc  ayant  beaucoup  de  pa¬ 
roles  eftvolontiers  delpouruen  d’erv 
tendement  &  de  prudence.  Ceux 
qui  font  p  ourueus  de  l’imagination 
6c  de  la  mémoire,  entrent  de  grand 
courage  à  l’interprétation  de  la  fain- 
te  Efcriture  ,  leur  femblant  aduis 
que  pour  fçauoir  beaucoup  d’He- 
brieu,beaucoup  de  Grec,  &  Latin, 
ils  ont  le  chemin  ouuert  pour  tirer 
le  vray  fens  de  la  lettre.  Et  de  fait,  ils 
fè  perdent  :  premièrement  pource 
que  les  vocables  de  la  faindte  Efcri¬ 
ture  Scies  maniérés  de. parler  d’icel¬ 
le  ont  plufieurs  autres  lignifications 
que  celles "que fçauoit  Cicéron:  Sc 
puis  pource  que  telles  gens  ont  fau¬ 
te  d’entendement(qui  eft  la  puilTan- 
ce  qui  vérifié  fi  vn  efprit  eft  Catho¬ 
lique  ou  depraué)  dde  peut  eflire, 
Par  le  grace  fupernaturelle^de  deux 
ou  trois  cens  de  lettre,  celuy  qui  eft 
leplus  véritable  ôcÇatholique.  Pla- 
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ton  die  que  les  tromperies  &  déce¬ 
ptions  n’aduiennent  iamais  és  cho- 
fes  diffemblables  &  fort  differentes* 
fin  on  lors  que  plufîeurs  fe  prefen- 
tent  qui  ont  grande  fimilitude  en- 
tre  elles  :  car  li  nous  mettons  deuant 
vn  clair-voyant  vn  peu  de  fel ,  du 
fuccre,de  fan  ne,  &  de  chaux  viue,  le 
tout  bien  broyé  &  moulu  à  part, que 
feroit  vn  homme  priué  du  gouft ,  fi 
auec  les  yeux  il  penfoit  remarquer 
cognoiftre  chacune  de  cès  choies? 
difant,  C’efl  là  du  fel,c’eft  là  du  fùc- 
cre,  voila  delà  farine  ,  voila  de  la 
chaux  :  ie  ne  fais  pas  doute  qu’il  ne  fe 
trompait,  pour  la  grande  fimilitude 
que  toutes  ces  chofès  ont  enfem- 
ble.  Mais  s’il  voyoit  vn  morceau  de 
bled ,  vn  autre  d’aucâne,  vn  autre  de 
paille,  &  vn  autre  de  pierre,  il  eft 
certain  qu’il  ne  fe  tromperoit  ia¬ 
mais  à  remarquer  chacune  chofc, 
encor  qu’il  ne  jift  gueres ,  pour  ce 
que  charme  de  £es  chofes  eft  de  tât 
diuerfe  maniéré  &  figure.  Nous 
voyons  tous  les  iours  lamefmecho- 
fc  advenir  au  fèns  que  les  Theolo- 
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îogiçns  donnent  àlafain&eEfcritm- 
ie-,  pu  de  prime.,  face,  toutfens  a 
apparence  d’interprétation,  Câtholi* 
que,  qui. ennuient  .bien  à  la  lettre, 
combien  qu’il  ne  Toit  tel,  &  le  fainot 
Efpriç  nait  voulu  dire  ny  entendre 
tellÇî  jchofe.  Pour  eflire  de  tel  fens 
le  meilleur  &  rep.rouuer  le  mauuais. 
il  eft:  certain  que  le  Théologien  ne 
fe  fert  pas  de  la  mémoire,  ny  de  l’i¬ 
magination,  mais  de  l’entendement 
feul.  Parquoy  ie  dis  que  le  Théolo¬ 
gien  pofitjf  fe  doit  confeiller  au  feo- 
laftique  ,  pour  ie  requérir  de  luy 
donner  de  ces  Cens  &  interprétations, 
cellcJquii  trouuera  la  meilleure,  s’il 
ne,  veut  tomber  en  Tinquifition. 
Çeft  poürquoy  les  herefies.ont  en 
telle  horreur  la  Théologie  fcolâfti- 
qoe. ,  .&.  tafehent  de  l’ofter  &  ex¬ 
tirper  du  monde,  pource  qu’en  di¬ 
stinguant  ,  infer ant,  raifonnant  Jau¬ 
geant  fe  vient  à  fçauoir  la  Yerité,& 
defcouurir  lemenfonge. 
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Comme  Je  prom'e  que  la  Theeri» 
que  de  la  Théologie  appartient  a 
T  entendement ,  &  la  prédication 
(  qui  enefl  la  pratique) à  l'imagi¬ 
nation. 

:  -  Gh  -A.J».  X.  . 

C*Eft  yhe  c|ueftion fort  commu¬ 
ne,  ;  nou  fèüleméiit  entre  lés  h'ô- 
mes  ïeauans rtvdis  auffi  entré  les 
vulgaires  ,  de  dèmandet  pourquoy 
Vn  Théologien  eftant  grand  fcola- 
•  ftique  j  Tubtil  facile"  à  refondre,  & 

-  d’vue  dbélrmé  àdrnira'ble  k  eferife 
'  &  lire,  ne  peut  preither  quand  il  eft 
monte :  én  cMi-ré:  8é  -  au  •  contraire 
céluÿ  ’  qui  éft  '  excellent  Prediéa- 
•  teur  j  éloquent  ,  &  agréable  au 
peuple  ne  fçait  pa*s  b’eâûcoupde 
Théologie  feolàftiqüe:  &  pour  ce- 
~  fte  camé*  11  éft  ce  pis  bien  conclu. 
V  ii  tclélt  gran4  Théologien  fcolafti- 
que,  il  Jèra  dofte  bon  Prédicateur. 
Et  au  contraire,  ne  peut-on  accor¬ 
der  cecy.  Vn  tel  effc  grand-  Predi- 
featemq  il  q«  il  fça-it  béâtt- 

L  iiij 
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coup  de  Théologie  fcolaftique  :  car 
pour  deffairel’vne  &  l’autre  confe- 
quence,  s’offriroient  à  chacun  plus 
dinftance  qu’il  n’y  a  de  cheueux  en 
la  tefte  ,  Pcrfonne  iulques  à  cefte 
heure  n’a  peu  refpondre  à  cefte  de¬ 
mande  , autre  chofe  que  l’ordinaire, 
qui  eft  d’attribuer  le  tout  à  Dieu ,  ÔC 
à  la  diftribution  de  Tes-  grâces.  le 
trouue  bon  que  l’onn  en  (cache  plus 
particulièrement  la  caufe  :  ce  néant- 
moins  nous  auons  aucunement  ref* 
pondu  à  ce  doute,  au  chapitre  paf- 
ié,mais  non  pas  tant  en  particulier 
quil  eft  conuenable.  Iay  dit  que  da 
Théologie  fcolaftique  appartient  à 
l’entendement  i  maintenait  ie  dy,& 
veux  prouuer  que  la  prédication 
(qui  eft  la  pratique  )  eft  œüure  de  l’i¬ 
magination  :.Et  comme  il  eft  diffici¬ 
le  d  aflembler  enjvnmefme  eerucau 
ôc  grand  entendement  :tk  imagina¬ 
tion,  aufîi  ne  fe  peut  faire  qu’yn 
»  homme  (oit  grand'Theologien  (co- 
laftique  ,  &  fameux  prédicateur. 
Que  la  Théologie  fcolaftique  foit 
ceuure  de  f  entendement,  nous  1> 
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lions  demonftré  ailleurs  pxouant 
comme  elle  eft  contraire  &  répu¬ 
gnante  à  la  langue  Latine  :  &  pour¬ 
tant  n  eft  befoin  vfer  en  ceft  endroit 
•  de  redire.  I e  veux  feulement  donner 
à  entendre  que  la  grâce  des  bons 
prédicateurs,  le  moyen  quils  ont 
d’attirer  à  eux  le  peuple,  defpend  du 
tout  de  fimaginadpn,&  en  partie  de 
la  bonne  mémoire, quibefongne  en 
cela.  Et  afin  que  ie  le  puifle  mieux 
expliquer,  &  queie  face  toucher  ce-" 
cyauaoigtjilfautfuppofer  premiè¬ 
rement  quel’hommeeft  animalrai- 
fonnable, politique,  &  amateur  de 
focieté  :  &  afin  que  la  nature  d’ice- 
luy  fe  fift  dreflaft  mieux  auec  l’art, 
les  Philofophes  anciens. ont  inuentc  La /eu 
la  Dialectique ,  pour  luy  monftrer  ce  fstl~ 
comme  il  deuoit  dilcourir  ,  par 
quelles  reigles  &  préceptes:  comme 
il  deuoit  defîner  les  natures  des  cho-  au  la-, 
fes ,  diftinguer,diuerfer, inférer,  dif-  £aSe 
courir ,  iuger  %:  cflire  :  defquelles  nfn]a\ 
œutîres#  eft  impofîiblequ  aucun  fe 
f>uifle  palier  :  &  afin  de  pouuoir  des  <â 
eftre  fociable  Se  politique  il 

JL  y  à 
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ftecelTaire  qu’il  fçeüft  parler,  &  don»  4 
ner  à  entendre  aux  autres  hommes 
les  chofes  qu’il  conceuoit  en  Ion  ef= 
Y>*»1 1 n  prit.  Et  afin  qu’il  ne  les  expliquait 
U  i  au*  lâns  ordre  ny  raifon,  ils  ont  trouué 
pvl.s.  u  vn.autre  art,  qu’ils,  appellent  Rhé¬ 
torique  laquelle  par  ces  préceptes* 
lùy  embellit  fa  parolepar  le  moyen  , 
des  beaux  termes  8c  elegantes  ma¬ 
niérés  de  parler,  par  affe&iôns  & 
couleurs  gracieufes  Mais  nÿ  |>lus 
ny  moins  qne  la  Dialo&ique  nen- 
feigne  pas  l’homme  à  difeoutir  8c 
philolbph'er  en  vne  fenlç.  fcience,  .. 
ains  en  toutes  ,  fans  diftinâion.  La 
Rhétorique  auffi  enfeigne  à  parler  . 
en.la  Théologie  ,  en.la  Médecine, 
en  la  fcience.  des  loix , ,  «$  lart  ïpili-.. 
taire,  à£  en  tout es  .iesv  autres  fçieh-  • 
cesj^ir  conuerjatiojis  traitées^  par  les 
liommes:.  àc  mafiiere  que  h  noüs  , 
voulons  feindre  vn  parfait  Diale¬ 
cticien  ou  Orateuy ,  il  neft  polE- 
ble  le  confîderdiilàn?  qu’il  Içiche 
toutes  les  (ciences,  pource  quelles 
fcnt  toutes  de  leur  iurifdiftion  ,  & 
qu  iis  p.euuent  en  chacune  d’icellts  ; 
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fèns  aucune  diftin&ions ,  pratiquer 
leurrèigles  &  préceptes.  N  on.  com¬ 
me  la M cdecine,de  laquelle  matière 
eft  limitée  :  comme  la  Philofophie 
natürel^moïalle,  Mctaphifique,A- 
ftrologic,  &  les  autres:  &  pour  ceftc 
çaüfè- Cicéron  dit,  Oratmem  vlicum 
qi*econftiterkycon(ifl:ereinfuo.  Et  envn 
autre  endroit,  I»  oratore  perfcfto  in  efi 
omnt  Vhilefipherufn  fit  entra  Et  pour  du  p 
cefte  caufe  lé  ïtlefîne  Cicéron  a  dit,  f*tt  O 
qu'il  n  y  a  ouurier  plus  difficile  à  tsurr. 
trouucr  qu’vn  parfait  Orateur:  ce 
qu’il  euft  dit  auecplus  de  raifon,  s’i 
euft  .feeu  la  répugnance  qu’il  y  à 
d’affembler  coûtes'  les-  fciences,  en 
vn  particulier."  Les  Iurifconfultes 
eftoient  anciennement  en  grand  prix 
par  le  nom  &  office  d’O  rateur,pour- 
ce  que  la  perfedion  de  l’auocace- 
îie,  requiertia  côgnoiflàncé  de  tous 
les  arts  du  monde,  à  caufe  que  les 
lùixiùgent  tnchacuu,  Ét  pour  fça- 
uoir  le  droit,  <&,  la  deffençe  que  cha¬ 
cun  ar ^s’attribuer  il  -  eftoit  befoin 
.  auoir  vne  particulkre  cegnoifÊut-  ^ 
ce-detous:  sue  rûoyen  dequoy  C&', 
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ccronadit,  Nemoeji  in  oratorum  nu - 
merohabendftSyijuintnJttommbusttm- 
busptrpolitusy  Mais  voyat  quft  eftoit 
impoffible  d’apprendre  toutes  les 
fciences,  à  caufedela  brieueté  de 
la  vie,  &  mefme  pour  ce  que  l’elprit 
de  l’homme eft  limité,  ils  ontlaiflc 
cela ,  &  au  befoin  fe  font  contentez, 
d’adioufter  foy  aux  maiftres  de  fart 
quils  entreprénet  deffendre.  Apres 
cefte  maniéré  de  deflfendrè  les  eau- 
fes ,  eft  venue  incontinent  la  doctri¬ 
ne  Euangelique,  laquelle  fe  pouuoit 
perfiiader  par  art  oratoire  mieux 
quêtant  de  fciences  qu’il  y  a  au  mô- 
de,pour  eftrelapîus  certaine  &  vé¬ 
ritable:  mais  Chrift  noftre  Rédem¬ 
pteur  enuoy  a  fàinCt  Paul  pour  n’e- 
ftre  annoncée  par  art  oratoire ,  quil 
dit  en  U  fkpience  du  mot  y  afin  que  le 
peuple  ne  penfalt  point  que  ce  fuft 
menfoage  fardé ,  iemblable  à  ceux 
que  les  O  rateurs  ont  accouftumé  de 
mettre  en  auant  &-perfuader ,  par  la 
force  de  leur  art.  Mais  eftant  défia 
la  foy  receuë,  depuis  tant  d’annees, 
il  elt  maintenant  bien  permis  de 
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pïefcher  par  lieux  communs  ,  &  fe 
feruir  du  bien  dire,pource  que  nous 
ne  craingrions  maintenant  le  dan¬ 
ger  &  finconuenient  qui  pouuoit 
aduenir  du  temps  de  fàincfc  Paul: 
ains  voyons  nous  que  le  Prédicateur 
éloquent  profite  beaucoup  plus 
d’auditeurs,  que  celuy  qui  feiert  des 
couleurs  de  Rhétorique ,  &  qui  n  a 
les  conditions  d’vn parfait  Orateur. 

La  raifon  en  eft  toute  manifefte  :  car 
fi  les  anciens  O  rateuts  failbient  en¬ 
tendre  au  peuple,  les  chofes  faulTes 
pourï  v  ray  es  (s’aidans  en  cela  de  leur 
art)  l’aflfemblee  des  Chreftiens  fe 
gaignera  mieux ,  fionluy  perluade, 
par  ce  meftne  artifice  ce  quelle  en¬ 
tend  &  croit  défia  :  attendu  que.la 
faindfce  Efcriture  eft,  en  certaine  ma¬ 
nière  ,  toute  chofe ,  pour  la  vraye  in¬ 
terprétation  ,  de  laquelle  toutes 
fciences  font  necéflàires ,  fuiuant  ce 
dit  tant  célébré,  Mifit  anciilas  fuas 
'uotare  ad  anerm  II  n’eft  pas  befoin 
d’en  charger  cela  aux  Prédicateurs 
de  noftre  temps  ,ny  de  les  aduertir  PrûueKm 
de  ce  faire  :  car  (  outre  le  profit  qu'ils  ch*?,  s 
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!  prétendent  faire  par  le  moyen  dé 
leur  doctrine  (  leur  principal  eftude 
eft  de  trouuer  vn  bon  fubiet ,  auquel 
ils  puiflènt  appliquer  à  propos,  plu¬ 
sieurs  gentilles  Sentences  tirees  de  la 
fàin&e  Efcriture,  des  filin  <5ts  Do¬ 
reurs,  des  Poètes,  H îftoriens ,  Mé¬ 
decins  &  Legiftes,  fans  obmettre  au¬ 
cune  fcience,&  parlent  aùec  élégan¬ 
ce  &  quantité  de  paroles  :  au  moyen 
dequoy  ils  dilatent  &c  eftendent  leur 
Suiet,  par  l’efpace  d’yne  heure  ou  de 
deux,s>ileftbefoin.  Ciceronmefme 
dit  que  c’eftoit  là  proprementla  pro- 
profefîion  du  parfait  Orateur  en  fen 
«temps.^/J  9 ratons  profefsto  que  tp fa  be¬ 
tte  diccndtyhoc, fufcip  créai  poltceri  vtde- 
tur ,  'vs  omm  de  re  ^ttacun^uefitprtpof- 
.  ta ab  eo.ernatc  cofsofe queduatur.C'çÇt 

dire,la  force  de  TO  fateur,&  la  pro  - 
x/t  t  car.  -  fefEon  tnefine  de  bien  dire  femble  ; 
entreprendre  &  promettre  de  trait- 
ter&  parler  auec  ornement  &  cie- 
gance  detou  e  chofë  que  Ion  puiffe  ' 

propoler.  Or  fi  nous  pouvons  main¬ 
tenant  que  les  grâces  &  conditions  ; 
«que-doit  auoir  le  parfait  O  rateyi'i  ' 
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apparü-cnncut  toutes  à  l’imagina- 
don  &:  à -la  mémoire,  nous  fçauons 
que  le  Théologien,  qui  les  aura, 
fera  grand  Prédicateur:  mais  lion 
lé  met  en  ladoéfcrne  de  Saincl  Tho¬ 
mas  ÔC  de  l’Efcot:  il  n’y  entendra 
guercs  de  chofe,  pour  éftreVne  fcié- 
ce  qui  appartient  à  Y  entendement: 
en  laquelle  puifiànce,  il  eft  force,  I 
quil  foit  beaucoup  remis,  c’eft  à  dire 
lafche  &  tardif.  .Nous  auons  défia 
dit  -ailleurs  quelles  chofes  appar¬ 
tiennent  à  l’imagination,  &  com¬ 
ment  on  lès-doit  cegnoiftre;  &:  raaân- 
tenant  nous  le  retournons  dire',  pour  ? 
en  rafraifchir  la  mémoire.  Tout  ce 
qui  efc  dit  bonne  figure,  bon  pro¬ 
pos  &  fiiietv  qui  çft  bien  compris 
&  déduit,  dépend  des  grâces-  de  l’i- 
magination,côme  les  facecics,loüàn-  . 
ges,  broquards,  figures  6c  comparai 
ions.  Pour  la  première  chofe  que^^ 
doit  faire  le  parfait  O  ratèur  (qui  Içait^^ 
defiaceiÿa’il  dôk  deduire)il  doit  cher^"^v 
cher  arguraemens  &  fent-ences  *ac i>rentre 
commodees,  p  our  dilater  prouuer^;^? « 

ibiifaiétjnonauectout-esfortcsdepa^^ 
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tient  à  rôles ,  mais  feulemét  auec  celles  qui 
tpAtîm  "  ^onnenc  bien  aux  oreilles,  &  pour 
celle  caufe  Cicéron  a  dit,  O  raterem 
eumejfeputo ,  yui  g?>  'verbt-sa.d audien- 
dumiucundn  gr fententtisaccommoài - 
tatisadprobanlum  'vti  pefîtt  :  G’eft  à 
dire, Peftime celuy  O rateur,qui  fe 
peut  feruir  deioyeufes  paroles,pour 
deleder  ,&  de  fentences  propres  & 
accommodées  à  prouuer.  Iltît  cer¬ 
tain  que  cela  appartient  à  l'imagina¬ 
tion,  puis  quil  y  a  confonancc  de  pa- 
rples  gracieufes ,  &  bonne  propofi- 
tion  aux  fentences.  S  econdement  le 
par  fai  £t  O  rateur ,  ne  doit  auoir  fau¬ 
te  de  beaucoup  de  leéture  8c  d’in- 
uention  :  car  s’il  faut  qu’il  dilate  & 
prouue  quelque  thème  qui  fe  pre- 
fenteraàluy,  parplulleurs  dits  & 
fentences  tirées  à  propos, il  a  donc 
befoin  d'eftre  pourueu  d’vne  grau- 
.  ,dé  imagination ,  qui  font  comme  le 
chien  veneur  qui  cher  ch  e&  luy  met 
en  la  main  là  proyê  &  pourchas  :  & 
quad  il  ne  fçaura  plus  qui  dire  qu’il 
face  vne  fin,. comme  s’il  auoit  allez 
parle.  Pour  celle  caufe  nous  au.ons 
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dit  vne  autrefois  que  la  chaleur 
eftoit  linftrument  par  lequel  l’ima¬ 
gination  exerce  fon  office  ,  pour  ce 
que  celle  qualité  elleue  les  figures, 
5c  les  fait  bouillir:&  pourtant  le  défi 
couure  tout  ce  que  ton  peut  voir  en 
icelles  :  5c  s’il  n’y  a  rien  plus  à  confi- 
derer ,  l’imagination  eft  contraire, 
non  feulement  de  compofer  vne  fi¬ 
gure  qui  s’accommode  auec  les  au¬ 
tres  ,  maisauffi  de  ioindre  celles  qui 
font  eftranges  ôc  impoffihles  félon 
l’ordre  de  nature ,  de  maniérés  que 
d’icelles  il  vienr  à  faire  des  monta¬ 
gnes  d’or  5c  des  bœufs  qui  volent. 
Au  lieu  delà  propre  inuention  ,  les 
O  rateurs  le  peuuentferùir  de  la  gra¬ 
de  lc&ure ,  quand  l’imagination  de¬ 
faut:  mais  ce  que  les  liures  enfeignët 
eft;  defini  &  limité  :  5c  la  propre  in¬ 
uention  eft  comme  la  bonne  fource 
&  fontaine  qui  iette  toufiours  l’eau 
fraifche.  Pour  retenir  ce  que  l’on  i 
leu,il  eft  befoin  "d’auoir  grande  mé¬ 
moire  :  8c  de  reciter  fort  aifément 
deuant  vne  affemblee ,  5c  ne  fe  p  eut 
faire,  fans  la  mefine  puiffitnce  :  ôc 
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pour  ccfte  caufe  Cicéron  a  di  t 'As 
Ç>  rat  or  eut  j  me  a  qmdemjententia  hoc  ' 
tamgAHt  ehgnm  nomme,  qui  éfmecantjue 
res  incident ,  diSume  expltcam* 

frudentpr,  coptose ,  e<mtè  &■  memtr  ter 
dicdt.  C’efta  dire,  fOiateur  à  mon 
adurs,fera  digne  cl’vn  ii  grauenom, 
qui  pourra  déduire  tout  ce  qui  fe  pre- 
fentera  prudemment  qui  eft  de  s’ac* 
commoder  aux  auditeurs,  au  lieu,  au 
temps  &  occaüon)'  élégamment,  & 
pair  coeur.  0rnous  auons  défia  dit  <Sc 
prôuue  autre  part,  que  la  prudence- 
appartient  à rimaginatioir.Telegance 
&  quantité  de  vocables  Scfentencèsà 
la  mémoire:  ^l'ornement  &  appro¬ 
bation  encores  à  la  puiilànce  imagi- 
natiue:  &r  de  recit.ertant.de  choies  ; 
laris reprendre,  &  faire  paufe,  il  eil  ' 
tout  certain  que  cela  le  fait  par  le 
moyen  ckla  bonne  mémoire.  Et  à  - 
propos  de  ce  que  Ciçeron  a  dit,  que 
le  bon  O  r  ateùr  il  dodt  parler  par  cœur 
Sc non  pas  par  eicriq  il  Lut  fçauoir 
que  maiftre  Anthoiae  de  Nebrixe 
eiWit  venu:  à  caufe  de  la  vieiüef- 

tjgçrs-. 
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fc  à  tel  de  fia  ut  de  la  mémoire ,  qu'il  î 
liloit  en  vn  papier ,  &  aulïi  la  leçon 
deRethorique  qu’ilfailoità  fes  ef- 
-eoliers  :  &  félon  qu’il  eftoit  fort  ex¬ 
cellent  en  là  faculté3ayant  Ibnjaitea- 
àon  bien  prouuee ,  il .  ne  regardait 
point  fon  eferit.  Mais  ce  qui  ae  le 
peut  fouffrir ,  fut  que  mourant  tout 
lbudainement  dVne  apoplexie, il  re¬ 
commanda  rVniuerlke  d'Âlcala, 8c 
la  harangue  funebre  d'iceluy  à  vn  fa¬ 
meux  P  redi  cateur  ,lequ  el  i  nuenta& 
difpofa  ce  qu'il  deuoit  dite  le  mieux 
quilluyfuft  pollibletmais  le  temps 
fut  11  court ,  qu’il  n  euft  loilîr  d’ap¬ 
prendre  fàharangucrpar  cœur  :  à  rai- 
ion  dequoy  il  monta  en  chaire  aüec 
lepapier  enlamaip,&  commença  à 
dire  ainlr.MeffieurSji’ay  délibéré,  fai¬ 
re  pomme  failbit  ordinairement  ceft 
excellait  perlonnage,  qijâd  illifoit  à 
fes  dilciplesr.  &  ce  à  caufê  tle  là  mort 
tant  foudaine:  jjm’a  enchargé  de  fai- 
relà  harangue  funèbre  :  mais  il  eft 
mort  fi  foudain  que  ie  n’ay  eu 
ny  le  temps  ny  le  loylir  d’eftudier 
il  failloit  dire,  ny  mefmes. 
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dele  mettre  en  mémoire  :  i’ay  par 
efcrit  en  ce  papier ,  ce  que  i’ ay  peu 
faire  cefte  nui&.  le  vous  fupplie 
l’entendre  auec  patience,  &  cxcufer 
ma  petite  mémoire.  C  efte  manière 
de  prefeher  par  efcrit  fembla  fi  naau- 
tiaife  au  peuple,  que  l’on  ne  fit  que 
fous-rire  &  murmurer  :  &  pourtant 
Cicéron  a  bien  dit,  qu’il  failloit  ha¬ 
ranguer  par  ceeur,  &  non  par  efcrit. 
Ce  prédicateur,  de  faid,n ’auoit  au- 
cune  propre  intention  :  il  la  deuoit 
tirer  toute  desliures,  &  pourtant  eft 
befoin  de  grande  eftude  &  mémoi¬ 
re  :  mais  ceux  qui  inuentent  de  leur 
tefte,nont  belbin  d’eftudier,  n’ont 
befôin  du  temps  ny  de  la  mémoire, 
pource  qu  ils  trouuent  tout  ce  qu’ils 
çnt  à  dire,heurêufèment  en  leur  cer- 
ueau.  Ceux-là  pourroient  prefeher 
toute  leur  vie,à  vn  peuple,fans  redi¬ 
re  deux  fois  ce  qu’ils  ont  prefehé 
vingt  ans  auparauant  :  &  au  contrai¬ 
re,  ceux  qui  n  ont? point  d’inuétion 
en  deux  Carefmes, cueillent  8c  leuét 
la  fleur  de  tous  les  liures  du  monde, 
Oc  acheuant  auec  leurs  petits  papiers 
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le  mémoires  :  de  maniéré  qu'a  la 
trofiefmeil  eftbefoin  qu’ils  s’en  ail¬ 
lent  prefcher  ailleurs:  autrement  ou 
diroit  d’ eux,C’eftuy-cy ou  ceftuy  là 
prefehe  comme  il  faifoit  l’année  pat 
lèe.  Tiercement  Le  bon  Orateur 
doit  fçauoir  difpofcr  ce  quilain- 
uentéjtnettant  chacun  dit  &  fenten- 
ce  enfonlieu ,  de  maniéré  que  par 
vne  conuenable  proportion,  toute 
choïc  reipondent  à  l’autel  :  &  pour¬ 
tant  Cicéron  a  dit,  Dijfofino  e(i  ord» 
gr  dijtribtft’o  rerum  eju te  demmfîrtlt  En  fa 
qtiid  Cfnibtis  in  tucny  colloçdniuni  (îf\  Rhetori^ 
comme  s’il  euft  dit, La  difpofition  ^ueam 
n’eft  autre  chofe  qu’vn  ordre  &C  1 
moyen  quil  faut  tenir  à  diftribuer 
lesdits  &  fentences  que  l’on  doit  al¬ 
léguer  ,  demonftrant  en  quel  lieu 
chacune  chofe  doit  eftre  attife,  afin 
qu  eftant  bien  accommodée  auec  le 
demeurantil  en  retiennent  vne  bô- 
ne  figure.  Cefte  giÿce(n  eftant  natu¬ 
relle  (  a  coijjrume  de  donner  beau-  - 
coup  de  peine  aux  Prédicateurs:  car 
apres  auoir  trouué  dans  les  liâtes 
beaucoup  déchoies  à  dire,  chacun 
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ne  les  peut  pas  aifément  difpofer  en 
lieu  cohuenable.  11  eft  certain  que 
celle  propriété  d’ordonner  &  diitri- 
bt  er ,  eft,  oeuure  de  i  imagination , 
puis  que  par  corîuenable  figure  & 
Forme,  le  tout  doi  t  eftre bien  ccrref- 
pondantenfoy.  Laquatrléme  pro¬ 
priété  des  bons  C  rateurs ,  &  la  plus 
importante  de  toutes,  eft  l’attion , 
par  laquelle  ils  donnent  eftre  &  vie 
aux  choies  qu’ils  dilent ,  8C  par  la¬ 
quelle  meirne ,  ils  mcuuent  l’audi¬ 
teur  ,  &  l’incitent  à  croire  eftre  veri- 
table,ce  qu'ils  luy  veulent  perfuadet. 
Et  pourtant  Cicéron  a  dit  en  ctfte 
mani  ere.,  tià  qt*at-  tm-rtts  , 

quag  fki*  ,  vUltn9  quàtsacn  cmftr- 

tfiaame.  ac  varierai:  modérant! a  eft. 
C’eft  à  dire.  L’a  dion  fe  doit  modé¬ 
rer  par  le  mouueraent  du  corps ,  par 
les  geftes  qui  font  requifés  ,  &  par  la 
contenance  duvifage,  cnhauflântla 
voix  &  l’abaiffant,  enfe  fafchant,& 
retournant  foudayV  à  s'aepaifer,  par- 
la  ne  aucunefois  ville  ,  Sacuncfoisà 
ttref  d“  loifir  :  en  tançant  &  adouci ftànt,  de- 
?©rluw  ili€Ulàt  corps  ores  d’vn  cofté ,  ores 
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de  l’autre, retirant  les  bras,  &  les  de£ 
pliant ,  en  riant  &  pleurant,  &  don¬ 
nant  vn  coup ,  ou  frappant  à  bonne 
oceafion.C  elle  gr^ce  eft  de  fi  gran¬ 
de  importance  aux  Prédicateurs, 
qu'elle  leur fuffit ,  Fans fekiuendondc 
düpolîtion  des  chofes  de  peu  de  con.- 
fequence ,  à  faire  vnS ermon  qui  ren* 
de  le  peuple  tout  efmerueillé ,  à  cau- 
fe  de  celle  action  qui  s’appelle  autre¬ 
ment  efprit  ouprononqation.  Il  y  a 
en  cela  vnechofe  notable  par  laquel¬ 
le  (edefcouure  ,  combien  peut  celle 
grâce  qui  eft  que  U  s  S  er  mons  qui  fè 
trouuent  tant  excèllens  par  le  moyé 
del’elprit  &  de  faction ,  ne  vallent 
rien  en  vn  papier  par  cfcrit>.&:  ne  le 
peuuent  lire  :  &  la  çaufe  de  cela  eft 
que  par  le  moyen- de  la  plume,  il 
n  eft  poflible  de  peindre  &r  reprefen- 
ter  les  geftes  &  mouuemens  de  l’a- 
Aion  ,  qui  fait  trouuer  les  Prédica¬ 
tions  aggreables  en  vne  chaire.  Au 
tresSermonsfe  tfhuuent  bons  par 
eferit ,  lefqifels  eftants  -prelchez  ne 
fe  peuuent  ouyr,pqurce  quon 
l©ur  donne  l'abdo  qu’ils  requierenty^^t, 
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Etpour  celle  caure  Platon  a  dit,que 
la  manière  de  parler  eft  bien  diffe¬ 
rente  de  la  maniéré  que  requiert 
relcriture,&: pour  celle  caufe  voy ôs 
nous  plulîcurs  hommes  qui  parlent 
fort  bien,  &  efcriuent  mol:  autres 
au  contraire,  efcriuent  fort  bien,qui 
difeourent  fort  mal.  Ce  qui  fe  doit 
entièrement  réduire  &  rapporter  à 
ladion,  laquelle  eft  certainement 
œuure  derimagination,pource  que 
tout-ce  que  nous  auons  dit  d’icelle 
fai  figure,correlpondance,&  bon¬ 
ne  conlonance ,  qui  font  œuures  de 
l'imagination.  La  cinquielme  grâ¬ 
ce  quil  doit  auoir ,  8c  de  fçauoir  dire 
le  mot, tirer  exemple  propres,&  bô- 
nes  coinparaifons  :  ce  que  les  audi¬ 
teurs  gouftent  pluftoft  qu’aucune 
autre  choie  :  car  par  vn  bon  exem- 
EnU\.  pie,  ils  entendent  facilement  la  do- 
ffo.  (^j-ine.  Et  fans  exemple  ils  ne  com- 
3 ’  prennent  rien  :  8c  pourtant  Ariftote 

demande,pourquoy  ceim-là  qui  en¬ 
tendent  les  Orateurs  prennent  plus 
grand  plailir  aux  exemples  &  fables 
dont  üs  yferitjpour  piouuer  ce  qu’ils 
veulent 


V Examen  des  E farits.  26$ 

veulent  perfuader  qu’a  tous  les  ar- 
gumens  &  raifons  qu’ils  allèguent, 

A  quoy  il  refpond,  que  par  les  exem¬ 
ples  ôc  fables,  les  hommes  appren¬ 
nent  mieux,  pour  'dire  preüue  la¬ 
quelle  appartient  au  lehs:  ce  qu’ils  ne 
font  pas  tant  bien,  par  les  argument 
&  raifons,  pour  eftre  chofe  qui  re¬ 
quiert  grand  entendement,  fit  pour 
teüle  caufey  Chrift  noftre^Redem- 
pteur  vfoiten  fes  Sermons  de  plu- 
fieurs  fimiiitudes  &.paraboles,  parle 
moyen  defquelles  il  donnoit  à  en¬ 
tendre  beaucoup  de  fecrets  diuins. 
Or  donc  eft-il  certain  que  celle  ma¬ 
niéré  dé  faire  ôc  de  remonftrer  par 
fables,  &  comparaifons  appartient  à 
Timaginadon:  pour  ce  que  ctlï  fi¬ 
gure  qui  eorrefpoiid,  ôc  a  confon-, 
nance.  La  fodefme  propriété  du  bon 
'  Orateur  efr  d’àuoir  bon  langage» 
propre,  ôc  non  affedé,  termes  purs, 
Sc  maintes  gra*eufes  maniérés  de 
parler:  d^quelles  grâces  nous  âuons 
parlé  maintefois  ailleurs,  prouuant 
quvné  partie  d’icelles  appartient  à 
l’imagination,  ôc  fautns  partie  à  la 
M 
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mémoire.  Le  feptiéme  point  que 
doit  auoir  le  bon  O  rateur,  eft  ce  que 
dit  Cicéron,  InflruBus  ~}0ce,  aBmv 
&  leptre.  Inftruid  &  doiié  dyne- 
bonne  voix,  action  &  grâce:  d’vné 
voix  Tonnante  paiftble,  non  aipre,  en¬ 
roué,  ny  trop  deliee.  Et  combien 
qivii  Toit  vray  que  cela  vient  du  tem¬ 
pérament  de  l’eftomac&dela  gorge, 
ii  eft  il  certain  que  du  meffne  tempè- 
r  rament  que  vient  la  bonne  imagi  na¬ 
tion  (  qui  eft  la  chaleur)  vient  aufli  la 
bonne  voix:  ce  qu’il  faut  bien  fçauoir 
pour  ce  que  les  Théologiens  feo- 
laftiques^  (pour  eftre  de  froid  &  fec 
tempérament)  nepeuuentauoir  bon¬ 
ne  voix  &  organe,  ce  qui  leur  eft  vnc 
grande  imperfection,  pour  monter 
en  chaire. Ariftote  1  e  prouue  ainftpaf 
L  ,  l’exemple  des  vieilles  gens  qui  font 
\ï.  fro^c^s  &  ^ccs-  pour  auoir  bonne  voix, 
Irc&.jn.  ileftbéfoin  de  beaucoup  de  chaleur, 
j  pour  dilater -les  chemins,  &  d’vne 
j,  modelée  humeur,  rpour  fts  adoucir. 

I.  Et  pour  celte  caufe  Ariftotfe  d eraan- 
dep.ôurquoy  ceux  qui  font  naturel¬ 
lement  chauds,  qu’ils  ont  tous  vne 
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-voix  ferme  &  bonne.  Et  nous  voyons 
donc  cela:  par  le  contraire,  aux  fem¬ 
mes,  &  aux  eunuques,  lefquels 'par  la 
grande  froideur  de  leur  .tempéra¬ 
ment,  comme  dit  Galien,  ont  la  voix 
fort  deliee,  de  maniéré  que  quand 
nous  entendronsquelque  bonne  voix  K»  ti 
nous  fçâurons  bien  dire  qu’elle  vient  de la 
de  beaucoup  de  chaleur  &  humidité  ch 
del’eftomac:  lefqueÛes  deux  quali- 
tez  (venans  iufques  au  cerueau)  font 
perdre  l’entendement,  &  caufentvne 
bonne  mémoire,  &  bonne  imagina¬ 
tion,  qui  fôntles  deux  puiflances  def 
quelles  fe  feruent  les  bons  prédica¬ 
teurs,, -pour  contenter  les  efcoutans, 
Cicéron  dit  quela  hüi&iefraé  pro-  Au  n 
prieté  du  bon  Orateur, ,  cft  daupir  de  l'o 
Janguç-à  commandement,  prompte  rateu* 
&  bien  pendue,  grâce  qui  ne  peut  e£\ 
choir  aux  hommes  de  grand  enten- 
demét:  pour  eftre  prompte, &  befbin  " 
de  beaucoup  de  chaleur, &de  hc cité 
moyemi^ce  qür ne  peut  aduenir  aux 
-melanclïiques  tantnaturcls,quepar 
aduftion.  Ariflote  le  prouue  quand  1 
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il  demande,  pourquoy  ceux-là.  qui 
hefitent,  &  font  longs  à  parler,  font 
tous  de  complexion mélancolique:, à 
quoyil  relpond  fort  bien  dilant  que  . 
les  Mekncoliquesontvne  grande^1 
•  &.  forte  imagination  , .  &c  que  k 
langue  ne  peut  ^proférer  fi  yifte 
que  l’imagination.  y.a  dictant:  Sç  aill¬ 
oli  elle  l’a  fait  faillir  &  hefiterenpar- 
lant.'-Çequi  ne^yigncd’autre  choie  fi- 
jnon  que  les  mélancoliques  ont  tou- 
iîours  grande  abondance  d’eau  &  de 
{àliue  en.  la  bouche:  au  moyen  de- 
quoy  iis  ont  la  lange  humide  & 

■  fort  lafche,  çhofe  qui  fe  peut  voit 
clairement  par  l’abondance  delafa- 
’  liue  qu’ils  crachent.  Ariftote  donne 
**  celle  meifne  raifon,  quand  il  a  de¬ 
mandé  pourquoy  aucuns  hefitent  & 
demeurent  à  parler:  à  quq'y  il  çef- 
pond  que  ceux- la  ont  la  langue  fort 
.froide  &  humide,  qui  fbrit  acux  qua* 
lirez  qui-i’endofrneiîi,  8c  qui  la  r  en- 
dent  tardifue,  tellement  Qu’elle  ne 
peut  pas  fuiure  l’imagination.  Pour 
àquoy  remedier  il  dit,  qu’il  eft  bon 
de  boire  vn  peu  de  vin:  ou  deuant 
qu’aller  diicourir  en  la  prefence  d’vn 
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peuple,  exercer  h  voix,  &  parler  fort 
&Férme,afin  quelalanmie  s  cfchauF- 
fe  &fe  deffeicHe.  Mais  Ariftote  dit 
suffi,  que  ce  defaut  de  la  parole,  peut 
venir  auffi  de  la  trop  grande  chaleur 
êctioatè  de  la  tangue,  &  ameine  l’e¬ 
xemple  des  colériques,  lefquéls 
eftans  fafehez  ne  parlent  certaine¬ 
ment,  &c  quand  ils  font  fàhs  aucune  ' 
paffion,  ils  font  fort  éfoquens:  au 
contraire  des  horhmes  flegmatiques, 
lefquels  eftant  en  paix,  ne  peuucnt 
parler:  mais  eftans  fafehez^  ils  al-" 
îegttent  des  fentence,  &  parlent  auec 
éloquence.  La  rai  fort  de  cela  eft  fort" 
manifefte  :  car  comble»  qu’il  ,  foie 
vray  que  la  chaleur  aide  à  l’imagrC 
nation,  &  à  la  langue  auffi,  fi  eft-  ce 
rqinlXe  peut  faire  quelle  aide  à  la 
perdre:  d’vn  cofté  ,  pource  que  ne 
luy  viennent  le?  di&s  &  fentenccs 
aigues,  &  pource  que  la  langue  ijè 
peut  bie^  proférer  à  eaufe  de  la 
grande ^fccité  (ficelle, &  ainfi  voy¬ 
ons  nous  que  b euuant  vn  peu  d’eau, 
l’homme  parle  mieux.  Les  coléri¬ 
ques  eftans  en  paix,'  parlent  bien  &C 
certainement,  pource  qu’ils  ont  la 
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chaleur  moderee,  qui  eft  ncceflaire 
à  la  langue,  &  pource  qu’ils  ontbon- 
ne imagination:  niais  quand  ils  font 
fafchez,  la  chaleur  monte  plus  quil  . 
ne  faut,  &  trouble:  l’imagination.  ' 
Les  flegmatiques  eft  ans  fans  fafohe- 
rie,  ont  beaucoup  de  froideur  5c 
humidité  au  cerueau:  au  moyen  de- 
quoy  ils  ne  foauent  que  dire,  &  leur» 
langue  eft-trop,,  à caufo  delà  grande» 
humidité.  Mais'  quand  ils  font  f*f- 
chez  &  mis  en  celer  e,  la  chaleur 
monte  incontinent,  5c  efleue  l’ima¬ 
gination:  Sc  pourtant  ils  ont  dequoy 
parler,  &  h  eft  leur  langue  empef- 
chée,pourc\  qu’elle  s  eft  efehauffée 
à  raifon  de  cefte  colere.  Ceux  Là. 
n’ont  pas  bonne  veine  pour  faire  des? 
vers:  à  caufo  qu’ils  font  froids  de 
cerueau,  5e  quand  ils,  font  fafchez 
ils  font  de  meilleurs  v  ers,  5c  auec  plus 
grande  facilité,  contre  ceux  qui  les 
©nt  irritez,  à  ce  propos  Iunenala  dit, 

.  /  ^ 

$intfurAwgM  facit  inâigrnttio'-iverfum. 
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Nature  ne  ‘voulant  l'indigne  fait  des 
lier'. 

Les  homes  de  grand  entédement  ne 
.  peuuent  eftre  bons  orateur?  ny 
bons  prefcheurs,  pour  ce  défaut 
de  la  langue:  iointque  l’adion  re¬ 
quiert  aucunefois  de  .  parler  haut, 
auèunefois  bas.  Et  auffi  ceux  qui  font 
trauaillez  delà  langue,  ne  peuuent 
orerny  harenguer,  fans  crier  à  haute 
voix:  ce  qui  eft  vne  des  chofes  qui 
degoufte  les  auditeurs.  Et  ainfi  Ari- 
ftote  demande,  Pourquoy  les  hom¬ 
mes  qui  hèfitent  delà  langue  ne 
peuuent  parler  à  voix;  balfe:  à  quoy 
il  relpond  fort  bien,  dilànt  que  la 
langue  laquelle  tient  au  palais,  à  cau- 
,  fe  de  la  grande  humidité,  fe  def- 
noue  mieux  auec  force  que  f?ns  ef¬ 
fort:  comme  celuyqui  vcudeuer 
vne  lance,  en  la  prenant  par  fà  poin¬ 
te,  la  leue  mieux  auec  force,  &  tout 
d’vn  coup  que  peu  à  peu,  Il  rn  eft  ad- 
uis  que^y  fuËiiamment  prouué  que 
lesboiMes  proprietez  de  nature, 
que  doit  auoir  l’orateur  parfait,vien- 
lient  pour  la  plulpart  de  la  bonne 
M  iiij 
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imagination,  &  aucunes  de  la  me* 
ÿ^ioire.  Etsileft  y  ray  que  les  bons  ( 
'Prédicateurs  de  noftre  temps  con¬ 
tentent  les  auditeurs  pour  eftre  doü- 
«z  des  mefmes  grâces,  il  s’enfuit  que 
celuy  qui  fera  grand  Prédicateur,  ; , 
Içaura  peu  de  Théologie  fcolaflique:  y 
&  le  grand  fcolaftique  ne  fçaura  pas 
prefeher,  à  caufe  de  la  contrariété 
qui  eft  entre  l’entendement  &  l’i- 
maginatipn  aueç  la.  mémoire.  Ari-  . 
ftotcabienveu  par  -experience,  que, 
combien  que TOrateur  apprenne  fà: 

!  philofophie  naturelle  &:  moralle,  la 
Médecine,  Metaoliifique,  Iurifpru* 
nlt  denpe,  Mathématique,  Aftrologie, 
S/ îT  &t0Wtesles  autres  fcience:  il  nefçait 
de  chacune  quelles  fleurs  &  fenten- 
ces  auerees,  fans  fçauoir  la  raifon 
i  |  d’icelles.  Mais  il  penfoit  que  de  ne 
|  fçauoir  la  Théologie,  ny  la  raifon  des 
i  |  choies  venoit  de  ce  que  l’on  ne  s:y 
!  eftoit  point  adonné:  &  pourtant  il 
demande  en  quoy  nous  pesions  que 
i  lePhilofophe  différé  de  l’orkeurpuis 
qu’ils  eftudient  tous  deux;  en  philo- 
i  iophie,  A  qupy  il  refpond  que  le  Phi” 
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lofophe  employé  tout  fon  cftude  à 
fçauôitla  raifoa  &  caufe  de  chacun 
effet.  Se  l’orateur,  à  cognoiftre  feule- 
,  ment  l’effet,  &  non  plus.  Ce  qui  ad- 
uientpou,cequc  la  Philofôpliic  na- 
.  turelle  appartient  à  l’entendement, 
de  laquelle  puiffance  les  orateur» 
font  pnuez:&  ainfi  ne  peuuent-ils 
auôif  delà  Philofophie  autre  chofe 
qu’vne  fuperficielle  cognoiilance. 
ceftemefme  différence  eft  entre  le 
Théologien  fcolaftique,  &  le  pofitif 
car  i’vn  fçait  la  raifort  de  ce  qui 
tonche  &  concerne  fa  faculté:  l’au¬ 
tre,  les  propofitions  auerees  &ç  non 
d’auantage.  Parquoy  il  y  a  danger 
que  le  prédicateur  ait  la  charge 
&  authorité  d’enfeigner  au  peuple 
Chr  efiien  la  vérité,  &Z  que  l’auditeur 
foitobligéàle  croire.  Or  que  leur 
défaille  la  puiflance,  par  laquelle 
on  cognoift  la  v  erité  des  chofès,  &  les 
caufes  d’icelle^  nous  pourrons  allé¬ 
guer  czS  de  Chriü:  noftreSaüueur, 
j  Us  fintaueuglcs  &-  condu » 
cteurs  des  au  eujdes;Or  fi  TaueugLe codait 
l  autugle,  ils-tob eront  tous  deux  enUfof-, 
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chef. 
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fe.  Ceftgrand  cas  de  voir  de  quelle 
hardiefle  fe  mettent  à  prefeher  ceux 
qui  ne  fçauent  pas  vn  mot  de  Thé¬ 
ologie  fcolaftique,  &  n’ont  habi¬ 
lité  naturelle,  pour  la  poùaoir  ap¬ 
prendre.  S.  Paulfe  plaint  grande¬ 
ment  de  ceuî^  là  'difarit:  or  U  fin  de  U 
teyde  Dieu  efida  chanté  de  cœur  par* 
debmnt  con  fc'tence,  çÿ*  de  fe) 'non  feint e: 
desquelles  trois  chofes  tousfefep  cirant ,  fi 
tournent  &  ont  recours  avntvatne  ntA- 
mere  de  parler,  voulant  efire  doâemsde 
let  Lojsfmi  entendre  ny  ce  qutls  dïfent , 
ny  ce  qu’ils  affirment.  Le  vain  langage 
8c  parier  des  Théologiens  Allemans 
Anglois,  Flamans,  François.  &  de 
tous  les  autres  qui  habitent  le  Sep¬ 
tentrion,  à  fait  perdre  &gafterlaf- 
iemblee-  Chreftienne  ,  par  vne  li 
grande  cognoilfance  des  langues, 
par  vn  tel  ornement  &  graçe  àpref- 
cher,  pource  qudls.ri’ont  l'entende¬ 
ment  propre  pour  trouuerla  vérité. 
O  r  àuôs  nous  défia  pfouu^quc  ceux 
là  font  defpourueus  d’entém^nétfui- 
uant  l’opinion  d’Ariftote.  faiis  plù- 
üeurs  autres  raifons  &  expériences 
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que  nous  auons  amenées  à  ceft  effed. 

Mais  fi  les  auditeurs  Anglois  ôc  Al- 
lemans  fçauoient  bien  ce  que  S.  Paul 
efcritau  Romains  (qui  eftoient  pa¬ 
reillement  feduits  d'autres  faux  Pré¬ 
dicateurs)  ils  ne  fuflent  parauenture 
pas  tromj^pfi  toit:  Or  te  \Vous  prie,  Jlj 
mes  freres ,  que  vous  regarde1^  a  ceux  i| 
qutcdufent  diffenfions  &  fcanddles,  &■*  j 
qup~yous  enjoignent  autre  doBrine  que 
celle  que  ~\0us  due^  apprins:  fepdre^  Ijj 
vous  d’eux  car  ils  ne  feracutpds  dttojîre  I 

S  n'gneur.,  nuis  feulement  à  leur  ven-  1 
tre  &  pdr  leurs  douces  paroles  &*bene- 
di  citons  ils  je  JedmJeniles  cœurs  des  in- 
nocens>  çr  àbüfint  ceux-là  qui  ne  [éd¬ 
itent  guéris.  S  uiuant  cela,  nots  auons 
prouué  autre  part,  que  ceux-la  qui 
font  pourueus  de  grande  ima¬ 
gination,  font  coleres,  fins  maliçi-  , 
eux,  Sc  cauteleux,  lefquels  fonttouf-  En 
idurs  enclins  à  mal,  &  le  fçauent  A4 
faire  auec  vue  grande  aftucc  &  pru- 
dencc.^Aïi&ote,  touchant  les  ora¬ 
teurs^  (on  lemps,  demande  pour¬ 
quoi?  nous  appelions  T  Orateur  fin  SC 
caut,&non pas  le  Muficié riy  le  B afteq 
M  vj 
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leur;.  ^  la  difHcultê  .euft;  efté  plus' 
grande,/;  Ariftote euft  feeu  que  la 
Mùfique;-  .£da;xeprefentation  font 
œuvres,  de.  ^imagination,  A  quoyii 
refpond,  que  les  Mufidcns  &les  re- 
pr  efcntans.n  ont  autre  fin  que  dedon- 
meu  contentement  à  ce^t  qui  les  en¬ 
tendent^  mais  1 ’  O  rateur  tafche  d’ac¬ 
quérir  pourfoy,  &  pour  celle  caufe  il 
a  befoin .d’ vfer  d ’aftuce  &  cauteües 
afin  que  les  auditeurs  n  entendent  à 
quel  but  il  tend.  Ces  chofes  là  font 
propres  à  ces  faux  prédicateurs,  défi 
quels  l’Apoftre  efcrit  ainfi  aux  C.q- 
trintb.iens,  O  rie  crains  que  comme  le  fer] 
pentfifieiuit  Eue  par  fin  ajhcé1  'vos fins 
filent  ainfi  corrompus:  car  ces  feux  ^fpo- 
firesfimt  captieux  ouuriers -,  qui fe  tranfi 
formsnten  ^€fofire  de  Chrifi :  deqùoj 
\  ett fi  faut  pas  éfmemeiller:  car  Satan 

mefmefi  tranjforme  en  lAnge  delumie- 
te:  Une  fie  faut  donc  pas  esbahir  Jicesmi* 
p  mifîres'fe  changent  comme  en  mintfires 
Je  fufiice *  l'entoure  defqnels\fiera  leur 
finJJçsvs  entend  bien  que  to/fes  ces 
jpropijietez  font  œuures  de  l’irnagi-, 
^àation,  &  qu  Ariftote  a  très  bien  dk 
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que  les  Orateurs  font  cauteleux  éc 
fins:  pour  ce  qu’ils  penfent  toujours 
à  leur  profic.  Nous  auons  défia  die 
vne  autrefois,  que  ceux  la  qui  ont 
vne  forte  &  grande  imagination,  > 
font  de  tempérament  fore  chaud 
&dëcefte  qualité  procèdent  trois 
principaux  vices  de  l’homme,  l’ Ar¬ 
rogance,  la  Gloutonnie  &la  Lu- 
xure:  &  pour  ccfte  caufe  l’Apo- 
ftre  a:  dit.  Telle  maniéré  de  gens,  ne 
fement  f4s  a  Chrifi  noflr'è  $4tmeurs 
mais  Heur  “y entré.  Et  pourtant  ils 
fhettent  peine  d’interpreter  l’efcri- 
tureiàin&e:  de  maniéré  que  ce  foie 
félon  leur  inclination  naturelle* 
donnàns  à  entendre  à  ceux  qui  ne 
fçauent  gueres,  que  les  preftres  fe 
peuuent  marierr'quiln’eft  pas  î>e- 
foin  d’vn  carefine,  ny  de  ieufnes,' 
quil  ne  faut  pas  manifefter  au  con- 
feileur  les  pechez  que  nous  comme- 
tons  contre  Dieu.  E  vfans  de  cefte 
rufe,  pa  A’efcriture  mal  appropriée 
ils  fontyparoiftre  leurs  vices,  vertus, 
Sc  le  peuple  les  eftime  ïàiilts.  Que  de 
la  chaleur  paruiennent  ces  trois  mau- 
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uaifes  inclinations,  &  delà  froideur 
les  vertus  contraires,  Ariftote  le 
prouue  difant.  Et  qiton'ntm  vint  ean~ 
detn  ohr'met  memm  injhtuenderum 
mores  emtn  calidum  rendit  &  frigi- 
dum  omnium  mamme  tjuœ  i»  corpore 
noftrthubentunidarco  notmorum  (jn,4- 
VttAte  affictt  O*  infirmât.  Comme 
s’il  vouloir  dire.  De  la  chaleur  &  de 
g  nia  la  froideur  procèdent  toutes  les 

contftumes  &  mœurs  de  l’homme: 
wobl.\.  pourceque  ces  deux  qualitez  altè¬ 
rent  plus  noftre  nature  que  nulle  au¬ 
tre:  Et  delà  vient  que  les  hommes 
;  do  grande  imagination  font  ordi¬ 
nairement  malins  Sc  vicieux,  pour- 
'  ce  qu’ils  fe taillent  aller  apres  leurs 
naturelles  inclinations  &'  volontez, 

&r  qu’ils  ont  l’elprit  ^c  habilité  pour 

tn  top  faire.  mal.  E  r  'pourtant:  A  riftote  de- 
'eapro.  mancje>  Pou'rqiloy  l’homme  de  tant 
u  grande  érudition  èft  le  plus  iniufe 

de  tous  les  animaux.  Aquoy  il  ref-  , 
pond  que  cbft  homme  a  grand  •  efp i'it 
êc grande  imaguiafiomà^cjiibn  de- 
quoy  il  troque  mainte'- imaginations 
à-fafremal:  &  d’autant  qu’il  appetté 
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naturellement  Tes  piailirs,  6c  d  cftre 
îplus  'grand  z;  plus  heureux, que  les 
ancres,  il  s'enfuit,  quil  doit  ottenfer 
Se  faire  mai,  pouree  xpue  ces  chofcs 
là  ne  fe  peuuenc  acquérir,  fans  fai¬ 
re  cort  à  plufieurs.  Mais  Ariftote  n’a 
pas  bien  fccu  coucher  ce  problème, 
ny  refpondre  à  iceluy  comme  il  rai- 
loit  :  il  euft  mieux  fait  de  demander: 
Pourquoy  les  mauuais  ordinaire¬ 
ment  font  de  grand  efprit?  entre  lef- 
quels  ceux  qui  ont  meilleur  efprit 
ou  habilité  plus  grande,  font  de 
plus  grandes  mefchancetcz  8e  de- 
fordres  ,veu  qu’il  eft  raifonnàble, 
quele  bon  efprit  de  l’homme  s’in¬ 
cline  pluftoft  à  la  vertu  &  bonté 
qu’aux  vices  de  maux,  A  quoy  l’on 
peut  refpondre  que  ceux-là  qui- ont 
beaucoup,  de  'chaleur,  font  hom¬ 
mes  de  grande  imagination.  Se  que 
lamefme  qualité  qui  les  fait  ingé¬ 
nieux  les  femondà  eftre  mauuais 
&  vicieux.  «Mais  quand’  fenten- 
dement^  dominé,  l’homme  ordi¬ 
nairement  s’incline  à  la  vertu, 
pource  que  celle  pui0ànce  tend  à 


v.  as--‘  "L  E XctWlCH  des  E ppyiisl 

froideur  &  ficcité  defquelles  deiix 
qualité  z  procèdent  plufieurs  vertus» 
comme  la  continence,  l’humilité,  & 

\n  U  la  tempere:  au  lieu  que  de  la  chaleur 
Q.fefa,  procèdent  les  contraires.  Si  Ati- 
%£*:&•'  ftote  euft  trouué  celle  Philofophie» 

ileuftlçeurefpondre  à  ce  problème»  ' 
par  lequel’  il  demande,  Cm  gèntts  id 
htminanty  quoi  QienyfiiUés  technitasid 
ejïy  artifices  bdchandes  aathifiriones  dp- 
fellamus  imf  rebit  éffe  monbusy  rmgnâ 
ex  fierté  cmfueatmnt?  Gomme  s’il 
demandoit.  Pourquoy  lés  Comé¬ 
diens,  Cabaretiers,  cui  fini  ers  8c  ceux 
quifétro  juent  en  tous  les  banquets 
&  feftins,  pou®  ordonner  les  vian¬ 
des,  font  ordinairement  mauuais 
vicieux?  A  quoyil  relpond.  difant, 
que  pour  eftre  occupez  en  cesofE-  - 
®es  dé  Bacché,  ils  n  ont  eu  lé  moyen 
«feftudier,  &  qu’ils  paffent  aiufi  leur 
nie  aùec  incontinence:  à  quoy  mef 
me  fait  la  pauureté.  laquelle  a  dé 
couftüme  d’amener  ^beoVcoup  de 
mauxtnais  de  fait  ce  n’en  eft^asla  rai* 
fon:  ains  faut  dire  que  la  reprefenta- 
dondes  Comédies»  &  la  manière  de  ' 
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commander  aux  feftes  de  Bacche; 
vient  d’vne  différence  d’imagination 
laquelle  inuite  l’homme  à  cefte  ma- 
.niere  de  viure.  Et  pource  quecefte 
différence  d’imagination  confifte  en  . 
chaleur,  tous  ceux  là  ont  bon  cfto-  • 
mac,  &vn  grand  appétit  de  boire  & 
d©  manger  :  &  comhi  en  qu’ils  s‘ a  don¬ 
naient  aux  lettres,  ils  ny.  fer  oit  au¬ 
cun  profit,  voire  mefînes  encor  es 
qu’ils  fuflent  riches,  ils  ne.  lai  lie- 
jroient  pas  d’eftre  affediomiez  à  tels 
offices,  quand  bien  ils  féroient  beau¬ 
coup  plus  Yils  pource  que  l’efprit  8c 
habilité  attire  vn  chacun  à  l’art  qui 
luy  correfpond  en  proportion,  Et 
pour  cefte  cauf©  Aiiftote  demande, 

Xburin  iyflttdns  au  a  aliqtafibi  deiêge- 

f  trlnt  quamquam  inter  dum  frauis^  li-  Eft  \A 
entiut  tamen  quart*  in  henéfttmhtis  feft.fÀ 
' verfantur  verbi gratta,  prAfhgUtorem  | 
autminum^aut  ttbianemfe  fotius  ejfe j 
quam  afiro0imâm  aut  oratorem  ~\eiit, 
qui  hec/ihi  delegeritfCeft. à  dire,Pous^ 
quoy  fsTrouuent  aucuns  qui  aiment 
KÜeux  eftre  comédiens,  Baftelleurs, 
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ou  joueurs  d’inftrumens,  que  Ora¬ 
teurs  ÔC  Aftrologues?  A  quoy  il  ref- 
pond  fort  bien,  difant,  que  l’homme 
lent  /incontinent  à  quel  art  il  cft  na¬ 
turellement  difpofe:  pource  qu’il  a 
en  foy  mefine  quileluy  enfcigne: 
&  peut  bien  tantla  nature,  par  fort 
instigation  &  pourfuitte  que  com¬ 
bien  que  l’art  &  office  foit  mal  fe- 
ant  à  la  dignité  de  ecluy  qui  l’ap¬ 
prend,  il  faut  neantmoins  qu’il  s’y' 
addonne,  &  qu’il  laide  tous  les  au¬ 
tres  honorables  exercices.  Mais' 
puis  que  nous  auons  reietté  celle 
maniéré  d’elprit,  comme  mal  pro¬ 
pre  à  la  charge  delà  prédication, & 
puis  que  nous  femmes  tenus  donner 
&  départir  à  chacune  différence 
^habilite,  les  lettres  qui  luy  ref- 
pondent  en  particulier  ,  il  faut 
monftrer  quelle  forte  d’efpiit  doita- 
uoir  celuyque  l’on  doit  commettre 
à  la  charge  de  là  p^ic^ion:  quieft 
vne  choie  de  grande  mi  portance 
à  la  République  ChreÉepne.  U 
faut  donc  fçauoir  que  combien  que 
nous ayons  prouué  autrefois  qu’il  y  a 
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vtte  naturelle  répugnance  &  con¬ 
trariété  de  ioindrc  &  aflembler  vn 
grand,  entendement  auec  Vne  grande 
imagination  &  mémoire,  il  ny  a 
toutesfois  reigte  tant  generale  en 
tous  les  arts  qui  n’ait  quelque  excep¬ 
tion,  Nous  prouverons  au  chapitre 
pénultième  de  ceft  œuure,  fort  au 
long  qu’  eftant  nature  auec  fes  for¬ 
ces,  & n’ayant  aucune  chofe  qui 
l’etnpefche,  elle  fait  vue  différence 
d’efprit  tant  parfait,  quelle  aflemble  ; 
en  vn  mdmé  foi  et,  grand'  entende¬ 
ment,  auec  vne  .  grande  'imagina¬ 
tion  &  mémoire,  comme  fi  ces  trois 
ehofes  nettoient  contraires  &  ne 
foirent  naturellement  oppofecs. 
Cette  eft  la  propre  &  conuenable 
habilité,  pour  l’office  &  charge  de 
la  Prédication,  s’ils  fé  trouuoient 
plufieurs  foie&s  qui  la  peuffent  ob¬ 
tenir:  maïs  comme  nous  dirons  au 
lieu  jillsgudjil^  en  a  fi  peu,  que 
de  cent  mule  dp  rit  s  à  peine  s’en 
trouue.y/vn  qui  foit  telle.  Et 
pourtant  nous  faudra  trouuer  vne  au¬ 
tre  différence  d’efprit  plus  famibere» 
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bien  quelle  ne  puiffc  eftrefi  parfaite 
que  la  fufdite.  A  celle  caufe,  îlfaut 
fcatioir  qu  entre  les  Médecins  & 
Philofophes,  ily  agrande  diflention 
pour  aucrer  le  tempérament  &  les 
qualitez  du  vinaigre,  delà  colerea- 
dufte,  &  des  cendres,  vdÿaris  que 
ces  chofes  là  produisent  aücunefois  S 
effet  de  chaleur:  aucunefois  -  de 
froideur:  du  moyen  dequoy  leurs 
opinions  fo  font  troùuees  differen¬ 
tes:  mais  la  vérité  eft,.que  toutes  ces 
chofes  qui  foüfffent  lebrufler,  & 
que  le  feu  a  confommé,  font  de  di- 
uers  temperamehs.  La  plus  grande 
partie  dsi  foict  eft  froid  &  foc:  mais 
fetrouue  entre  deux,  /  autres  pat- ^ 
ties  tant  fobtilës  ^/deHcâtes  &  de 
fi  grande  chaleur  &  forueur,  que 
combien  qu  elles  foient  en  petite 
quantité:  elles  font  ncantmoins  de 
plus  grade  efficace  à  exercer  leur  ceu- 
ure,  que  tout  le  dc^eumit^dufuiet. 
Et  par  ainfi  voyons  nous  qhe  le  vinai¬ 
gre  la  mélancolie  par  adrfcfon  ou- 
^  urent  la  terre,  à  raifoh  de  la  chaleur, 
&  ne  la  ferment,  corobienque  la  plus 
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fande  partie  de  ces  humeurs  foit 
oide,Dela  peut-on  inferer  que  les 
mélancoliques  par  aduftion  a  trem¬ 
blent  vn  grand  entendement  auec 
vne  grande  imagiinadoq:  mais  ils 
font  tous  defpourueus  de  mémoire 
à  caufè  delà  grande  ficc-ité  &  dureté 
que4  l’ Aduftion  a  fait  au  cerueau. 
Ceux  la  font  bons  pour  prefcher,au 
moins  les  meilleurs,  qui  fe  pui  fient 
trouuer ,  hor finis  ces.  parfaits  -que 
-  nous  auons  dit  cy-dVfiùs:  car  com¬ 
bien  quiïs  ay  e ut  faute  de  mémoire 
leur  propre  iuuention  eflfi  grande 
que  la  mefm  imagination  leur  fert 
-  de  mémoire  &  de  refbuuenance,  8c 
leur  fuggere  plufieurs  figures  8c 
fentences  à  all  .-guer,  tans  auoir  fau¬ 
te  d’aucune  chofe,  C®  que  ne  peu- 
u^nt  faire  ceux  qui  apprennent  leur 
fermon mot  apres  mot,  lefquels  ve- 
nansà  faillir  demeurent  tout  court, 
iàns-iut®Li^ui^tur  fourni tfe  matiè¬ 
re,  pourballèr  outre,  que  la  mélan¬ 
colie,  't«i£r  aduftion,  ait  celle  variété 
de  tempérament,  froideur ,  ficcité 
pour  l’entendement,.  &  la  chaleur 
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pour  l’imaginotion,  Ariftote  le  dit 
çn.  cefte  manière:  Homtnt  mslanco~ 
lin  vartj  inaqualefqHe  funt  quia  vis 
âtrabtlts  varia  çr  tncejnalis  ej}3  quîppe 
qua  7  venter  tum  frtgida  3tum  ca- 
lida  reddi  ndem  peftt.  C’eft  a  dire 
les  hommes  mélancoliques,  par 
aduftion,  font  diuçrs  &  de  tom- 
plexion  inégale,  pource  que  la 
colcre  adufte  eft  fort  differente,  & 
r^up  inégale:  aucunefois  fort  chaude,  au- 
[snt-tls  cunefois  fort  froide.  JL  es  lignes  par 
f  la  veut  lefqutls  le  cognoiftent  les  hommes 
courte  r  qU;  tjenncnt  ce  tempérament,  font 
d’  très  - maui  ixftes  :  ils  ont  la  couleur 
«k/rd-duv ilage  pâlie  &  cendree: les  yeux 
té  du  fort  ennamméz  &  ardans.  A  rai- 
eerueau.fon  <jcquoy  le  dit, (il  eft  homme  qui 
^n/?^adu  fang  cnfoeil)  le  poil  noir,  Sc 
ldo7mu  la  telle  .  Çhauue:  peu  de  chair,  aftre 
velue:  les  veinés  grolfesrils  font 
1er,  affables  &  de  bonne  compagnie: 
mais  ils  font  luxurimy^..^ m<;rbes 
hauts,  renieurs,  ^aurcieux,  Meu¬ 
bles  iniüiieux,  vindicatif  de  en¬ 
clins-  h  faire,  mal.  Cela  s  J  entend 

lors  que  la  mélancolie  s’ enflammé 
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mais  elle  le  refroidit  incontinet  naif- 
îent  en  eux  les  vertus,  contraires, 
Chafteté,  Humilité,  crainte  &  re- 
uerence  de  Dieu,  charité  miferi- 
cdrde,  6c  grande  recognoiflance  de 
leurs  pechez  auec  foufpirs  6c  lar¬ 
mes.  Et  pour  celle  çaufe  ils  viuent 
en  vne  perpétuelle  guerre,  {ans  auoir 
aucun  repos.  Aucunefois  le  vice 
furmonte  en  eux:  aucunesfois  la  ver¬ 
tu:  mais  nonobftant  toutes  ces  im¬ 
perfections,  ils  font  les  plus  ingéni¬ 
eux  &ihabil es  au miniftere  delà  pré¬ 
dication,  pource  qu’ils  ont  enten¬ 
dement  pour  rrouuer  la  vérité,  6c 
grande  imagination  pour  la  fçauoir 
perfoader.  Sinon,  voyons  que  Ut 
Dieu,  quand  il  voulut  former  vn 
homme  au  ventre  de  fa  mere,  afin 
qu’il  fut  habilede  defcouurir  au  mon¬ 
de  la  venue  de  fonfils,  &qü’il  enfila 
charge  de  prouuer  &  perfuader  que 
ChrijJ^ûéifcifi^deffie  promis  en  la 
loy:&  nous^aou^rôs  quelefaifatde 
grand  ei^êndement  &  imagination, 
par  conïequent  (  regardait  :  à  lordre 
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naturel)  il  la  tiré  &  fait  colere  & 
adufte.  Cela  le  voit  clairement,  en 
confiderant  le  grand  feu  &  ardeur 
de  laquelle  il  perlecutoit  l'Egide, 

&  la  peine  que  receurent  les  S  y  na¬ 
gogues,  quand  elles  le  virent  con- 
,  uerty  comme  s’ils  euflent  perdu  vn 
homme  de  grand  confequence,  qui 
leur  euft  peu  gaigner  &  vaincre  la 
partie  contraire.  Cela  le  voit  auffi 
manifcftenient  par  les  républiques 
8c  deffences  de  colere  radfonnable, 
qu’il  amenoit  au  proconluls  &  lu¬ 
ges  qui  le  p renoient,  defendansfà 
perfonne  ,  &le  nom  de.  Chrift  ,auec 
telle  dextérité,  qui  les  rendoit  toits 
confus.  Il  eftoit  auffi  imparfait  de 
la  langue,  8c  n  eftoit  fort  prompt  à 
parler:  qui  eft  vne  proqrieté,  a  la¬ 
quelle  Ariftote  dit,  que  les  mélan¬ 
coliques*  par  aduftion,  font  fuiets. 
Les  vices  defquels  il  confeflè  auotr 
efté  entaché,  dèumUjfo^casa^l^ioîî» 
demonftrent  parmnemliit  quil  a- 
uoit  cefte  température.  Il  éQqit  blaf- 
phemateur,  iniurieux,  8c  perfecu- 
teur:  ce  qui  vient  entièrement  delà 
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trop  grande  chaleur.  Mais  lefigne  £fJ g 
plus  euident  qui  le  demonftre  auoir  àTtmot, 
efté  colcric  adufté?  Te  prend  de  cefte  ej.  j 
bataille  continuelle:  que  luy  mefrrie 
confelfe  auoir  eft é  en  luy ,  entre  la 
partie  fûperieure  &  inferieure,  difant 
Video  dhitm  tegem  in  menbm  mets  ré*» 
pugnantem  legis  mentis  me*  du~ 
ccntem  me  in  captiuitntem  pecrati.  le  ' 
voy  vne  autre  loy  en  mes  membres 
qui  répugné  à  la  loy  de  mon  amc,  &C 
qui  me  conduit  en  captiuité  du  pé¬ 
ché.  Nous  auons  prouué,  iüiuane 
l’opinion  d’Ariftote,  que  les  mé¬ 
lancoliques  par  âduftion,-  ont  cefte 
mefme  guerre  v&  debaf.  il  efl  yray 
qu  aucuns  expliquent  &'fort  bien, 
que  cefte  bataille  pi'ocede  du  de- 
lordre  que  fait  fe  péché  originel,  en¬ 
tre  l’efprit  &la  chair:  &  quand  à  ce 
qu  elle  eftoit  Ci  grande,  ie  croy  bien 
aufli  quelle  venoit  de  l’inégalité  de 
I  '  CQ^f|1i^  adufte,  ouehon  dit  bile  noi- 
rcj  qunl "uCi^eialTnâtur elle  c omp o - 
ntion.  Le  Prophète  Royalle  Dauid 
participait  égallement  de  péché  ori- 
ginch&  nek  plaignoitpastant  que 
N  1 
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failoit  faintt  Paul,  ains  difoit" qu’il 
trouuoit  la  partie  inferieure,  accor¬ 
dant  auec  la  raifon,  quand  il  fe vouloir 
refioüir  auec  Dieu:  Cormeum  c^cato 

tnea  exuLtauerunt  tn  Deum  'vi unm\ 
Mon  coeur  &  ma  chair  fe  iont  efioüis; 
en  Dieu  viuant.  Et  comme  nous 
dirons  au  chapitre  penultiéme,Da- 
uid  auoitla  meilleure  température 
.  quil eftoit poffible à  la natur ede don¬ 
ner,  laquelle  nous  prouuerons  par 
l'opinion  de  toits  les  Philofophes, 
incliner  ordinairement  l'homme  à 
l'eftat de  vertu  fans  grande  contra¬ 
diction  delà  chair.  D  oncques  lès 
efpfits  qui  fe  doiuent  eflire  pour  pref- 
cher,fonten  premier  lieu,  ceux  qui 
allèmblent  vn  gmnd  entendement 
auec  vne  grande  imagination  &me- 
moire:  dont  nous  alléguerons  les 
Agnes  au  pénultième  chapitre.  A 
faute  de  ceux  là,  fuccedënt  en  leur 
place  les  mélancoliques  par  aduftion,.  ' 
lefquels  ioignent  va^feüks^^jçide-i 
ment,  auec  vne  grande  imagination: 
mais  ils  lont.  defpçurueus^de  mé¬ 
moire.  Et  pourtant  ils  ne  peuuent 
auoir  abondance  de  paroles,  ny  pref- 
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cher  par  vn  torrent  d’eloquence  de- 
uant  vn  peuple.  Au  troihefme  lieu 
ihccedent  les  hommes  de  grand  en¬ 
tendement  ,  lefquels  neantmoins 
.font  delpourueus  d’imagination  & 
memoire.Ceux-là  prefeheront  auec 
vne  grande  difgraee:  mais  ilsenfèi- 
gneront  la  vérité.  Les  derniers  auf- 
quels  ie  ne  voudrois  recommander  la 
charge  delà  prédication,  font  ceux 
qui  aifemblent  beaucoup  de  mémoi¬ 
re  auec  vne  grande  imagination,  & 
font  deipourueus  d’entendement. 
Ceux-là  attirent  vn  peuple  à  eux,  & 
le  tiennent  efmerueillé î&  bien  con¬ 
tent.  Mais  quand  nous  n  y  pehfons 
point,  ils  tombent  en  l’inquifition, 
pource  que  p<t£  douce  paroles  bene- 
diëiion  ils  Jedmfent  les  corps  des  panures 
innoeew.  '  c>>a* 

Ni) 
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Comme  U  Rhétorique  des  loix  appar¬ 
tient  à  U  mémoire:  Caduocaccr  ©-*«- 
gtrUus  en  eJHaprotique)k  'entendement 
CS^Jd  maniéré  de  gouaerner  une  Rjpu* 
Ht  que ^  â  l'imagination. 


Ch ap.  xi  . 

U§§|  N  langue  Efpagnole,  ce  mot 
WW  ( letrado )  eftvn  terme  commun 
pour  tous  les  hommes  de  lettres. 
Théologiens,  Legiftes,  Médecins 
Diale&ieiens,  Philofophes,  Ora¬ 
teurs,  Mathématiciens,  &  Àftrp- 
logucs:  &  neantmoins  en  difant, 
F  mon»  ty*  letrado,  nous  entendons 
dVn  commun  confentement,  que 
la  profeffion  d’vn  te^eft  la  cognoif- 
lànce  des  loix:  comme  fi  c’eftoitvn 
nom  propre  &  particulier.  La  ref- 
ponce  à  ce  doute  eft  facile,  mais  pour 
la  donner  telle  qu’il  faut,  eft  propre 
de  feauoir  premièrement  que  c’çft 
de  la  loy  :  &  à  quoy  «^^gS^zeux 

afe  mettent  à'eftudieren  celle 
té,  pour  fe  feruir  d’icdàl"  eftans 
Iirgesou  Aduocats.  La  loyneftau- 
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tréchofe quvne  volonté  raifonnable 
du  Legiftateur,  par  laquelle  il  ex- 
pliqüe  Sc  déclaré  en  quelle  manière 
il  ^  eut  que  Te  déterminent  les  cas, 
qui  ordinairement  aduiennent  en 
fa  République,  pour  entretenir  les 
fubjets  en  paix,  &c  leur  enfeigner 
comme  ils  doiuent  viure,  &  dequoy 
fedoiuent  garder.  I’ay  dit  que  la  loy ; 
eftoit  volonté  raifonnable,  pource 
qu’il  ne  fuffit  pas  que  le  Roy  &  l’Em¬ 
pereur  (qui  fonda  caufe  efficiente 
delà  loy)  expliquent  Sc  drcicirCuc 
îdr  YolORîé.  eît  (quelque  maniéré 
que  ce  foit  ,afin  qu  elle  foit  loy:  car  fi 
elleneftiufte,  &  conforme  à  la  rai- 
sô,elle  ne  peut  pas  eftre  appel lée  loy,,', 
pource  quelle  nel’eft  pas  aufîi  com¬ 
me  celuy  ne  feroit  pas  homme,  qui 
feroit  priué  d’arne  raifonnable.  Et 
pourtant  a  efté  aduifé  que  les  Roys 
eftabliÆjj|rRnrs  loix  parle  confeil 
&  aduis  üesl^nmes  fortfàges  ôc 
entendu^  ,  ^.fin  "qu’elles  fe  lacent 
auec  dfolcture  &  équité,  &  que  les 
fujetsle  reçoiuentde  bon  cœur,  SC 
loi  en  t  davantage  tenus  aies  garder  Sc 

"N  üj  : 
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accomplir.La  caufe  materielle  delà 
loyeft,  quelle  fe  face  des  cas  qui  or¬ 
dinairement  efcheent  en  la  Républi¬ 
que  ,  fuiuant  tordre  de  nature,  &  non 
des  chofès  impofîïbles,  8c  qui  n’ad- 
uiennent  pas  iouuent.  La  caufe  fina¬ 
le  eft ,  ordonner  la  vie  de  l’homme 
êc  luy  enfeigne  cé  qu’il  doit  faire,  8c 
ce  qu’il  doii  fuir  ,  afin  que  la  Répu¬ 
blique  bien  ordonnée  foit  entrete- 
tenue  en  paix  &  tranquilité.  Et  pour 
celle  caufe  ils  font  efcrire  les  loix  par 
paroles  claires ,  non  equiuoques ,  ny 
obfcures ,  ny  aÿans  diuci'S  feus  :  fans 
chiffres  ny  abreuiatures  ,  8c  tant  ma- 
nifeftes  que  chacun  les  peut  facile  - 
ment  entendre  8c  retenir  en  fa  mé¬ 
moire.  Et  afin  que  nul  n’en  préten¬ 
de  caufe  dignorance ,  ils  les  font  pu¬ 
blier  à  fonde  trompe  &  cry  public, 
afin  que  celuy  qui  les  enfeindra 
7ef*i-  puilfe  dire chaftie.  Auffi  en., apres, 
veulefoin  &C  dilig^fce  queTes’  bons 
‘Jus*  legiflateurs  employent ,  à  ce  que 
emble  leurs  loix  foiens  luftes  8c  raahifeftes , 

B:  ilsenioignentaux  iuges  8c  aduocats 

que  }^em9  inaftlombus  ~Vel  indiens  : 
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~)>uturi  fed  léger»  f^ÇX 
ducat ar  :  comme  voulafts  dire,Nouswww 
deffendoos  a  tous  luges  &  Aduocats  de.rial 

’d’vferde leur  entendement,  de  dit ■  tufie 

puterfi  daloy  eft  iufte  ou  iniuftc,  &  | 

dé  luÿ.donner  autre  fens  que  eeluy  e*eur 
que  déclare  la  composition  de  lalet-  „e 
tre.  Dont  s’énlüit  que  les  Legiftes  dimtn^ 
doiüent  conftruire  le  texte  de  la  loy',  B*ut, 
ôc  prendre  le  fens  qui  refulte  dé  ' la'  "* 
conftruéteon,  &  non  autre.  Celle  do- 
élrine  donc  ellant  ainll  fupp<?fee,c  eft 
vne/chofe  fort  claire  de  fçtuoir,poui;- 
quoyle  Legifté s’appelle  L etrado"^  & 
non  pas  toùsles  autres  làôm triés  rdé 
lettres  :  c’eft'poürce  qp  il  éftJ('4  L etrx 
dadâ)  fort  addonné  à  la  lettre  ÿ  c  eft  h 
dire,  homme  qui  ira  liberté  d’opiner 
félon  Ton  entendement,  mais  qui  eft 
contraindt  de  future  la  compofition 
de  lalettre.  Et  pour  entendre  cela, 

CCUyi ^-i.rp.rifiort  excellens  en  cette 
p r otemon  dmorej-t t  nier  ny  affirmer 
aueune  çhofe  touchant  la  decifiori  de 
quelqdc  cas  ,  s’ils  11  ont  deuant  eux  la 
loy,  qui  les  détermine  èn  propres  ter¬ 
mes.  Et  fi  aucunefois  ils  parlent  de 
Oiiij 
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leur  tcfle,  &  ent  reniflent  leur  iuge- 
gsment  Ôc  raifon,  fans  s’arrefter  au 
droit,  ils  le  font  auec  vne  crainte  ôc 
honte:  &"|>our  celle  caufe  ils  difent 
au  commun  prouerbe,  E  ruhefetmus 
dumjinelege  loquimur.  C’eftà  dire 
Nous  auons  honte  de  iuger  ôc  con- 
fèiller,  quand  nous  n'auonsloy  au  dé¬ 
liant*  laquelle  détermine  le  fait  qui 
nous  eft  propofihQr  les  Théologiens 
ne  le  peuuent  appeiîer  tejtrez  en 
cefle  lignification,  pour  ce  qu’en  la 
fàintc'efcripture ,  Lit  ter  a  oicidtcfpin - 
tus  dut  cm  h}uifj:c.it .  La  lettre  occit&  . 
l’efpritviuifie.  Lafainéte  denture  eft. 
NM*1-  pleine  de  mifteres,  &  de  figures  ôc_ 

1  chiffres:  elle  eft  obfcüre,  ôc  non  ma- 
nifefte  à  tous.  Les  termes  ôc  maniérés 
de  parler  d’icelle,  ont  vne  fignifi ca¬ 
tion  fort  différente  de  celle  que  fça- 
uent  les  vulgaires  lettrez.  A  rai/on , 
dequoy,  ccluy  qui  conftruira  la  let¬ 
tre,  5c  qui  prendra  résulte  r 

de  la  conftruçlion  «grammaticalle,1: 
tombera  en  plufieurs  erreifcs.  Les 
Médecins auffi  ne  sallïiiettilfent  à  la  ;, 
lettre:  pourçe  quefi  Hippocrate  & 
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Galien,  &  les  autres  graues  autheurs 
de  celle  faculté,  difent  &  affirment 
vne  chofe,  &  l’experience  &  la  raifon 
monftrentle  contraire,  ils,«e  font  te- 
'nus  de  les  fuyure,  pource  quen  la  me 
decine  lexperience  à  plus  de  force 
que  la  raifon:  &  la  raifon  plus  que 
l’hauthorité.  Mais  aux  loix  aduient 
tout  le  contraire:  car  l’hauthorité 


d’icelle,  &  ce  quelles  décernent  à 
plus  de  forcé  &  vigueur  que  toutes 
les  raifons  qui  fe  peuuent  alléguer  au- 
contraire.  Ce  qu  citant  ainfi,  nousa- 
uons  délia  le  chemin  oüuer  t,  pour  re¬ 
marque^  l’elp  rit  que  les  loix  requiè¬ 
rent:  car  li  le  Legifle  doit  auoir  l’en- 
tendemént  &  l’imagination  propre  à 
fuyure  ce  que  dit  la  loy,  fans  y  ad- 
ioufter  riy  diminuer,  il  eft  certain 


que  cette  faculté  appartien  t  à  la  mé¬ 
moire:  &  que  l’on  doit  trauaillerà 
fçaüoir  le  nombre  des  loix  rcigles 

ffiska&^^uaenir  de  chacune  à 
partfcïïre  p*ixcœur  la  fentence  &  de- 
cihon  d  icelle ,  afin  que  rocçalion  fe 
prefentânt  1  oh  Icache  quilyavneloy 
qui  détermine*  ce  qui  fè  prelènté<>  d® 

N  ▼ 
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telle  5c  telle  manière.  Et  pourtant 
il  m’eft  aduis  qu’il  eft  meilleur  au  Le- 
gifte  dauoir  grande  mémoire ,  5e  peu 
d’entend;*jient,  que  beaucoup  â’ en¬ 
tendement  5e  peu  de  mémoire.  Car  ‘ 
s’il  ne  fe  doit  feruir  de  ion-  dp  rit  ÔC 
habilité ,  5c  regarder  à  vn  fi  grand 
nombre  de  loix  qu’il  y  a  tant  differen¬ 
tes  les  vnes  des  autres*  aucc  tant 
d’imperfections  *  limitations  ,  &  am¬ 
plifications  ,  il  vaut  mieux  fçauoir 
par  cœur  ce  qui  eft  déterminé  au 
droit ,  pour  chacune  ehofe  qui  fe 
prefentc,  que  difeourir  auec  l’en¬ 
tendement  ,  comme  elle  fe  pour¬ 
ra  déterminer  :  car  Pvn  eftneceüaire, 
5c  l’autre  impertinent ,  ioint  que  ne 
doit  auoirl’aduis  d’autruy  plus  d’efi- 
cace  que  la  decifion  .de  la  loy.  Par- 
quoy  il  eft  certain  que  Théorique 
de  la.  Iurifprudence  appartient  à  la 
mémoire  ,  5c  non  à  l’entendement  ny 
l’imagination.Aitifi  donc  veu  que  les 
loix  font  tant  poficiu^i^^âs7^ 
lesLegiftes  ont  l’entende  ment  tant 
adonné  à  la  volonté  du  Leghlateur, 
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nepouuans  entremeflerleur  opidon, 
fans  fçauoir  certainement  la  decfion 
de  la  loy ,  quand  quelque  plai  dant  va 
au confeil  à  eux, ils ontccttigéde  di¬ 
re.  le  regarderai  mes  Luresfur  ce  fait: 
ce  que  fi  le  médecin  diioit,  quand  on 
lu  y  demande  rem  e  de  fur  quelque  ma¬ 
ladie,  ou  le  Théologien  en  cas  de  la- 
confcience,onles  tiendr oit  pour  gens 
peufçauans  en  leur  faculté.  Et  la  rai- 
ion  eft  que  cés  deux  fciences  ont  leurs 
définitions ,  &  principes  vniuerfels, 
au  delïous  defquelles  chofes  fontcon 
tenus  les  cas  particuliers.  Mais  en  la 
fcience  de  droit ,  chaque  loy  contient 
feulement  vn  cas  ,  fans  que  celle  qui 
fuit  en  defpende  ,  combien  quelles 
foi  eut  toutes  deux  fous  vnmefme  tii- 
tre.  Et  partant  il  eft  bien  neceifaire  fça 
uoirtoutes  les  loix ,  eftudier.  chacune 
particulièrement ,  &  les  garder  ch¬ 
uintement  en  la  mémoire..  Mais  au 
,  Platon  note  vne 
chofe^  digne  âç  grande  confidera- 
tioniccft  qu’en  fon.téps,il  foupçô  noit 
le  lettre, qui  içauoit  beaucoup  de  loix 
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par  ccpur,  voyant  par  experien.ee  que 
tels  n’eftoientpas  tant  bons  iuges  & 
aduocats ,  comme  il  fembloit  à  les 
voir  )  duquel  effe&il  ne  deuoit  tou¬ 
cher  la  caufe,  puisqu’il  ne  la  dit  en  lieu  ; 
tant  conuenable:  il  vid^eulement  par 
expérience  ,  que  les  Legiftes  ayans  - 
bonne  mémoire,  qui :  yenoient  def- 
fendrevne  caufe  ou  iaiuger  ,  napli- 
.quoient  le  droicltant  bien  qu’il  eftoit  -> 
conuenable.  Il  eft  aifé,  félon  ma  do¬ 
urine  ,  de  donner  la  raifon  de  cela, 
fuppofé  qiie  la  mémoire  eft  contrai¬ 
re  à  f  entendement  j  &  que  la  vraye 
interpretationdesloix, amplification,  \ 
scftriction  8c  compofition  d’icelles, 
auec  leurs  oppofez  &c  contraires ,  fe 
fait  en  diftinguant, inférant  difeou- 
rant ,  iugeant  &  eflifànt ,  qui  font  œu¬ 
vres  de  l'entendement,  lefquelles  le 
lettré  ayant  grande  mémoire  ne  peut, 
.faire  en  forte  quelconque.N  ous  auôs 
defiadit  vne  autrefois,  que  la  memoi- 
rena  en  la  tefte.-autfc^ffîêf^qUe 
dé  garder  fidèlement  les  figures  <$£ 
fantaifiesdes  chofes:  &c  quë"  Y  en¬ 
tendement  ôç  l’imaginatiou  les  met- 
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îétenœuure.  Et  fi  le  lettré  a  tout  V arc 
en  la  mémoire  &que  l’entendement 
8c  l’imagination  luy  défaillent,  il  n’a 
nonplus  d’efprit&  moyen  de  iugcr  8c 
aduocacer ,  que  le  Code  rneirne  &le 
digefte*'lefquels>  comprends  toutes  les: 
reigies  &  loix  dudroi61 ,  né  peuuent 
neanrmoins  faire  vn.  efcrit.  D’auanta- 
ge  combien  que  laloy  deuft  eftre  tel¬ 
le  quoportc  la  defininition  d’icelle  ,fi 
eft  ce  qu’à  grand  peine  fetrouuet  les 
choies  tant  parfaites  que  l'entende- 
mement  les  feint.  Que  laioyfoitiu- 
fte  &  raifonnable ,  qu  elleferue  à  tout 
ce  quipeutaduenir  ,  qu’elle  fe  efcri- 
ue  par  termes  clairs  &C  mànifeftes, 
que  elle  n’ait  point  de  doutes ,  ny  de 
contrarierez  &  qu’elle  reçoiue  di- 
uers  fens  ,nefe  peut  pas  touiïours  fai¬ 
re,  pour  ce  qu’en  fin  elle  a  efté  efta- 
bliepar  vn  confeil  humain ,  lequel  n’a 
force  pour  donner  ordre  à  tout  ce  qui 
eft  à  venir.  Ce  qui  fe  voit  tous  les 
iours'*^?‘ex|K^nce  :  car  depuis 
quvneloy  a  eftéfaldie par  bon  con- 
feit,  8c  lifeüre  deliberation  ,  en  peu 
de  temps  ellefe  défait,  pour, ce  que 
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parl’vfage  d’icelle fe  font  defcou- 
uerts  mille  inconueniens ,  aufquels 
perfonne  n’auoit  penfé  quand  elle 
fut  eftablie.  Ètpour  celle  caufe  le 
droit  aduife  les  Roys  &  les  Empe¬ 
reurs  de  n’auoir  honte  de  corriger 
leurs  loix  ,  pour  ce  qu'en  fin  ils  lonc 
homes  :  &  nefe  faut  pas  cftonner  s’ils 
errent,  v  eu  mefment  que  l’on  ne 
fçauroit  trouuer  aucune  loy  qui 
puilfe  comprendre  par'  ièntences  ny 
paroles  toutes  les  eirconftances  du 
fait  qu’elle  détermine,  pour  ce  que 
l’aftuce  &  cautelle  des  mauuais  eft 
plus  grande  pour  inuenter  faits ,  què 
la  prudence  des  bons ,  pour  fe  poür- 
uoir  de  deifmce ,  8c  preuoir  quel iu- 
gemcntfè  doit  aftèoir  :  &  pour  :ce- 
lie  caufe  eft  dit  :  N  emo  leges  ,  nccfe- 
r.atu  confié  ta  itdfirtbi  jftjptnt  ,  ")r  om¬ 
îtes  ca'us  x  f»i  au and  te}  uti  ne  'iier mtCom- 
ÿrehenMantut:  Sed fuffirtt  e.iqucp/emm  - 
queaceid ant  cmt’nen.  C’eftjà  dire ,  il 
n’eft  polEble  d’efcrifeKstoxde  tel- 
^le  maniéré  quelles  comprennent 
tous  les  cas  qui  peuuent  eîcheoir, 
c.eft  aÔea  de  déterminer  ceux  qui 
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aduiennent  ordinairement  :  &  fi  au¬ 
tres  adaenoient  qui  n  enflent  loy ,  qui 
les  décidait  en  propres  termes  ,  le 
droit  11  ett  pas  tant  dèfpourueu  de 
ïeigles  &  principes ,  que  fi  le  luge 
ou  l’Aduocat  à  bon  entendement , 
pour  fçaùoir  inferer  &  conclurre ,  il 
netrouue  la  vraye  decifion  &  deffen- 
ce  ,&c  le  lieu  d’où  il  la  p  eut  tirer.  De 
maniéré  que  file  trdîiuent  plus  d’af¬ 
faires  que  de  loix  ,  il  faut  que  le  luge 
©u  l’Aduocat  ayent  beaucoup  d’en- 
t-endementjpour les  faire  de  nou- 
ueaa:  &  non  en  quelque  maniéré 
que  ce  foit ,  mais  conformes  &  non 
contredifantes'au  droit.  Les  lettrez 
qui  ont  grande  mémoire  ne  peuüent 
faire  cela  :  car  files  cas  que  l’art  leur 
met  en  la  bouche,  ne  fonttoùs  taillez 
&  mafchez  ,  ils  ne  font  hab  iles  à  d’a- 
uantage.  L’on  a  couîtume  de  compa¬ 
rer  le  lettré  qui  fçait  i beaucoup  de 
l°ix ,  par  cœur,  au  frippiêrou  cou- 
fluninqui  beàiï8t>up  deiayes  en  mon: 
ftreen  fa  boutiquédequelpour  enbaib 
1er  va, a  ïi  naefiusa  de  Celüy.qiS  le  de-; 
ruadefies  faittous  efiayer,&;s’il  nés’ en 
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troüue  aucun  bien  feans,  il  renuoye 
le  marchand:  mais  le  lettré  de  bon 
entendement  eft  comme  le  bon  cou- 
fturicr  ,  qui  a  les  cifeaux  en  la  main , 
&  la  pièce  de  drap  en  la  maifon  :  le¬ 
quel  prenant  la mefure,  taille  vn  laye 
à  la  maniéré  de  celuy  qui  le  veut  :  les 
cifeaüx  du  bon  aduocat,eft  l’ente  nde- 
meiit  aigu  î  par  lequel  il  prend  la  me¬ 
fure  au  cas,  &  iuf  baille  vertement  de’ 
la  loy,  qui  détermine,  &  s’il  ne  la  trou 
ne  entière  pour  le  décider  en  propres 
termes, illuy  fai&vn  accoüftrement 
de  pièces  du  droit  pour  le  deffendre. 
Les  Legiftes  qui  font  dotiez  d’vn  tel 
efprit  5  ne  ie  doiuentappeller  lettrez, 
pource  qu’ils  ne  conftruifent  la  lettre, 
8c  ne  s’amufent  aux  paroles  formelles 
de  la  loy  :  ains  ils  femtdent  Legifla- 
teurs  ou  Iurifconfultès ,  aulquels  les 
melmes  loix  demandent.  Parquoy, 
s’ils  ontpouuoir  &  autho  ité  de  les- 
interpréter,  reflçrrer  amplifier  :  8c 
d’en  tirer  exceptions^§?^p^Èfdenü 
corriger  &  amarider',  ie  di  bien  qu’ils 
femblent  LegiflateUrs,  .Oitümd’vn 
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telfçauoir  que  ceftuy ,  S  cire  Uges  nmff.  *  l 
kèceftl>erbaearumtenere  yfed  ■vvm  ne 
foteftdte  babtre.  Comme  li  Ton  vou-  p”e  /e 
lôitdire,perlbnne  ne  penfe  que  fça-  ^  : 
uoir  les  loix  ,.foit  la  mémoire  des  for-  ’• 
melles  parolles  ,  efquelles  on  les  a  ef- 
crites  :  mais  fçauoir  les  ioix ,  eft  en¬ 
tendre  iufquesoù  s’eftend  leurs  for¬ 
ces.,  &  que  c’cft  qu’elles  pet  aent  dé¬ 
terminer  :  pource  que  la  raifon  d’i¬ 
celles  eftluiette à placeurs  diuerfitez 
à  caufe  des  circonftanees ,  du  temps* 
de  la  p  erfonne ,  du  li  eu ,  du  moyen, 
delà  matière ,  caufe  &:  de  la  choie. 

Tout  cela  fait  changer  U  dgtêrminài- 

fon  de  la.loy .  Et  li  le  iuge  ou  l’adho- 
cat,nV  bon  entendement,  pour  tï- 
rer.de  laloy ,  fouftraire  8c  adioufter 
ce  quelle Ue  peut  dire  par  paroles , 
il  fera  beaucoup  de  fautes ,  fuiuant  la 
terre.  .  Et  pourtant  eft  dit ,  Verbd  legls 
mnfunt  cdfnenda  ludaice.  Ceft  à  dire,  olo.inl 
Les  tellnàrès’dêTâîby  nele  doiuent  pré-  d*n»i. 
dre  à  la  maniéré  Jûdaïqué, qui  eft  cô-  Pa  ftis 
ftruire  lai'ettre  8c  en  prendre  feule- 
mentlefens.Parce  que  nous  auôs  dit,  d*n»i. 
aous  concluons  quei’aduocacerie  eft  wfeat> 


29  §  L*  Examen  des  É/prir s. 

ceuure  de  l’entendement  &  qu.e  file 
lettré  a  grande  mémoire ,  iln’eft  au¬ 
cunement  propre  à  iuger, ny  adüo- 
cac^:,  pourla  répugnance  de  ceé 
deux  puiflances  ,  &  c’eft  pourqùoy 
leslettrezayans  grande  mémoire, 
que  note  Platon ,  ne  defendoient  pas 
bien  les  caufès  &  n’apliqtt  oient  le 
droit  comme  il  falioit.  Mais  il  y  a  vue 
difficulté  encefté  doctrine  ,  &  non, 
legere  à  mon  aduis:car  fi  l'entende¬ 
ment  eft  celuy  qui  affietle  cas  en  la 
proprqloy  quile  détermine  ,  en  di- 
ftinguant ,  limitant ,  amplifiant ,  in¬ 
férant  5c  refpondanc  auec  argumens 
de  la  partie  contraire  ,  comment  cft- 
il  pofïible  que  l’entendement  face  ce¬ 
la  fi  la  mémoire  ne  lu  y  fournit  tout 
le  droit  :  car  comme  iKus  venons  de 
dire,  il  efi  ktàoinâi  que,  New»m<t8i9- 
nibttsutl  ïudicmfHt/  fenfet  urtrur ,  fed 
legum  dncÀturm,  (Tefirà  di¬ 

re  ,  que  perfonne  a . ,  xach  ons^iu  ge- 
mens  ne  fe  ferue  deTon  fens  ,  ains doit 
induit  par  l’authôrite  des  loîx.  Suiuât 
cela, il  faut  premièrement  fçauoir 
toutes  les  loix&  réglés  de  droit,deuâr 
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que  venir  à  ce  qui  fait  à  la  caufe  :  car 
encores  quenous  ayons  dit  quel’ Ad- 
uocat^de  bon  entendement  eft  mai- 
’ftre  des  loix  :  il  eft-  ce  que  toutes  les 
raifons  &  argumens  d’iceluy  doi- 
uent  eftre  fondez  &  appuyez  fur  les 
principes  de  celle  faculté  ,  fans  lefi 
quels  ils  font  de  nul  effeét  &  valeur. 
Et  afin  de  pouuoir  faire  cela  ,  il  effc 
bèlpin  d’vne  grande  mémoire,  la¬ 
quelle  garde  &  retienne  vn  fi  grand 
nombre  de  loix  efcrites  au  liures, 
C’eft  argument  prouue  eftre  nécef-  , 
faire  Su  parfaict  Aduocat,  d’auoir 
grand  entendement  &  mémoire  :  ce 
que  ie  confefte.  Mais  quand  à  moy 
ie  veux  dirêque  là  ounefe  trouuera 
vn  grand  entendement  joinél  à  vue 
grande  mémoire  (  à  caufe  de  leur  re- 
pugnace)il  vaut  mieux  quel  aduocat 
foit  pourueu  d’ vn  haut  entendemêt, 
5cdey>eu(de  p\çmoire,que  d’vne  gra¬ 
de  mémoire,  ayatpeu  d’ entendemêt  : 
car  pour  fuppleer  à  la  mémoire ,  il  y  a 
beaucoup  de  remede,  comme  les 
liures  ,  tables  abécédaires ,  &  aLl~ 
très  inuentions  des  hommes  :  mais 
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lait,  s’il  a  faute  d’entendement,  il  n eft  :; 
\ede  pofftWc  dJy  remcdier.  Dauantage, 

[  Ariftote  dit  que  les  hommes  de  gtâd 

Çre/èu  entendement(  bien  qu’ils  (oient  def-' 
Wtvu*  Pour'ucus  de  mémoire)  ontvne  grâ-  ••  ' 
de  reminifcence  ou  relbuuenance ,  au 
moyë  de  laquelle  ils  ontvne  certaine 
cognoiifance  confufe  de  ce  quils  ont 
1  veuvnefois,  ouy,  ou  leu,  furquoy 
difcourant ,  ils  h  remettent  en  mé¬ 
moire.  Et  combien  que  ne  fe  peuf- 
ferit  trouuer  tant  de  remedes  pour  rc 
préfentdr  tout  le-  droit  à  l’ entende-* 
ment ,lesloix  font  fondées  vne 
telle  Sc  fi  grande  raifon ,  que  les  an¬ 
ciens  (  comme  dit  Platon  ]  appelloiét 
laloyraifon  &  prudence.  Parquoy  • 
le  luge  ou  lAduocat  de  grand  enten¬ 
dement  [iugeant  ou  conifeillant]  bié 
qu’il  n’euft  la  loy  deuant  foy &  toute 
prefte,  ne  failleroit  gueres  s’il  auoit 
aaec foy l’inftmmentdiiq  nel lesEm-  . 
pereurs  ont  fait  le j  loix.  Anm  clonc 
aduient  maintefois  qu’vn  luge 
de  ibon  entendement  donne  fen- 
tence  iàns-fçauoir  la  decihon  de  la  f 
loy  quil.ya  trouuer  puis  apres  de  *  " 
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dans  les  liur  es  :  ce  que  mefmes 
nous  voyons  adueni r  aux  AcLuoçats  , 
quand  aucunesfois  ils  donnent  leur 
aduis  fur  le  champ.  Les  .loix  8c  rei- 
gles  de  droit  fonda  fontaine  8c  l'ori¬ 
gine  ,  d’où  les,  Aduoeats  tirent  leurs 
argumens  &  raifons ,  pour  prouuer 
ce  qu’ils  veulent  j  ce  qui  fe  fait  auec 
l’entendement,  de  laquelle  puilïan- 
cc  fi  l’Aduocat  eft  defpourueu,  ois 
qui  laitiafche  8c  de  peu  de  foret,  .il 
ne  fçaura  iamais  former  vn  argu¬ 
ment  ,  encores  qu  xl  fçache  tout 
:  le  droit  par  coeur.  Nous  voyons 
clairement  cela  civceux  qui  cftudieat 
.'l’oratoire ,  8c  qui  ontfaute  de  l’habili- 
tépour  l’apprendre  :  car  combien 
qu’ils  apprennent  par  cœur  des  To¬ 
piques  de  Cicéron  [  qui  font  les  lieux 
&  fontaines  d’où  fourdent  les  argu¬ 
mens  ,  pour  prouuer  chacun  problè¬ 
me  8c  queftion ,  par  la  partie  affirma¬ 
tive  8c  negatiue]  ils  ne  pcuuent  néant 
moins’ fur  mer-  v'.%e  raifon.  Autres  vien 
nent  de  grand  efprit  &  habilité  ,  le£ 
quels  fans  voir  liure,  &  fans,  eftudiçr 
les  Topiques ,  &  lieux  des  argumens. 
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en  forment  neantmoins  mille  ,  ac¬ 
commodez  au  propos  duquel  il  eft 
queftion.  Celle  mefmechofefe  voit 
aux  Legiftes  de  grande  memoire,qui 
S  réciteront  fîdellemét  tout  ledroit  par 

cœur,  &ne  fouiront  tirer  d’vn  fi  grad 
\tt»n  de  nombrede  ioixqu’üya,  vnargumét 
î  LWs  K  fur  le  quel  ils  fc  puiflent  fonder.  Au 
|  ïtmfor-  contraire  s’en  trouuent  autres,  lef- 
anceà  qUC[s  ayans  mal  eftudié  à  Salaman- 
'  que ,  lins  liures ,  font  merueilles  en 

i  l’aduocaecrie.  Parquoy  fe  peut  faci 

lement  entendre  combien  importe  à 
la  Republique  de  fair  e  cefteaétion&T* 
examen  d’elprits  pour  apprendre  les 
fciences,puis  que  les  vns ,  fans  art,  fça- 
tient  &  entendent  ce  qu’ils  doiuent 
faire ,  &  les  autres  chargez?de  préce¬ 
ptes  &  reigles  (  pource  qu’ils  n  ont 
l’efprit  que  la  pratique  requiert)  fiant 
mille  abfurditez.  Si  donc  la  manière 
de  iuger  &  aduocacer  fe  en  diftinguât, 
inferant,difcourant  &  eflifant ,  il  eft 
raifonnable  que  celu^qui  fe  mettra  à 
l’eftude  des  loix.aitbon  entende¬ 
ment  ,  puisque  telles  ceuures  ap¬ 
partiennent  àceftepuiflànce&  non 
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à  la  mémoire  ny  a  l’imagination, 
gais  il  eft.bon  de  fçauoir  en  quelle 
maniéré  fe  peut  entendre ,  fi  le  ieune 
homme  eft  doud  de  celle  diffé¬ 
rence  d’efpri, t  ou  non  :  &  faut  dire 
8c  auerér  premièrement  les  quali. 
tez  de  l’entendement ,  &c  toutes  les 
différences  d’iceluy  afin  que  nous 
(cachions  diftin&ement  à  laquelle 
d’icélies  les  Loix  appartiennent. 

Quand  au  premier,  il  faut  fçauoir 
que  combien  que  l’entendement 
foitlà  puifîànce  la  plus  noble-  de 
l’ homme  >  &  de  la  plus  grande  di¬ 
gnité,  il  n  y  en  a  pas  vne  n  eant  moins 
qui  fe  trompe  fi  aifément  entour 
la  vérité  qu’elle  fait.  Ariftote  a  com¬ 
mencé  à  le  prouuer ,  difànt  que  le  au^U. 
fens  eft  toufioun  véritable ,  mais  que  «re de 
elntendement  ,paur  la plufpart ,  dif» 
court  niai.  Cequife  voit  clairement 
par  expérience:  car  fi  ainfi  n’eftoit, 
onverroit  de  grandes  dillentions 
entre  les  graues*  Philofophes  ,  Mé¬ 
decins,  Theologfens  ,  8c  Legiftes 
onverroitfur  chacune  diuerfes  o- 
pinions  &  iugemens,  attendu  qu’il 
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qu’il  n’y  a  qu’vne  vérité.  Il  eft  donc 
bien  aile  à  entendre  d’où  vient  que 
les  feris  font  fi  certains  3  ne  fe  trom¬ 
pant  jamais  à  L’endroitde  leurs  ob- 
ieéts ,  au  1  ieu  que  l’entendement  efc 
tant  iùbjcd  à  le  tromper  entour  le 
lien:  ce  que  nous  entendrons  encon- 
liderant  que  les  obieéts  des  cinq  fens. 
Scies  efpeces par-  lefquelles ils  le  re- 
cognoitfent,  font  fermes,  &C  ftablçs, 
naturellement  deuant  que  les  cognoi 
v  ftre.  Mais  à  la  vérité  [  que  1* enten¬ 
dement  doit  contempler  ]  n  a  de  loy 
aucun  eftre  formel,  u  l’entendement 
mefme  né  l’ a  fait  &  compofé ,  elle  eft 
entièrement  dcfioiaéle  Se  difllpee  en 
i  fes  matériaux, cô m e  la  maifon  couer- 
tie  en  pi  erres,  terre,  briques  ,  mor¬ 
tier,  bois, Sc  chaux,  defquels  Ce  pour- 
roi  ent  faire  autant  d’erreurs  au  bafti- 
ment,  par  la  manuaife  imagination, 
que  viendroient  d’homm  es  pour  édi¬ 
fier.  Autant  en  eft  *de  l’edifice  que 
i  l’entendement  fait  [  Æmpofant  la  vé¬ 
rité]  car  li  n  eft  celuy  qui  a  bon  elprir, 
tous  les  autres  commettent  milles  fau 
tes,auec  meimes  principes.  Pe  U 
-  vient 
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fient  la  diuerfc  opinion  des  hora- 
mes  touchant  vne  mefme  choie, 
pourcc  que  chacun  fait  vne  telle 
compofition&  figure  que  porte  fon 
entendement  Les  cinq  fens  font  ex¬ 
empts  de  ces  erreurs  &  opinions  :  car 
les  yeux  ne  font  pas  la  couleur  :  ny  le 
gouft ,  les  Ctueurs  :  ny  le  toucher ,  les 
qualitez  qui  fe  touchent  :  le  tout  eft 
fait  8c  compofé  parla  nature,  deuant 
que  chacun  cognoillç  ion  obieét.  Et 
pource  que  les  hommes  ne  font  ad- 
uertis  que  celle  mauuaife  condition 
de  l’entendement,  ils  donnent  har¬ 
diment  leur  aduis ,  fans  cognoiftre 
certainement  la  maniéré  8c  different 
.ce  de  leur  elprit,  &  s’ils  çompofe 
bien  ou  mal  la  vérité  ,  Sinon,  deman» 
dons  à  aucuns  hommes  de  lettres ,  leÂ 
quels  (apres auoir  eferit  &  confirmé 
leur  opinion  par  plufieurs  argumens 
&  railons  )  ont  changé  d'aduis ,  quel¬ 
que  temps  apres  ,  comment  ils  pou- 
uoient  entendre  quils  fe  fulfent  trom 
pezà  celle  çompofidon  de  vérité. 
Premièrement  ils  confcflent  mef- 
mes  cux-quils  ont  failly ,  8c  puis  ils 
O 
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ils  fe.  retracent  dé  ce  qu’ils  ont  dit 
dcuant.  A  la  fécondé  fois  ie  dy  qu  ils 
le  doyuent  moins  fier  à  leur  entende¬ 
ment:  pour-ce  qüe  la  puiflance,  qui 
a  vne  fois  mal  compofé  la  vérité,  fe 
confiant  trop  enfes  raifons  &  argu- 
mens,  peut  encores  faillir  vne  autre¬ 
fois  ayant  la  mefme  raifon,  veu  mef- 
mement  qui  s’eft  veu  par  expérience, 
qu  il  a  eu  au  commencement  la  vraye 
opinion,  &  depuis  vne  pire  &  moins 
probable.  Ils  ont  pour  indice  fuffifant 
&  croyent  que  leur  entendement 
compofe  bien  la  vérité,  quand  ils  le 
voyent  affe&ioriné  àceftefigureÿmu* 
ny  d’argumens  &  raifons' qui  l’inci¬ 
tent  à  compofer  de  telle  maniéré. 
Mais  de  fait  ils  fe  trompent,  car  il  y 
a  tel  regard  que  des  autres  puilîances 
inferieures,  auec  les  différences  de 
leur  obiet:  pource  que  fi  nous  de¬ 
mandons  aux  Médecins  quelle  vian¬ 
de  eft  lameileure  &Ja  plus  falubr'e 
de  toutes  celles  que  l’homme  man¬ 
ge,  ie  penfe  qu’ils  diront  ne  s’en 
trouuer  aucune  [qourles  hommes 
intemperéz  &  de  mauuais  «eftomac] 
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qui  foitabfoluement  bonne  nymau- 
uaife,  fi  elleneft  conforme  àl’efto- 
macquila  reçoit.  Car  Galien  parle 
d’aucuns  eftomacs,qui  fè  trcuuent 
mieux  de  manger  de  la  chair  de  bœuf, 
que  des  chappons,  perdrix  &  truites: 
autres  qui  abhorent  les  cœurs  &r  le 
laidt,  &  autres  qui  aiment  cela  mer- 
ueilleufementÆ  t  en  la  maniéré  d’ap- 
prefter  les  viandes,  les  vns  veulent, 
la  chair  roftie:  les  autres  la  deman¬ 
dent  bouillie:  &  en  la  roftie1  aucuns 
la  veulent  fanglante:  autres  la  veu¬ 
lent  toute  bruücc  de  cuire:  &  ce  qui 
cft  encores  plus  noté,  aucuns  man¬ 
gent  auiourd’huy  vne  viande  de  bon 
appétit,  qui  l’onten  horreur  le  len¬ 
demain,  &  en  appetent  vnautre  pire. 
T  out  cela  s’entend  lors  que  leftomaé 
eft  bon  &  foin:  car  sileft  malade 
&  vicié,  il  appette  descholès  que  la 
nature  humaine  abhorre,  &  ay- 
me  mieux  manger  du  plaftre,  delà 
terre  ôe  des  charbons,  que  poulets 
&  perdrix.  Si  nous  paflons  à  lâ'fa- 
culte  generatiue,  nous  trouuerons 
çnicelle  autant  d’ appétits  de  diuerft- 
Oij 
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tez:  carfe  trouuent  aucuns  hommes 
qui  appettent  vne  laide  femme,  & 
abhorrent  la  belle:  autres  aiment 
mieux  vne  ignorante, qu*  vne  accorte: 
autres  la  maigre  que  la  grade:  autres 
hayfïènt  [celles  qui  font  propres  &c 
bien  parees ,  &  ayment  les  femmes 
au  contraire.  Cela  s'entend  quand 
les  membres  génitaux  font  en  ianté  : 
mais  s’ils  tombent  en  la  maladie  fuf- 
dite  de  i’eftomac  corrompu  de  vicié, 
ils  appettent  choies  horribles  8c  illi¬ 
cites.  Onvoitlefemblable  en  la  fa¬ 
culté  fenfitiue,  pour  ce  que  des  quali* 
tez  qui  fe  peuuenttoucher,  dur ,  mol, 
afpre ,  doux ,  chaud ,  froid ,  humide, 
fec,nefetrouuerapasvne  qui  con¬ 
tente  vn  chacun  ,  pource  que  quel¬ 
ques  vns  repofent  mieux  en  vn  li& 
dur  qu  en  vn  mol:  &  autres  en  vn 
tnol  qu’en  vn  dur.  Toute  cefte  diuer 
Æté  de  gouft  8c  appétits  effranges  fe 
trouuent  és  compensons  que  l’en¬ 
tendement  fait:  car  fi  nous  aflem- 
blons  cent  hommes  de  lettres,  &  fi 
nous  leur  propofons  quelque  que- 
ftion,  chacun  en  iuge  particulière- 
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filent  j  &c  en  patio  «n.  diuerfe  fortetvn  IN 
mefme  argument  femble  à  l’vn ,  rai- 
fon  fophiftiqüe ,  à  vn  autre  vray  fem- 
blable  &  probable  ,  à  vne  autre  tres- 
certaine  :  voire  mefme  voyons  nous  II 
par  experierce  qu  vne  mefme  raifom 
fetrouue  certaine  5c  véritable  en  vn 
mefme  entendement  ,  en  vn  temps 
&  en  vn  autre,  non.  Et  pourtant  il 
voyons  nous  tous  les  i  ours  les  hom¬ 
mes  changer  cTauis  :  les  vns  recou- 
urans  auec  le  temps  vn  entendement 
plusfubtil,  cognoiiïent  la  faute  de  la 
raifon  qui  les  menoit  auparauant  :  les 
aütï'ès  feu  perdant  le  bon  tempéra¬ 
ment  du  cerueau  )  abhorrent  la  véri¬ 
té  ,  &  approuuent  lé menfonge.Mais 
fi  le  cerueau  tombe  en  la  maladie  fuf- 
dite  ,t  nous  verrons  à  cette  heure-là 
desiugemens  6c compofitions  eftran- » 

ges  :  les  faux  &  debiles  argumens 
ont  plus  de  force  que  les  certains  &  fdlt 
véritables  :  telles  gens  refpondent 
àvn  bon  argument  :  &  le  mauuais 
les  fait  rendre.  D  es  chofes  îpremiercs 
mifèsenauantjils  tirent fafle  conclu- 
fion,  &  par  argumens  eftranges,  ' 

O  nj 
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raifons  mal  fondée,  ils  protiuens 
leurs  mauuaifes  imaginations.  Aquby 
ayans  efgard  les  hommes  graues  & 
fçauans,  ils  tafchent  de  donner  leur, 
aduis,  en  trouuant  les  raifons  enquoy 
ils  fe  fondent:  car  ies  hommmes  fe 
perfuadenc  qu  autant  vauti’authori- 
té  humaine,  que  la  raifon  enquoy  el¬ 
le  fe  fonde  peut  auoir  de  force  .  &iç- 
lon  que  les  argumens  font  tant  diffe- 
rens  pour  conclurre(à  caufede  la  di- 
uerfité  des  entendemens)  chacun 
luge  de  la  raifon,  félon  i’efprit  qu’il  a: 
&  ainfitient  on  pour  vneplus  gran¬ 
de  grauité  de  dire.  C’eft  mon  aduis, 
pour  certaines  raifons  qui  me  meus 
uent-à  cela,  que  d’expliquer  les  ar? 
gumens  aufquelsils  fe  tiennent.  Mais 
eftans  contraints  de  donner  raifon 
de  leur  aduis,  ils  ne  Iai.llènt  aucun  ar¬ 
gument  en  arriéré,  quelque  petit 
qu’il  foit,  pour  ce  que  celuy  qu’ils  ne 
penfent  pas  .conçiud  mieux  aucu-^ 
nefois,  &  eft  déplus  grande  force 
8c  vertu  que  le  bon ,  Enquoy  fe  mon- 
lire  la  grande  mifere  de  noftre  en¬ 
tendement,  qui  compofe  8c  diuifc 
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argumente  &  difçourt,  &  depuis 
qu  il  à  conclud,  n’a  preüue  pour  co- 
guoiftrelifon,  opinion  eft  véritable. 
Les  Théologiens  ont  cefte  incerti¬ 
tude  és;  matières  qui  ne  font  delà  foy: 
car  a,prcs  auoir  bien  difcouru, .  il  n  y 
a"preuueinfelbble>ny  fuccez  euident 
qui  »  deîcovmxe  ■  quelles  -  font  meil¬ 
leures.  raifons:.  {k.  ainfv  chacun  Théo- 
logien dpnne  teladuis  quiîluy  fcm- 
ble,bon.  Et-dc  relpondre  auec  appa¬ 
rence  aux  argumens  de  la  partie  con¬ 
traire,  il  fui%,^n.y  ;faut  regarder 
dauantage.  Mais,  és.^  affaires  du  rae- 
dèçin&,du  Capitaine  general  aj>res 
.auoir  bien  difcouru,  ôçleprouue  les 
fondemens  de  la  partie  contraire, 
fondait  prendre  garde  au  fiiccez: 
&  s’ilçft  bon, ,  on  le  jdoit  tenir  pour 
s’il  eft  nyauuais,  chacun  doit 
'entendre  qu’il  s’eft  fondé  en  mauuai- 
Ces  râlions.  En  ças  de  la  foy  que  l’E - 
.glife^propofe  *  ne  fe  peut  trouuer  au¬ 
cun  erreur,  car  Dieu  entendant  com- 
bienles  raifôs  de  l’homme  font  incer-* 
tain.es,  &  corne  aifémeqt  il  fe  trope  il 
n’a pçrmis.que  chofes  de  fi  ggnffeimg 
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portance ,  &  fi  hautes ,  fuflent  par  liiÿ 
feulement  determinees:  mais  feule¬ 
ment  determineeS;.-  mais  s’ailemblans 
deux  ou  trois  en  ion  non,  auec  la  fo- 
lemnite  de  l’Egliiè ,  il  jfè  met  incond- 
nentau  milieu,  pour  prefîdent  de  IV 
&e ,  où  il  ptôuue  ce  qu  iis  difent  de 
Dieu  bon ,  il  r dette  les  erreurs ,  &  reuele 
ce  qui  né  fe  peut  trouuer  par  les  for- 
■s  ces  humaines  :  Ainfi  donc  pour  prou- 

’nfas  uer  ^  taiionsqui  iont  alléguées  -  és 
matières  de  la  foy  ,  il  faut  regarder, 
feulement  u  dlèspfôüüéftt  tz  infe- 
e.i.  rant  ce  que  dit  &  déclaré  fEglife  Ca¬ 
tholique  :  car  fi  l’on  peut  recueillir 
quelque  chofe  du  contraire,  telles 
raifons  fbntcertainement  mauuaifes. 
Mais  entoutes  les  autres  queftions 
qit  i  entendement  a  liberté  d’bpiner, 
n  a  efté  trouuee  aucune  maniéré, 
pour  içauoir  quelles  raifons  con¬ 
cluent,  nymefmes  quand  l’entende¬ 
ment  compofè  bien  la  vérité.  On  fc 
tient;  feulement  en  îa  bonne  confa- 
nançe  ou  conformité  d’icelles  ;  ce 
quieft  vn  argument  qui  p  eut  trom¬ 
per:  car  on  trouue  maintes  faulfë- 
1  :{J 
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lez  ,  qui  ont  plus  grande  apparence 
de  vérité ,  que  les  chofes  vrayes.  Les 
médecins  &  ceux-là  qui  gouuernent 
en  la  guerre  tiennent  le  fuccez  &  l'ex¬ 
pert  ence,  pour  la  preuue  de  leurs  rai- 
lons  :  car  u  dix  capitaines  prennent 
par  plufieurs  raifons  quil  eft  conue» 
nable  de  donner  la  bataille,  &  autant 
d'autres  deffendent  le  contraire,  le 
foccez  confirmera  vne  opinion,  &  r€- 
prouùera  l’autre.  E t  fi  deux  médecins 
debatent  fur  la  mort  ou  la  vie  du  ma¬ 
lade  ,  guariffant  ou  mourant  on  def- 
couurira  lequel  auoit  raifon,  Mais 
neantmpins  ,1e  fuccez  n  eft  pas  preu¬ 
ue  fuffifànte ,  poùrce  qu’ayant  vn  ef¬ 
fet  plufieurs  caufes  ,  les  fuccez  peut 
eftre  bon  d’vn  cofté ,  &  pour  vne  dV 
celles  :  triais  les  raifons  peuuerit  eftre 
fondées  en  vne  autre  contraire.  Ari- 
ftote  ditaufîi  que  pour  fçauoir  les  rai-  Aa/.d 
fonsqui concluent, il  eft  bon  de  fui-  7*| 
ure  la  coramurit  opinion  :  car  quand  ÏH**** 
plufieurs  fçauans^ommes  difent  6c  . 
affirment  vne  mefme  cbofe,&  quand  ; 
tous  concluent  par  mefmes  raifons,' 
c  eft  vn  argumentf  bien 

Or 
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pique]  qu’ils  font  conduans.  8c  qu’ils 
compofent  bien  la  vérité.  Mais  fi  l’on 
regarde  bien,  ceft  pareillement  vne 
preuue  qui  trompe,  pource  qu’es 
forces  de  l’entendement,  l’inuention 
ou  force  fert  plus  que  le  nombre:  car 
il  U  en  prend  pas  comme  de  forces 
corporelles,  où  quand  plufieurs  s’a- 
maflent  &  fe joignent  enfemble  pour 
leuer  vn  fardeau,  ils  peuuent  beau¬ 
coup:  6cau  contraire,  quand  il  y  a 
peu  de  gens  ils  ne  peuuent  gueres  auf 
fo  Mais  pour  troquer  vne  vérité  plus 
cachee  vaut  mieux  vn  haut  enten¬ 
dement,  que  ceùt  mille  qui  ne  font 
tels,  &la'caufe  de  cela  eft  que  les  en- 
tendernens  rie  s’ay  dent  pas,  $c  de  plu- 
.  fleurs  ne  fe  peuuent  faire  vn,  comme 
la  vertu  du  corps.  Et  pourtant  le  Sa¬ 
ge  a  bien  dit:  Maltl  pacifi  fint  itbr,  O* 

■  confit Atï  m  'vnus  de  mille.  C’eftà  dire, 
Ayesioeaucoup  d’amis  qui  te  deffen- 
dent,  s’il  eft  queftfon  de  venir  aux 
mains:  mais  pour  prendre  confeil, 
efly  vn  feul  entre  mille, Suiuâtla- 
quelle  fontence  Heraclite  dit  pareil¬ 
lement.  Vjmj  mhi  mjlare  ejlrmlU.  V»- 
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m’eft  autant  que  mille.  Au  plaider 
des  caufes,  chacun  lettré  donne  Ton 
opinion,  félon  que  mieux  il  la  peut 
fonder  en  droit:  mais  apres  auoir  fort 
bien  difcouru,  il  n  a  pointid  art  pour 
cognoiftre  aüec  certitude,  fi  fon  en¬ 
tendement  a  faitla  .compofition  que 
lavraye  iuftice  demande.  Car  fi  vn 
Aduocat  prouue  parle  droit,  que  le 
demandeur  à  raifôn:  &  l’autredeffèïid 
par  le  mefme  droit,  que  non,  com«* 
ment  fçaural’on  lequel  des  deux  Ad- 
uocats  forme  les  meilleures  raifonsï 
Lafentence duiuge  ne  demonftrela 
vraye  iuftice,  &  nefc  peut  appeiler 
fuccezrpourceque  fafentence  eft  pa¬ 
reillement  opinion,  &  quil  ne  faut 
.  qu’aprocher  &  le  ioindre  à  la  caufe 
defvndes  deux  Aduopats:  &  croftt 
le  nombr  e  des  lettres  en  vn  me  fine 
^duis,  neft  pas  argument  pour  efti- 
mer  que  ce  quils  difent  &  allèguent 
foit  vérité:  ear  nouS  auons  défia  dit  8c 
prouué  que  ptufieurs  mauuais  entéde 
mes,  encore?  cfU’ils  ïè  ioignét  pourdé- 
couutir  quelque  vérité  fort  caçfiee  ia- 
maisnev  ié  dr  ô  t  aup  oinifcde  lavertu  8c 
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forces  d’vn  feul,  s'il  eft  fort  haut  &, 
excellent.  Que  la  fentence  du  luge 
nepreuue  &  demonftre  certaine^ 
Jnent  fe  voir  allez  3  pource  que  la  pas> 
tie  condamnée  en  appelle  en  vn  au«^ 
tre/îegefuperieur5ouelle  eft  reuo- 
quee  par  vn  autre  iugement  :  8c  ce 
qui  eft  pis  ,  il  peut  aduenir  que  le 
iuge  inferieur  a  meilleur  entende¬ 
ment  que  le  lu  péri  eut,  de  maniéré 
queiàfentcnce  fera  plus  conforme  à 
laraifom  Qr  que  la  fentence  du  iu-= 
ge  fupérieur  ne  fiat  pareillement 
preuue  de  la  iuftice  ,eftchofe  encore* 
plus  manifefte  :  car  nous  voyons  tous 
tous  lcsiours  demefmes  a&es ,  &-de$ 
melmes  iuges ,  forcir  fentcnces  con¬ 
traires  :  de  manière,  qu’il  eft  à  prefû- 
mer  que  celuy  lequ  el  eft  trompé  vne 
fois  i  le  confiant  trop  en  forations,  fe 
trôpcra  encore  Vne  autre  fois:&ainll 
fedoic  on  moins  fier  enlàlèntencercar 
$»  U  Qui  femel  eft  indus  ciie.  Les  aduocatS 
j Mena  vôyans  la  grande  diueriité  des  enten- 
p*  *'  demens  des  luges ,  comme  chacun 
|  eft  affectionné  àlâ  raifon  qui  conuiét 

)  à  Con  efpriç»  &  corame  autour  d'huy; 
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ils  concluent  par  vn  argument,  8c 
aUtre  iout,  par  le  contraire,  lé  hazar* 
dent  dedeffendre  chacun  procez, 
pour  la  partie  affirmatiue  &  négati¬ 
ve  :  voyans  melmeiÉent  par  experien 
ce  que  de  deux  maniérés  ils  obtien¬ 
ne  lentence  en  leur  faueur;  &  ainfi 
eft  véritable  ce  qu’à  dit  la  Sapience, 
Qogtctthnes mortdium  timide ,  ©r  m- 
tert<eprouidentt<e  nofird.  Les  penfees 
des  hommes  font  timides,  &  nos  pro- 
uidences  incertaines-  Le  remede 
qu  il  y  a  en  cela  (  puis  que  les  raifons 
de  là  cognoilTance'de  du  droit  ,n  ont 
point  de  preuue  ny  d’expericnce)  eft 
d?dlire  perfonnages  de  grand  enten¬ 
dement,  poureftreiuges  &  aduocats: 
car  Ariftote dit queles  raifons  &ar- 
gumens  deceuxdà  (ont  aufli  certains 
Si  fermes  que  la  mefîne  expérience. 
Et  faifant-cefte  efledion ,  il  femble 
quéla  République  fera  afléuree  de 
Ikdminiftration  de  iufticc  par  fes  of¬ 
ficiers.  .  Maisfî  on  permet  en  ce  cas, 
quçles  hdmmes  entrent  en  ces  char¬ 
ges,  à  kfoule,  fans  faire  preuue  de 

leur  efpdt  (  comme  maintenant  êft 
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lacouftume  (  toufiours  advjietidront 

lesdefordres  &  erreurs  que  nous 
auons  noté.  Nous  auons  ddia  dit  au¬ 
cunement  ailleurs  par  quels  fignes 
on  pourra  cogngiftre  fi  celuy-  qui 
veut  eftudier  les  loix  àla  différence 
de  l'entendement  que  cefte faculté  re¬ 
quiert  mais  pour  en  rafraifehir  la  mé¬ 
moire ,  &  le  monft'rer  plus  ample¬ 
ment,  il  faut  fçauoirqüe  l'enfant }  le¬ 
quel  apprenant  à  lire,  cogne  iftra 
bien  toft  les  lettres,  &  nommer  a  faci¬ 
lement  chacune  en;  fon  alphabet  à 
grande  mémoire,  pour  ce  que  cefte 
, facilité  qu’il  a  d’apprendre  l’indice: 
car  il  eft  certain  que  l’entendement 
ne  faitpas  c’cft  œuure ,  <ny  l’imagina¬ 
tion  auffi,  ains  eft-ce  l’office  delà  mé¬ 
moire  de  garder  les  figures  des  cho- 
Ces  y  <$£  dedire'le  nom  de-  chacune , 
quand  il  eft  h.efoin  :  &  s'il  a  grande 
mémoire ?  nous  auons  4eûa  prouué 
autrefois ,  que ,  par  confequent  il  a 
faute  d’entendement, 'Nous  auons  dit 
que' la. facile .“çfcritup; -,  &  le* 
L  oms  traits  &  lettres  delcouurent  vhe 

ràde  imaginaüon:&pourtant  quand 
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vn enfant  en  peu  de  iours  (çay  bienaf- 
£eoir  la  main ,  faire  fes  lignes  droites 
de  lalcttre  pareille ,  &  de  bonne  for¬ 
me  &  figure  ,  c’eft-  vn  mauuais  fu  ne 
pour  l’entendement,  pource  que  ceft 
œuupe  fe  fait  par  le  moyen  de  l’imagi¬ 
nation  :  Sc  ces  deux  pui  fiances  font 
contraires ,  comme  nous  auons  dit 
noté.  Eteftantmisà  la  Grammaire, 
s’ilapprend  aifément ,  s’il  parle.Latin 
en  peu  de  temps ,  s’il  eicrit  élégam¬ 
ment,  de  àl’imitation  de  Gicer on , il 
ne  fera  iamais  bon  luge  ny  Aduocat, 
pource  que  c^eft  n  figue  qui!  a  vne 
grande  mémoire,  de  maniéré  que 
c  eft  grand  cas  d’auanture,  s’il  n’eft  def 
pouriieu  d’entendement.  Mais  fi  ce- 
ftuy-làfe  met  àl’eftude  des  loix,  & 
s’il  demeure  aux  efcolcs  longtemps , 
il  fera  fameux  lcéteur,.  &  aura  plu- 
fieurs  auditeurs^  o.urce  que  la  iangpe 
Latine  eft  fort  gracieufe  en  la  chaire: 
&  pour  lire  au.ee  grande  apparence, 
font  neceflàires  plusieurs  allegatiohs, 
'  &  mefmes  faut  amonceler  en  chacu¬ 
ne  loy,to  ut  ce  qui  eft  eferit  fiir. icel¬ 
le  :à  quoy  la  mémoire  eft  plus  ne- 
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ceflàirecpieleftendement.  Et  com¬ 
bien  qu  en  la  chaire  on  doiue  diftin- 
guer,inferer  ,  difcoiirir,  iugér’& 
cflire  pourtirerle  vrayfèns  delaloy, 
fi  eft-ce  qu*eh  la  fin  le  leéteur  expofe 
le  cas  commeil  luy  jfèmble,  reioult 
les  doutes  &  contrarierez  à  Ton  plai- 
fir ,  &  donne  Ton  aduis  comme  il 
Veut,  fans quenul  luy  contredife  :à 
quoy  fairefuffit  vn  médiocre  enten¬ 
dement.  Mais  quand  vn  adüocat 
parle  parle  pour  vne  partie  :  3c  vn  au¬ 
tre,  pour  l'autre,  &  quentr’eux  il  y  & 
vnluge  pour  décider  k  diflferenf.c-eft 
vn  vrayprocez,  où  neft  parle  com¬ 
me  fi  l’on  efcrimoit  fans  aduerfaire.Et 
fll’énfantne  profite  bienenlaGram- 
maire ,  il  y  a  Ibupçon  qu  üpuifie  auoir 
bon  entendement  :  ie  dy  qu’il  y  a  foup 
çon:  car  il  ne  s’enfuit  pas  que  celuy 
qui  ne  peut  apprendre  Latin ,  ait  bon 
entendement ,  ayant  prouué  ailleurs, 
que  les  enfans  de  grandoimaginatiorr  ; 
kg  profite  iamais  en  laiangue  Latine, 
MaislaDiale&ique  peut  delcouurir 
cela,  pource  que  celle  fcience  fe  rap¬ 
porte  auec  l’entendement,  comme- 
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ïii  pierre  de  couche  auecl'or.Et  pour¬ 
tant  il  eft  certain,  que  fienvn  mois 
ou  deux,  celuy  qui  oit  les  arts,  ne 
commence  à  difcourir  6c  ne  fe  pre- 
fcntentàluy  argumens  6c  refponces 
en  la  maniéré  qui  fe  trait* ,  il  n  a  au¬ 
cun  entendement  :  mais  il  profit* 
bien  en  cefte  fcience ,  c'eft  vn  argu¬ 
ment  infaillible  quil  a'vn  tel  entende- 
mentquc  les  loix  demandent  :&pour 
tant  peut-il  aller  incontinent  les  eftu- 
dier,fàns  y  regarder  long  temps* 
‘foutesfois  çftimay-ie  quil  vaut 
mieux  oüir  premièrement  tout  \£ 
cours  des  ars  :  car  la  Dialectique  n  eft 
,  non  plus  à  l’entendement,  que  les 
trauers  que  l’on  metauxpieds  d’vnc 
Mule ,  pour  la  faire  aller  l'amble ,  6c 
d’vne  maniéré  gracieufe  6c  pofèe. 
L’entendement  prend  en  Tes  dilputes 
cefte  mefîne  maniéré  d’aller  à  i'aife, 
l’ayant  apprins  par  les  reigles  &  pré¬ 
ceptes  delà  DfaleCtique.  Mais  fi  ce 
ieune homme  (que nous  examinons) 
ne  profite  en  Latin  ny  en  la  Diale¬ 
ctique  ,  comme  il  faut,il  eft  befoin  de 
voirs’il  eftpourueu  de  bonne  imagi- 
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nation ,  deuant  que  nous  loftions  dl 
l’eftude  des  lo’x,  car  en  celafetrouue 
vn  fort  grand  fecret,  &  eft  bon  que 
la  Republique  le^ache,  c  eft  qui  Ce 
trouuedes  îettrez,  lefquêls  mis  en  , 
chaire  foiitmerueilles  en  l’interpréta 
tion  du  droi&,&  autre  à  l’aduocace- 
rie ,  aufquels  fil’on  met  vn  baftonou 
fccptre  en  la  main ,  ils  n  ontl’  efprit  de 
gouuerner  non  plus  que  fi  les  loix  n> 
uoient  efté  faites  à  ce  propos.  Et  au 
contraire  fe  trouüet  autres  auec  trois 
loix  niai  entendues ,  âpprmfesaSai'q- 
manqué ,  lelqueis  commis  à  vn  gou- 
uernementjs’en  fçauent  acquiter  le 
mieux  du  monde.  Deqüoifojit eimer 
uèillez  aucuns  curieux,  pource  qu’ils 
n’en  peuüent  fçauoir  la  raifon  :  qui  eft 
que  le  gouuernement  appartient  à  l’i¬ 
magination  ,  &  non  pas  à  l’entende¬ 
ment  ny  à  la  mémoire.  Etqu’aiqû 
foit ,  il  eft  aifé  à  le  prouuer ,  confideh 
rarat  que  la  ,  République  doit  eftrc 
gouüerneepar  bonordre  &  confiai, 
mettant  chacune  chofe  en  ion  lien, 
de  maniéré  que  tout  iointface ,  ,vnb 
bonn.e  figure,  &  foit  corefpondanfc 
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G  e  que  nous  auons  prouué  beaucoup 
defois,eftre  l’œuurc  de  l'imagination. 
Et  ne  gaigneroit-on  non  plus  debail- 
lervn  gouuernemét  àvn  gfâd  lettré, 
que  de  faire  vn  lourd  iuge  delà  mull- 
que  :  mais  cela  fè  doit  entendre  com¬ 
munément  &  non  pas  corpme  reigle 
généralement.  Car  nous  auons  délia 
prouué ,  qu’il  y  a  moy  en  de  faire  qüe 
nature  puilfe ioindr e  gran d  entende¬ 
ment  auec  grande  imagination,.  Par- 
quoy  n’eft  choie  répugnante  d’eftre 
grand  aduocat ,  &  fameux  gouuer- 
neur,  voire  mefmc  defcouurirons 
ci  apres  qu’eftant  la  nature  garnie  de 
toutes  les  forces  qu’elle  peut  auoir,  & 
auec  vne  matière  bien faifonnee,  elle 
fera  vn  homme  de  grande  mémoire, 
de  grand  entendement ,  &  de  grande 
imagination:  lequel  eftudiant  les loix, 
il  fera  fameux  leéteur ,  grand  aduo¬ 
cat  ,  &  non  moindre  gouuerneur  : 
mais  nature  forme  tant  peu  de  ceux- 
14 ,  que  cette  pçigle  peut  palier  pour 
generale. 
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Comme  Je  prouue  qt*\ne  partie  de  U 
théorique  de  Medetihe  appartient  à  U 
Mémoire-.  Vautre  partie  k  t entendement 
CT  la  pratique  aV  imagination. 
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temps  que  la  Médecine  des  - 
^  Arabes  fleurifloit,  y  auoit  va 
Médecin  fort  renommé,  tant  à  lire, 
comme  à  eferire,  argumenter,  diftin- 
gucr,  refpondre  &  conclure:  duquel 
le  bruit  eftoit,  veufon  grand  efpri.% 
qu*ildeuoit  relîufciter  les  morts,  & 
guérir  toute  maladie,  ce  qui  luyad» 
uenoittantau  rebours,  qu'il  ne  gou- 
uernoit aucun  malade,  duquelilpeut 
fortir  à  fon  honneur,  &  quil  ne  fift 
mourir.  Dequoy  eftant  mcmeilleu- 
fement  irrité,  ilie  rendit  moine,  (è 
pleignant  de  (a  mauuaife  fortune,  8c 
n’entendant  pas  d’où  elle  pouuoit  pro- 
ceder.  Et  pource  quédes  exemples 
plus  frais  font  meilleure  preuue,  8c 
côuainquent  mieux  les  fens,  plufieurs 
graues  Médecins  ont  opininon  que 
Ièan  Argentier,  médecin  moderne 
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de  noftre  temps  à  furpalTé  de  beau¬ 
coup  Galien,  à  réduire  l’art  de  Mede- 
çine  en  meilleure  méthode:  &  neant- 
moins  on  dit  qu’il  eftok  tant  infortu¬ 
né  en  la  pratique,  que  nul  malade  le 
cognoiffant,  ne  s’ofoit  commettre  ik 
luy,  craignant  les  mauuais  fucccz  d’i- 
celuy:  dequoyil  fembieqüe  le  vul¬ 
gaire  à  bien  occafion  de  s’efmerueil- 
1er,  voyant  par  expérience  non  feule¬ 
ment  en  ceux  que  nous  auons  dit* 
mais  aulïi  en  pluheurs  autres  que 
nous  voyons,  qu’eftantvn  Médecin 
fort  lettré,  par  lamefme  raifon,  ilcft 
inhabile  à  medeciner:  dequoy  Ari- 
ftote  a  voulu  donner  la  raifon,  mais 
ilnya  peu  venir.  Quand  à  ce  qu’il 
naduenoitqueles  Médecins  raifon- 
nables  defon  temps  peulfent  guarir, 
ilpenfoitque  cela  venoit  de  ce  que  ils 
auoient  vne  commune  çognoilfance 
de  l'homme,  &  qu'ils  ignoroyent  la 
nature  du  particulier  (au  contraire 
des  Erapityques'5  qui  mettoyent  pei¬ 
ne  de  fçaucir  les  propr^etez  indiui- 
uidues  des  hommes,  (ans  s’adonner 
aucunement  à  l’vniuerfel)  mais  il  n  a- 
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uoit  raifon,  car  les  vns,  &  les  autres 
s’exercent  à  guérir  les  linguliers,  & 
trauaillent  tant  qu’ilspeuuent  àaue- 
rer  cette  nature  particulière.  Ainfi 
donc  la  difficulté  n’eft,  qu’afçauoir 
pourquoy  les  Médecins  fort  lettrez, 
bien  quiil  s’exercent  toute  leur  vie  à 
guérir,  ne  font  iamais  bon  Praticiens: 
&  autres  igno'tans  auec  trois  ou  qua¬ 
tre  reigles  de  medecine  qu’ils  ont 
appris  à  l’efcolle,  beaucoup  moins  de 
temps,  fçauent  mieux  pratiquer  ôc 
Faire  la  medecine.  La  vray  e  refpohce 
à  ce  doute  eft  fort  difficile,  veu  qu’A- 
riftote  ne  l’a  peu  trouuer,  combien 
qu’il  en  ait  approché  aucunement, 
mais  nous  tenans  aux  principes  de 
noftre  do&rine,  nous  y  refpondrons 
aucunement.  Ainfi.  doncil  faut fça- 
uoir  que  la  pçrfedion  du  Mede- 
..  çin  confiïle  en  deux  choies,  autant 
*tJ‘7e  necelîàires  pour  obtenir  la  fin  defon 
met.  art,  que  font  les  deux  plantes  des 
af.y.  pieds  pour  cheminer*  La  première  eft 
de  Içauoir  par  méthode  les  préceptes 
&  reigles  de  medeciner  l’homme 
en , commun,  fans  v  enir  au  particulier. 
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-L’autre  de  s’eftre  long  temps  exercé 
à medeciner,  &  cognoiftreà  l’œille 
grand  nombre  des  malades:  caries 
hommes  ne  font  pas  tant  differens 
.  entre  eux,  que  ils  ne  conuiennent  en. 
pludenrs  choies  :  ny  tant  .conformes 
auffi,  qu’il  n’y  ait  d’entr  eux  certai¬ 
nes  particularitez  de  telle  nature 
que  elles  ne  fe  peuuent  dire  ni  efcrireÿ 
ni  enfeigner,  ni  recueillir,  de  ma¬ 
niéré  qu  on  les  puiflè  réduite  en  art: 
mais  feulement .  cognoiftr  e  en  ceux 
qui  les  ont.  C  c  qui  fe  peut  facile^ 
ment  entendre  en  confederant  que- 
ftant  le  'ifage  d.e  l’homme  }  com- 
pofé  de  d  petit  nombre  de  parties» 
comme  font  les  deux  yeux  le  nez» 
les  deux  ioües,  la  bouche,  le  front, 
nature  fait  tant  de  compofition  par¬ 
ticulières',  que  (ii’pn  voyoit  cent* 
'  mille-  hommes  aflemblez,  chacun  fe 
pourroit  remarquer  aucc  ] fon,  vida¬ 
ge  tant  fingulfer  Se  propre  qua  pei¬ 
ne  s’en  trouueroient  deux  qui  fer  e£ 
;feblent  entièrement.  Le  mcime  casa 
aux  quatre  élément,  8c  quatre  pre¬ 
mières  qualitez,  la  chaleur,  froideur 
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humidité,  &  ficcité  del’harmonic  dcC- 
,  quelles  Te  compofela  vie  &  famé  de 
l’homme.  De  tantpetit  nombre  de 
parties  que  celles  ci,  nature  fai  &  tant 
de  proportions,  que  fi  cent  mille 
hommes  s'engendrent,  chacun  fort 
auec  fa  fànté  tant  finguliere  &  propre 
pourfoy,  que  fi  Dieu  miraculeufe- 
ment,  Scafimprouifte  leur  troquoit 
lia  proportion  de  ces  premières  qua- 
litezjils  demeureroient  tous  malades, 
excepté  parauenture  deux  ou  trois, 
lefquels  le  rencontreraient  confor¬ 
mes,  &  demefme  pafêe&  propor¬ 
tion.  Dequoy  s’inferent  necelfure- 
ment  deux  concluions;  La  première 
eft,  que  tout  homme  qui  tombera  en 
maladie,fe  doit  guérir  félon  fa  par¬ 
ticulière  proportion,  de  maniéré  que 
file  Medëcin  ne  le  remet  à  la  conue- 
nance  8c  accord  des  humeurs  &  qua* 
litez  qu’il  auoit  au  precedent,  il  ne 
demeure  guérit:  l’autre  que  pour  çe 
faire,  comme  il  faqt,  il  eft  neceflàire 
que  le  Médecin  aye  veuôc  manié  le 
malade  pkfieurs  fois,  quand  il  eftoit 
en  fanté,  en  luy  touchant  le  pouls, 
voyant 
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voyant  Ton  vrine,la  couleur  de  fon  vi« 
fàge,  Sc  remarquant  fa  température, 
afin  quil  puiiîe  iuger  quand  iUera 
malade,  de  combien  il  eftoit  efloigné 
defàfanté,  &  le  güeriffant,  qu’il iça- 
cheen  queleftàt  ilfe  doit  reftituer. 
Pour  le  premier(qui  eft  d’entendre  ÔC 
fçauoir  la  théorique  &  compofition 
de  l’art.)  Galien  dit  quil  eft  neceffai- 
re  d’auoir  grand  entendement,  &  be¬ 
aucoup  de  mémoire,  pource  qu  vne 
partie  de  la  medecine  confifte  en  rai- 
fon,  &  l’autre  en  expérience  &  hiftoi- 
re.  A  quoy,  pour  le  premier*  eft  re¬ 
quis  l’entendement,  &  pur  l’autre,  la 
mémoire,  &  félon  qu’il  eft  tant  diffi¬ 
ciles  d’alfembler  ces  deux  puiffancès 
en  depré  intentif,  neceffiairement  le 
Médecin  doit  défaillir  en  la  Théori¬ 
que,  &  ainfi  voyons  nous  plufieurs 
Mededins,  grands  Latins  &  Grecs, 
grands  anatomiftes  &  herboriftes 
(delquels  les  ceuures  appartiennent  à 
la  mémoire)  lefquelseftans  mis  aux 
argumens  &  difputes  pour  auerer  la  * 
caufe  de  quelque  effet (  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’entendement)  n’yenten- 
P 
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tient  rien.  Autres  le  voyent  au  con-” 
traire,  lefquelsenla  Diale  étique  & 
ôc  Philofophie  de  l’art  fe  monftrent 
de  grand  efprit  &  habilitérmais  eftans 
jçnis  au  Latin  &  Grec,  aux  herbes  ,&  à 
l’anatomie,  ils  n  y  font  pas  grand 
profit,  pcurce  qu ils  l'ont  defpour- 
ueus  de  mémoire,  &  pour  cefte  caufe 
éulittre Galien  a  dit,  Mirum  non  ejt  in  tant 4 
^  ^  0r^J°ominHtn  multnuâine ,  ej/a  tn  MeàicA 
’tsltures &  Vhilffopbicd  exti  cimtionê  yfiiidio^e 
'^er/d»mriinuentri  tapants  s,  qui  refit  m 
Mis  profecerint:  C’eft  à  dire.  le  ne  luis 
pas,  efmerueillé,  qu  envn  fi.gradnô- 
bfc  d'hommes  qui  s’ad donnent  à  la 
M  edecin  e^peii  deuiennent  bousM  e? 
decinstdequoÿ  donnant  la  rai  Ion,  il 
dit  qu  speine  fe  trcuue  Mpcit  requis 
en  cefte  lcjen.ee ,  m  maiftre  qui  l’en-r 
fagnoâirec,  perfe<êtion,  nf  quife-ûu-? 

;mui<  meut  M* is  auec  toutes 
ces  -raîions,  Galien  ne  vient; pas  at| 
ppin^cipour ce, qu’il  ne  fçaitpas  en 

quoy  confifie,  ;qqp,ncrft>nneue  deuiét 

il  a-dijç,  qu’a  pêfà§  Jÿ'jLpcàiqe  çôt$kjle$ 
Jwimmçs, ,  Vi» ,,  cjjqjef  pqMç&able  ® 
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ceftefdcnce,  il  a  dit  y ray  bienqu.il 
n’ait  fpecifié  cela,  comme  nous  fe¬ 
rons  maintenant:  car  pour  eftrè  tant 
difficile  d’afTembler  vn  grand  enten¬ 
dement  auec  vne  grande  mémoi¬ 
re,  perfonne  ne  deuient  parfait  en. 
la  Théorique  de  la  Medecine.  Et 
pource  qu’il  y  a.  répugnance  entre 
l’entendement  à  l’imagination  [  à  la¬ 
quelle  nous  prougerons,  mainte¬ 
nant  que  la  pratique  appartient  & 
la  maniéré  de  guarir  auecque  cer¬ 
titude]  àpeine  le  trouu.e.  vn  Méde¬ 
cin  qui  ait  la  parfaite,  cognoiflàn- 
ce,  de  la  Medecine  que  l’on  dit 
Théorique,  &  qui  fpit  bon  prati¬ 
cien:  ni  au  contraire,,  vn  bon  pra- 
€ticien,qui  fçache  bien  la  théorique. 
Or  donc  efl  il  bien  aifé  à  premier  que 
l’imagination  eft  la  puilTance ,  de  la¬ 
quelle  le  Médecin  felert  en  la  co- 
gnoiflance  &  cure  des  particuliers: 
&  non  pas  rehtendement,  enfuppo- 
fant  la  doéhine  d’Ariftote,  qui  dit 
quel  entendement  ne  peut  cognoi- 
ftre  les  fingnlicrs  ,  ni  fçtjre  différen¬ 
ce  dvn  auec  l’autre,  ni  cognoiftre 
Pli 


3J2,  L'HLxcimendes'EfpYits 
le  temps  &lieu,  ny  autres  particula- 
ritez  qui  font  différer  les  hommes  en 
tr’eux,  &  medeciner  chacun  de  diffe¬ 
rente  maniéré:  dequoy  la  raifon  eft( 
félon  que  difent  les  anciens  Philofo- 
phes  vulgaires  [  que;  l’entendemenc 
eftvne  puilïànce  fpirituelle,  laquelle 
ne  fe  peut  altérer  des  fingulieres, 
pour  eftre  remplisse  manier e.Et  auf» 
li  pour  ceftecaufe  Ariftoteadit?que 
le  fens  eft  des  finguliers,  &■  l’enten¬ 
dement  des  vniuerfels.  Si  donc  les 
cures  fe  doiuent  faire  à  l'endroit  des 
finguliers  &  non  des  vniuerfels  (  qui 
ne  le  peuuent  engendrer,  &  font  cor¬ 
ruptibles]  l’entendement  eft  vne 
puiffance  impertinente  pour  curer 
ou  guarir.  La  difficulté  eft  mainte¬ 
nant  de  fçauoir  pourquoy  les  hom¬ 
mes  de  grand  entendement  nepeu- 
uentauoir  bons fens  extérieurs,  pour 
les  finguliers,  eftans  puifîances  tant 
differentes.  La  raifon  en  eft  fort 
claire,  qui  eft  que  Us  fens  extérieurs 
ne  peuuent  bien  ouurer,  fi  la  bonne 
imagination  ne  leur  affifte.  Nous 
prouuerons  cela  parf  opinion  d’A- 
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riftote,  lequel  voulant  déclarer  que 
ceftdë  l’imagination,  dit  eftre  vn  Au\ 
mouuement  caufe  du  fens  exteri -  del’* 
eur,  de  maniéré  que  la  couleur  [qui 
Te  multiplie  de  la  chofe  colereé]  ‘al¬ 
téré  l’œil,  ce  quieft  ainfi;  car  cefte 
mefme  couleur  qui  dd  l’humeur  chri- 
ftallin,  paffe  plus  auant  en  l’imagi¬ 
nation,  &  faid  en  icelle  la  mefme 
figure  qui  eftoit  en  l’œil.  Et  fi  l’on  de  - 
mande  delaqueile  de  ces  deux  efpe- 
cesfe  fait  la  cognoillance  du  fingu- 
lier,  tous  les  Philofophes  difentiort 
bienquela  fécondé  figure  eft  céllcqui 
altéré  l’imagination  &  des  deux  cil: 
caufee  la  cognoillance, ,  fumant  ce 
dit  en  commun,  ubieÜis  0- poteü- 
tu pa>itur  notttia.  Des  cbieds  &;  de 
.  la  puiliance  la  cognoillance  s’engen¬ 
dre.  Mais  de  la  pi  emi  er,e,  qui  eit  en 
l’humeur  chriftalin,  de  de  la  puif- 
fance delà:  veue,  n’cft  caufee  aucune 
cognoillance,  fans  l’efgard  de  l’ima¬ 
gination:  ce  qUe  les  Médecins 
Prouuent  manifeftement,  dilant: 
que  fi  l’on  ccuppe  ou  bruüela  chair 
-à  vn  malade,  lequel  pourtant  ne 
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fente  pointde  douleur,  c  eft  figne  que 
l'imagination  eft  diftraire  en  quelque 
profonde  contemplation.  Et  ainfi  le 
voyons  nous  par  expérience  en  ceux 
qui  font  fàins:  car  s’ils  font  diftraits 
en  quelque  imagination,  ils  nevoyët 
les  chofes  qui  font  deuant  eux ,  &  ne 
'  goùftent  les  bonnes  viandes ,  encor 
qu'ils  en  mangent  :  à  raifoU  dequoy 
il  eft  certain  que  l’imagination  eft 
celle  qui  eaufe  le  iugement,  &  la  ca- 
gnoiftànce  des  choies  particulières, 
&  non  l'entendement,  ni  les  lens 
ext(  rieurs.  Il  s’enfuit  donc  fort  bien, 
que  lé  Médecin  qui  fçaura  beaucoup 
detheoriquèjoupourcequ’ila  grancb 
entendement  ou  grande  mémoire, 
fera  indubitablement  mauuais  Pra¬ 
ticien,  pour  ce  qu’il  doit  auoir  fa  u- 
■  tes  d’imaginations  :  &  au  contraire, 
celüy  qui  fera  grand  Praticien,  par 
:  coniequent  fera  mauuais  Théori¬ 
cien,  ceft  à  dire  n’aura  pas  la  théo¬ 
rique,  pource  que  la  grande  imagi- 
-  nation  ne  fe  peut  alïèmbier  auec 
beaucoup  d’entendement  &  me¬ 
me  ire.  Et  voila  pourquoy  per- 
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Tonne  ne  peut  eftre  parfait  Médecin 
ôc  pratiquer  fans  faillir  :  car  pour-né; 
errer  en  la  pratique,  il  faut'  fçau'ôif 
lart,  Sc  auoir  bonne  imagination, 
pour  la  pouuoir  exercer:  Ôc  nous  a- 
uons  prouué  que  ces  deux  cholès  là 
font  incomp atibles.  Le  Médecin  ne 
va  iamais  cognoiftre  &  curer  quel¬ 
que  maladie,  qu’il  ne  face  en  foy- 
mefme  vn  fi  logifme  en  D<w/,combié 
qu’il  Toit  empirique  :  par  lequel  vue 
partie" dé  fa  preuue  appartient  ài’en- 
tendement ,  &  l’autre  à;  l’imagina¬ 
tion,  ôc  pour  celle  caufe  les  plus 
grands  théoriciens  errent  ordinai¬ 
rement  en  lamineur^  &  les  grands 
pradiciens  en  la  maieür  ':  Comme  fi 
nous  di  fions  airifî,  Toute  chaleur 
qui  defpend  des  humeurs  froids  ÔC 
humides  /  fè  doit  Curer  jxir  méde¬ 
cine  chaudes  feiches  prenant 
l’indice  de  -la  caufe;  )u:  la  '  chaleU* 
que  foufrie  ceft  homme  defpend 
des  humeurs  froids  &  humides, 
il  fe  doit  donc  curer  par  méde¬ 
cines  chaudes  ôc  feichen  L’enten¬ 
dement  prouuera  bien  la  veritc  de  la 

P  iii 
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maieur  pour  eftre  vniuerfelle,  difant 
que  La  la  froideur  ék  l’humidité,  pour 
leur  modération  demandent  cha¬ 
leur  Sc  liccité  :  pource  que  chacune 
qualité  fe  diminue  de  force,  par  ion 
contraire  :  mais  pour  prouuer  la  mi¬ 
neur,  l’entendement  ne  fert  de  rien, 
pour  eftre  choie  peculiere  &c  d’autre 
iurifdiétion ,  dont  la  cognoilïànce 
appartient  à  l’imagination,  en  pre¬ 
nant  des  cinq  fens  extérieurs  les  pro¬ 
pres  &  particuliers  lignes  de  la  ma¬ 
ladie.  Et  fi  l’indice  fe  doit  prendre  de 
la  chaleur,  ou  de  fa  caufe,  l’enten¬ 
dement  ne  le  peutfçauoir.  Il  enfei- 
gne  feulement  à  prendre  l’indice  de 
ce  qui  promet  plus  de  danger:  mais 
la  leule  imagination  demonftre,  le¬ 
quel  des  indices  eft  le  plus  grand,con- 
ferantlemalquefaitla  ihaleur,  âuec 
celuy  du  fy  mptame,  la  caufe,  le  peu 
de  force,;  ou:  grande  vertu.  Pour 
auoir  celle  cognoiftance,  l’imagina¬ 
tion  à  certaines  praprietez  infailli¬ 
bles,  par  lefquelles  elle  attaint  aux 
choies  qui  ne  fepeuuent  dire  ni  en# 
■tendre,  Sc  nefe  trouuent  arts  pour 
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icelles.  Ec  pourtant  nous  voyons  en* 
trer  vn médecin  vers  vn  malade,  le¬ 
quel  par  la  veuë,  l’ouye,  lefentir,  le 
toucher,  trouue  ce  qui  femble  im- 
pofiîble,  de  maniéré  que  fi  nous  de¬ 
mandions  à  ce  médecin  mefme,  com¬ 
me  il  a  peu  atteindre  à  vtte  fi  haute 
cognoifiànce ,  il  n’en  pourroit  don¬ 
ner  raifon:  car  c’eft  vne  grâce  qui 
vient  d’vne  Fécondité  de  l'imagina¬ 
tion, qui  s’appelle  autrement  Solerna, 
qui  veut  dire  Indufirie,  laquelle  par 
fignés  communs ,  incertaines  conie- 
étures,  &c  de  peu  de  fermeté  en  moins 
d*vn  rien  trouue  mille  différences  de 
choies  efquelles  confifte  la  force  de 
medeciner  &pronoftiquer  certaine¬ 
ment.  De  celle  maniéré  d’induftrié 
font  priuez  les  hommes  dé  grand 
entendement,  pour  eftre  vne  partie 
d’imagination.  Etainfi  ayant  les  fi¬ 
gues  deuànt  les  yeux,  que  ceux  qui 
font  aduifez  de  la  maladie,  ne  reçoi- 
uenten  leurs  fens. aucune  alteration* 
pour  ce  qu’ils  font  delpouruevls  delà 
pui fiance  imaginatiue,  vn  Méde¬ 
cin  me  demanda  vne  fois  fecrette- 
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m  ent,pour  quoy/ay  ant  eftudié  curieu- 
■fement  toutes  les  reigles  &  conlidera- 
tions  de  l’art  de  pronoftiquer,  &  les 
fçachant  fort  bien ,  il  n  aduenoit  ia- 
mais  que  fon  pronoftic  fuft  vérita¬ 
ble.  Auquel  il  me  fouuient  auoir  re- 
fpondu  que  par  vne  puüîànce  s’ap¬ 
prend  l’art  de  médecine,  8c  que 
par  vne  autre  ce  mefme  art  fe  met 
en  execution.  Ceftuy-là  auoit  fort 
bon  entendement:  mais  il  efloitdeb* 
p qurue u  .  d’imagination.  Mais  il  y  a 
en  celle  doctrine  vne  grande  difficul¬ 
té,  qui  eft  de  fçauôir.  comme  les  mé¬ 
decins  de  grande  imagination  peu¬ 
vent  apprendre  l’arc  de  medecine, 
veu  qu'dis  font  defpourueus  d’enten¬ 
dement,  &  s’il  eft  aind  qu’ils  prati¬ 
quent  mieux  que  ceux  qui  la  içauent 
bien,  dequoy  fert  aux  hommes  d’al¬ 
ler  lappreiadreaux  efcoles?  On  peut 
reippndre  à  cela,  cftre  choie  de  gra¬ 
de  importance:  lçauoir  ...  premiere- 
m?n£  fart  de  medecine  ,  pour  ce 
qu’en  deux  ou  trois  ans,  l’homme 
apprend  tout  ce  que  les  anciens. ont 
srouué.  .en deuxurillerdemaniere.  que 


t/Examen  detlsjftits.  33^ 

s’il  le  deuoit  acquérir  par  expérien¬ 
ce,  il  luy  faudroit  viure  trois  mille 
ans,-enquoy  efprouuant  les  médeci¬ 
nes,  il  tueroit,  deuat  quefçauoir  leurs 
qualitez,  vne  infinité  d’hommes  en 
quoy  il  fera  excufé  s’il  lit  les  liures 
des  médecines  raifonnnables  &  ex¬ 
périmentez:  lefquels  adùifent  les 
eftudians  de  ce  qu’ils  ont  trouué  du¬ 
rant  leur  vie,  afin  que  les  nouueaux 
médecins  feferuent  hardiment  d’vne 
choie  &:fe  gardent,  d’vn  autre,pour- 
ce  qu  elle  eft  vcrteneufe.  D  auanta-i» 
ge,  il  faut  içauoir  que  les  cliofes 
communes  6c'  vulgaires  de  tous  les 
arts,- font  fort  claires  &  faciles  à  ap- 
prédre,mais  ellesibnt  les  plus  impor¬ 
tantes  en  i’osuute:  &  au  contraire  les 
plus  curieufes:i&  hautes fontrles  plus 
obfcurès &  les-moins  rieceflaifes  pour  ; 
la  pratique^  Lesdiomîties'  de  grande 
imagination  ne  foniL totalement  prir 
uez  d  entendement,  âri  ■  Uôç ■ 
Et  ainiùpar.  la  diminution. dexes  deux  * 
.puiflànçes^'  iis  peUiîèttt  apprendre  le  : 
plus  neceilàire  de  la  .médecin». 
pour  ce  quil.eCt:  le  plus  ailé  ëcieplus  ; 
.fdaii -Jk-  ;pa je  û  là;  ;  -  b.ohsic  j«iûlgHassr  -  * 
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nation,  ils  peuaent  mieux  cognoiftre 
la  maladie  &  fa  caufe,  que  les  plus 
raifonnables  &  entendus:  veu  que 
les  plus  raifonnables  &  entendus:  veu 
que  l'imagination  eft  celle  qui  trou- 
uel’ocafion  du  remede  qui  fe  doit  ap¬ 
pliquer:  enquoy  confiftela  plus  gran¬ 
de  partie  de  la  pratique.  Et  pourtant 
Galien  a  dit,  que  le  propre  nom  du 
médecin  eft,  {nuentcroccajttns:  & fça- 
uoir  cognoiftrc  le  temps,  le  lieu  & 
l’occafion,il  eft  certain  qu'il  appar¬ 
tient  à  lsimagination,puisqu’elle  pqr- 
d*es  te  figure  &  correfpondance.LadiffU 
com,\  culte  eft  maintenant  de  fçauoir  à  la¬ 
quelle  de  tant  de  différé  ces  de  l’imagi 
nation,appartiét  la  pratique  de  lame- 
decine:car  ileft  certain  quelles  ne  co 
«iennent  toutes  en  vne  mefme  raifon 
particulière  :  laque  lie  confideration 
ma  donné  plus  de  peine  &  tra- 
•uaiL  d’efprit  que  toutes  les  autres» 
Et  neantmoins  ie  ne  luy  ay  peu  don¬ 
ner  le  nom  quil faut ?  finon  quelle 
vient  d’vn  degré  de  chaleur  moins 
-que  na  la  différence  de  l'imagina¬ 
tion ,  par  laquelle  fe  font  les  vers  ÔC 
couplets.  Toutesfoisiç  ne  certifie 
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pas  cela  du  tout  pource  que  k  raifon 
en laquelle  ie  mefonde  eft.Què'ceux 
que  i’ay  confideré  bons  praticiens, 
lonttous  vnpeu  adonnez  à  l’arc  de 
veriffier,  &  n  eft  leur  contemplatiô 
trop  haute,  ni  leurs  vers  merueil- 
leux:  ce  qui  peut  aduenir  aufïide  ce 
que  defaut  la  chaleur  du  poin&que 
la  Poefie  requiert:  &  h  c’eft  pour  cet¬ 
te  rai  ion,  la  chaleur  doit  eftre  telle, 
qu  elle  tou  che  vn  peu  la  fubftance  du 
cerueau,  fans  refoudre  beaucoup  la 
chaleur  naturelle  :  côbien  que  h  elle 
palTe  outre,  elle  ne  fait  mauuaife  dif¬ 
férence  d’efprit,  poür  la  medecine, 
pource  qu’elle  ioind  l’entendement 
auêc  l’imagination  par  adudion» 
Mds  cette  imagination  n’cft  pas  tant 
bonne  pour  guarir,  comme  celle  que 
ie  cherche:  car  elle  inuicc  l’homme  à 
eftre  fu  p  er  fti  ri  eux ,  m  agici  e  n^fo  r  ci  c  r, 
interpretejchironiancien,iuge  &  de- 
uineur:  car  les  maladies  des  hommes 
font  tant  cachées  de  fecrettes ,  qu’ils 
font  toujours  deuiner  ce  qui  en  eft. 
C  efte  différence  d’imagination  eft 
flicheufe  à  trouuer  en  Eipagne:  cac 
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nous  auons  prouué  ailleurs  que  ceux 
là  qui  demeurent  en  cette  région  ont 
faute  d’imagination  &  de  mémoire 
&  font  pourueus  de  bon  entende¬ 
ment.  Limagination  auffi  de  ceux 
qui  habitent  au  deflbus  du  Septem- 
trion  ne  vaut  rien  pour  la  medeci- 
ne:car  elle  eft  fort  tardiue  &  lafche: 
elle  eft  bonne  feulement  pour  faire 
horloges,peintures,aiguilles3& autres 
mcfmes  befongnes  pour  le  feruice  de 
l’homme.  Il  n’y  a  que  l’Egypte  qui 
engendre  en  les  habitans  cette  ma¬ 
niéré  d’imagination  :  &  pourtant  les 
,  ,  hiftoriens  ne  difent  iamais  du  tout, 
recette  bien  les  Gieans  font  magiciens  &  for- 
eté  de  ciérs  ,  &  prompts  à  cognoiftre  les 
■>  ale  fit-  chofes,  &  a  troua  cr  les  remedes  à 
tei  leurs  neeeffitez.  Iofcphe  pour  loiier 
&  prifer  là  grande  fagefie  de  Salo- 
'mon,  dit  en  cette  maniéré,  TÀntofmt 
JkpierJut  €T  prudentiel  qptm  Salomm 
diumitas  métffrMt*  W'°mne$i  f  rifeçs  fu~ 
feront  heque  ■  e-tîttrp  om¬ 

nium  fêtent  ;  pxmi  liaient  h  y .  S.alomon 
aefté  (î  fige  &  prudent ,  qu'il  a  fur- 
monté  tous  k  s  anciens,  voir^rndm? 
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ceux  d’Egypte,  qui  Tout  eftimez,  les 
plus  (âges  de  tous.Platbn  dit  bien  auf- 
fîque  les  Egyptiens  furpaftent  tous 
les  hommes  du  monde ,  à  fçauoir  gai- 
gnerla  vie:qui  eft  vne  habilité  la¬ 
quelle  appartient  à  l’imagination. 

Il  appert  clairement  que  cela  eft  vé¬ 
ritable,  pource  que  toutes  les  fcien- 
ces  qui  appartiennent  à  l’imagina¬ 
tion  ont  ellé  inuentees  en  Egypte: 
comme  les  Mathématiques,  l’Aftro- 
logie,  l’ Arithmétique,  Perfpc'&iue, 
Iudiciairc  &  autre.  Mais  l’argument 
qui  à  ce  propos,  me  conuainc  le  plus 
&c  me  femble  de  plus  grande  force, 
eft  queftartt  le  tr es-Chrefti  en  &  ma¬ 
gnanime  François  de  Valois  Roy  de 
F  rance  molefté  d’vne  longue  mala¬ 
die,  &  voyant  que  les  médecins  de 
fà  maifon  &  cour  ne  luy  donn oient 
remede,.  toutes  les  fois  que  la  cha¬ 
leur  luy  croiflbit,il  difoit  h’eftte  pof- 
fible  que  les  médecins  Chceftiens 
le.  fçeuftent  gugrir,  de  maniéré  qui! 
nefperoit  iamais  aucun  remede 
d'eux.Parquay  eftif t  fafchëde fc  voir 
«ottiftonrs,  ça  jciuiemv  qpL  .  dvigefcls&c 
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vnc  fois  vn  courrier  enEfpagne ,  par 
deuers  l’Empereur  Charles  Quint» 
pour  lùy  prier  de luy  enuoy er  vnnie- 
deçin  I  uif,  le  meilleur  qu’il  «ut  en  fa 
Court 3  duquel  il  penfoit  pouuoir 
trôuuer  remede  à  fa  maladie, fi  aucun 
y  en  auoit  en  l’art:  de  laquelle  demâ- 
de  on  le  mit  à  tirer  en  Efpagnë:  &: 
tous  conclurent  que  c  eftoit  l’appétit 
d’vn  homme  qui  eftoit  en  chaleur. 
Ce  neantmoins  l’Empereur  fit  cher¬ 
cher  vu  téf  médecin,  iufqües  hors  le 
Royaume,&  ne  le  pouuant  trouuer, 
il  enuoya  vn  médecin  nouueau  Chre- 
ftien,  penlànt  que  par  iceluy  la  vo¬ 
lonté  du  Roy  feroit  accomply.  Mais 
quand  le  médecin  fut  en  France,  dé¬ 
liant  le  Roy,  le  pafia  entre  eux  deux 
vn  deuis  fort  gracieux,  auquel  fut 
defcouuert  que  le  médecin  eftoit 
Cftreftié,  &: pour  celle  caufe  le  Roy 
ne  fe  voulut  feruirde  luy.  Le  Roy 
(  auec  l’opinion  qu’il  auoit  du  méde¬ 
cin  qui  eftoit  luif)  lijy  demanda  par 
maniéré  de  deuis  s’il,  eftoit  point  las 
d’attendre  le  Mellïe  promis  en  laloyî 
Sire  refponditle  Médecin)  îen’attens 
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pas  le  Meffie  promis  en  U  loy  Iudai- 
que.  Et  vous  iàge  en  cela,  ditle  Roy: 
car  il  les  lignes  notez  en  la  fain&e 
Efcriture,  pour  cognciftre  fa  venue, 
font  de/ia  accomplis  long  temps  y  a. 
Nous  autres  Chreftiens  refpondit  le 
Médecin)  fçauonsbienle  temps  qu’il 
y  a  qu’ils  font  accomplis:  car  il  y  a 
auiourd’hny  &  compte  l’an  mil  cinq  . 
cens  quarante  &  deux  ans  qu’il  vint: 
il  fut  au  monde  trente  trois  ans,  aur 
bout  defquels  il  mourut  crucifié,  8c 
&  le  troiliefmeiour  reflufcita:&  puis 
il  monta  aux  deux  où  il  eft  mainte¬ 
nant.  Vouseftes  donc  Chreftien?  dit 
le  Roy*. O üy,$ir  £,r  efpôndh  1 1  Méde- 
cin,par  la  grâce  de  Dieu.P  uisqu’ainft 
eft  dit  le  Roy,  retournez  à  la  bonne 
heure,  en  voftre  pays:  car  i’ay  en  ma 
Cour  de  grands  médecins  Chreftiés,. 
i’envoudrois  auoit  de  Iuifs,lefquels 
à  mon  aduis,  font  ceux  qui  ont  vne 
naturelle  habilité  de  guarir  &  prati¬ 
quer.  Parquoy  il  r’enuoya  fans  luy 
vouloir  bailler  le  poulx,(àns  luy  faire 
monftrer  fonvrine,  &fàns  luy  tou¬ 
cher  aucun  mot  de  là  maladie.  Et  tout 
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foudainil  cnuoya  en  Conftantinoptè 
pour  faire  venir  vn  Iuif,  lequel  le 
guérit  auec  <|a  laftSfc  d’anefle  feule¬ 
ment.  Celle  imagination  du  Roy 
François  [àcequeiepenle]  eft  fort 
véritable  ,  &  croy  quil  eft  aînf  : 

car  aux  grandes  inxemperatures 
chaudes  du  cerueaUji’ay  expérimen¬ 
té  autrefoisque  l'imagination  trouue 
ce  que  l’homme  eft  an  t  enfante,  elle 
•  ne  peut  faire.  Et  ainlî  quellene  fém- 
ble  que  cela  foiç  dk  (àiis>  fondement* 
il  faut  fçauoir  que  la  diuerficé  des 
hommes ,  tant  en  la  compofttion  du 
corps,  comme  en  l’efprit ,  &c  condi¬ 
tions  dci’ame,  vient! •  d’habiter  re-. 
gions  de  differente  tem  perature,  de 
boire  eaux  contraires ,  &  de  nvfer 
tous  de  menues  &  femb labiés  ali- 
mens  >.&  pour  celle  caufe  Platon  a 
*ju  du-  dit ,  ^ilus  ob  varias  'ventes  Cr  aBus , ZT 
logae  de  meribtis ,  (ÿffptçtes  diuerfi  inter fe fitnt, 
U  »atn~  Alii  el aquas  quïdem ,  pr  opter  alimen- 

I—  tum  ex  terra  pr»dient>e^nodnon filurn  in. 

ctrporib9  melius  ac deterius  fed  indnimit 
quoejueid  venus  omnia  pettere  non  minus 
petefl.  C’çft  àdire,  auçuns  hommifr- 

KL,  '■  æi 
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différent  des  autres,  à  caufe  des  veiis 
contraires ,  ou  pource  qu’ils  boiuent 
éaux  differentes,  ou  pource  que  tous 
n  vfent  de  meftne  viâde:&  cefte  dif¬ 
férence  non  feulement  fe  trouue  au 
vifàge  &  côpofeion  du  corps ,  mais 
aufïî  en  i’efprit  derame.Or  file  prou 
ue  maintenant  que  le  peuple  d'Ifrael 
demeura  plufieurs  ans  enEgypte,& 
que  for  tant  de  là,  il  eut  là  nourritu¬ 
re  propre  à  cefte  différence  d’imagi¬ 
nation  ,  nous  aurons  auer  é  l’o  pinion 
du  Roy  de  France,  &  fçaurons  aufïi 
par  mefme  moyen  quels  efprits  fe 
doiuent  eflire  en  Efpagne  pour  ^  m(ytn 
médecine.  Quand  au  premier  :  il 
fautfçauoirqu’Àbraliamdemandant  C 
lés  lignes  pour  entendre  que  luy  ou< 
fes  fuccelieurs  deuoient  poffeder  la 
terre,  quiluyauoit  efté  promife,le. 
texte  dit,  qu’en  dormant  Dieu  luy 
refponditen  cefte  maniéré,  S ato  prœ- 
nofeens  qxoj  ftregrinumfuturumfis  fe- 
nten  tuum%  in  terra,  fua  fubii tient 

eosjeruifuti ,  (p*  affligent .  q  uadragintis 
an  ni  s:  ~)teruntamengentemefuiferuttu- 
ttfïit  egoiudicdbo'.çrfijlea  egredietatit* 
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m4g»i fijidntta.  C  cftà  dire  :  Sçacheâ 
Abraham  ,  que  tes  fucceffeurs  erre¬ 
ront  en  pays  eftrange  ,  ou  ils  feront 
afluiettis  quatre  censans  :  mais  fois 
certain  que  ie  chaftirây  le  peuple  qui 
les  opprimera,  &  que  ie  les  deliure* 
ray  de  cefte  feruitude ,•&  leur  donne- 
ray  beaucoup  de  biens.  Ceftepro- 
pheties’eft accomplie, combien  que 
Dieu,  pour  certain  refpedt,  y  ait 
adioufte  trente  ans  d'auantage:  &c  ain- 
li  dit  le  texte  diuin»  Habitatio  Antem  fî~ 
*x0"  liorum  IJtaelyCjHd  menfuerunt  mtppro, 

‘  '  fuit  e^udiringentorum  triginta  annorum 
qttibxs  exÿlçtis ,  exdem  dte  eprejfus  ejiem- 
nis  extra  tus  domint ,  de  ter  a  Eg/Pti  : 
O’eif  à  dire  Le  peuplé  d’îfraeiâ  .âeg 
meure  en  Egypte  quatre  cens  trente 
ans:  lelquels  accomplis  ce  merme 
jour  tout  l’exercice  du  Seigneur  fut 
'  deliuré  de  feruitude,  &  fortit  delà 
terre  dEgypte.  Mais  combien  que  ce 
texte  dife  manifeftement  que  le  p  eu- 
ple  d’Iixael  a  demeure  quatre  cens 
trente  ans  en  Egypte,  vnegloiè  dé¬ 
claré  que  parce  nombre  d  uns  eft 
entendu  tout  Ictemps  que  le  peqg; 
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pie  d’Ifrael  fut  vagabond,  iufqu’a  tant 
qn’ileuft  terre  pronre,  &  qu’il  ne  fut 
en  Egypte  que  deux  cens  dix  ans: 
laquelle  déclaration  ne  s’accorde 
bien  à  ce  qu’a  dit  faine  Eyienne  en 
ce  propoi  qu’il  eutauec  les  Iuifs,il 
Fout  fçauoir  que  le  peuple  d’Ifrael  de¬ 
meura  quatre  eens  trente  ans  en  la 
feruitude  d’Ehypte.  Et  combien  que 
la  demeu  re  ees  deux  cens  dixians  fuft 
fuffifante  au  peuple  Romain,  pour 
prendre  les  quali tez  d’Egypte,  heft- 
ce  que  ne  fut  perdu  pour  luy,  le  tem¬ 
ps  qu’il  en  fut  hors,  quand  à  ce  qui 
touche  l’efprit:  car  ce  qui  viuent  en 
feruitude,  en  trillefle  8c  ennuy  envn 
pays  effrange,  engendrent  beaucoup 
de  colere  aduftej  pource  qu’ils  n’ont 
pas  liberté  de  parler,  ni  fè  venger 
du  tort  quon  leur  fait:  8c  ceft  hu¬ 
meur  èflant  rcfti,  efl  l’ipftrument  de 
l’rftuce  ou'  rufe  de  Tinduftrie  &  de 
la  malice.  Et  pourtant  voit  on  par 
expérience,  nefqtrouuer  pires  cou- 
ft urnes  8c  conditions  que  celle  de 
l'efclaue,  lequel  imagine  toujours 
comment  il  endommagera  fon'mài- 
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ftre,  &  fe  deliurera  de  feruitude" 
D  auantage  la  terr  e  par  laquelle  che¬ 
mina  le  peuple  d’Ikael  nefioit  pas 
fort  c  ftrange  ni  dloignee  des  qua- 
litez  d’Egypte,  car  eu  efgard  a  fa  mi- 
fere  &  fterillité,  Dieu  promit  à  A- 
brahâm,  quilluy  en  donnerait  vne 
autre  abondante  &  fertille.  Or  eft 
il  certain,  tant  en  bonne  philofophie 
.naturelle qu’en  expérience,  que  les 
régions  ihriies,  maigres,  ôc  quina- 
bondent  en  frui6ts.  de.  la  terre,  pro- 
diiifent  des  hommes  'd’efprit  fort 
fubtil:  &  au  contraire  les  terres 
grafles.&  fer  tilles  engendrentles  ho¬ 
mmes  membrus  ,  courageux  &  de 
,  grandes  forces  corpofell.es,  mais  fort 
lourds  &pefàns d’eiprit,  Lcshifto- 
- /riens  ne  ceflent  de  dire  &fradouter 
.la- propriété  delà  région  deGrece, 
pour  produire  des  hommes  de  grand 
efprit:  &  particulièrement  Galien 
dit  par  merueille,  qu  à  A  thenes  naf- 
quit  vn  homme  ignorant,  ôc  notez 
que  c’eftoit  la  terre  ia  plus  paunre  ÔC 
zn  fin  fteriUe.de  toutç  laGre.ee,  Uarquoyil 
tr«.fe*  collige  quepàrhs  qualité  z  d  EgyptG 
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&  des  autres  prouinues  où  le  peuple 
dlfrael  alla  il  Te  fitd’vn  efprit  fort 
fubtil,  mais  il  faut  fçauoir  pourquoy 
la  température  d’Egypte  crée  cette 
différence  d’imagination:  ce  qui  eft 
fort  clair:  icachant  qu’en  ce  pays  là 
le  foleil  eft  fort  ardant,  &  pour  cette  . 
caufe  ceux  qui  y  habitent  ont  lccer- 
'  tieau  tout  bruflé,  &  la  colcr e  adufte, 
qui  eft  rinftrument  de  la  finefte  &  de 
l’induftric  :  àraifon  dequoy  Ariftote  :{e&,  p>* 
demande,  Qur- bihefii  pedtbùs' font ’U, 
c/l Echwpos  tT  i'fjpttj.  Comme  di- 
fanc:  Pourquoy  les  noirs  d’Ethicpe, 
les  naturels  d’Egypte  font  diffor¬ 
mes  & -contrefaits  desiampes,  ■&  ont 
le  nez  camus.  A  quoy  il  refpond 
que  la  grande  chaleur  du  pays  brufle 
laiubftance  de  ces  membres,  ôeles 
fait  griller  comme  le  cuir  auprès  du 
-feu par  la  mefme  ■  raifëh  ie  cref- 
pen;  ;  urs  cheueüx.  NôiïsaüonsdeP 
j .  prouué  que  ceux- la  qui  habitent 
.e  -,  pays  ^  chaud, jont  plus  aduifez 
'due  ceux  qüi  habittntau  froid,  par 
ï  ©pmio  e  Ariftote. lequel1  demandé:  * 

Cttrlecti  cMiaîawtoini  > j-api  etteiWjlUt-’q  h* 


I. 
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\'l*'  frtgili*  D’où  vient  que  les  hommes 
'•  qui  demeurent  en  pay*  chauds  font 
plus  fages  que  ceux  qui  demeurét  en 

Eays  froids?  mais  il  ne  refpond  pas 
ien  au  problème,  &ne  fait  dinftin- 
dion  de  la  fageflè:  car  nous  auons 
défia  protiué  ailleurs,  qu’il  y  a  deux 
forces  de  prudence  en  l’homme:  vnç 
de  laquelle  Platon  a  dit,  S cientta  qua 
ejî  rémora  à  iùjhfiét>  calliditas  potins 
q.:dmjap;entia  eft  appel Unda.  Lafcien- 
ce  qui  eft  fèparee  de  laiuftice  doit 
pluftoft  appeller  rufe  que  fàgefle  l’au¬ 
tre  cft  jointe  à  la  droidure  6c  fim- 
plicité,  fans  aucune  tromperie:  & 
ceftela  eft  proprement  appellee  fa- 
gefTe,  pource  qu’elle  eft  toufiours 
affiftee  de  la  iuftice  &  droidure. 
Ceux  qui habitét  en  pays  fortchauds 
font  fages,  au  premier  genre  defa- 
.  gefîè,  6c  font  ceux  d’Egypte.  Voy¬ 
ons  maintenant  apres  que  le  peuple 
d’Ifrael  futforti  d’Egypte,  &  mis  au 
delert,  quelles  viandes  il  mangea, 
quelles  eaux  il  beut,  6c  de  quelle 
temperatureeftoit  l’eau  ou  il  alla,  afin 
que  nous  entendions,  fi  pour  cette 

raifon 
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raifonil  changea  l’efprit  qu’il  auoit 
quand  il  fortit  de  cette  captiuité,  ou 
s  il  le  retint  toufiours.  L’eicriture  dit, 
que  Dieu  nourrit  &  entretient  ce 
peuple  auec  la  manne,  par  l’efpace  de 
■quarante  ans  qui  eftoit  la  viande  la 
plus  délicate  que  iamais  homme 
mangea:  demaniere  que  Moyfevoy- 
antla  delicatefle  &  gratieufe  faucur 
d’icelle  il  enchargea  à  ion  frt  re^aron, 
d’emplir  vn  vaifleau  d'icelle  pour  le 
mettre  en  l’Arche  de  l’Alliance:  a- 
fin  que  ceux  qui  defcendroyent  de  ce 
peuple  (eftans  en  la  terre  promife) 
vident  le  pain  duquel  Dieu  auoit 
nourri  &  fubftanté  leurs  peres,  ehe- 
minans  parle  defert,  &  l’ingratitude 
d’iceux  enuers  fa  Maiefté,  pour  vn 
tel  bénéfice.  Et  afin  que.  nous  autres 


-qui  n  auons  veu  cette  nourriture  co-, 
gnoifllons  quelle  eftoit  telle,  il  eft 
bon  que  nous  nous  reprefentions  la 
manne  que  nous  produit  la  nature,  de 
y  adiouftant  vne  plus  grande  delica- 
tede,  nous  pourrons  entièrement  i- 
maginer  la  bote  d’icelle.  Lacaufc  ma¬ 
terielle,  dont  la  manne  s’engendrc.eft; 

CL- 
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vne  vapeur  fore  délicate,  que  le  So¬ 
leil  en  leue  de  la  terre,  par  la  force 
de  fa  chaleur,  laquelle  eftant  parue— 
nue  au.  haut  de  la  région  fe  cuit  &  Ce 
parfait  :  5c  furuenant  le  freid  de  la 
nui<ft,elie  tombe  furies  arbres  Sc 
pierres,  d’où  on  l’amaflè,  &  la  met 
on  en  certains  vales  pour  manger:  on 
l’appelle  Met  rojcidum 
miel  de  rofee  &  d’air,  pour  la  fem- 
blance  qu’elle  a  auec  la  rofee,  &  pour 
auoir  efté  faite  en  l’air:  fà  couleur  eft 
blanche  &  eft  de  faueur  douce,  com¬ 
me  le  miel:  la  figure  d’icelle  relfem- 
ble  àcelle  du  coriandre:  lefquels  fi- 
gnes  l’Efcriture  fidnte  donne  pareil¬ 
lement  à  la  manque  que  le  peuple  dlf* 
rael  mangea  2u  ddertraumoyende- 
quoyiepenfe  que  les  deux  auoyent 
vnemefme  nature.  Et  fila  manne 
que  Dieu  creaeftoit  d’vne  fubftance 
plus  friande  &  délicate,  nous  con¬ 
firmerons  d’autant  mieux  noftre  opi- 
niô  mais  i’ay  toufiours  creu  que  pieu 
s'accommode  des  moyens  naturels, 
quand  par  le  moyen  d’iceux,  il  peut 
faire  ce  qu’il  veut:fup,pleant  au  defaut 
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<te  nature  par  fa  toute  puiflince.  le  le  | 
di  pource  que  de  bailler  à  ce  peuple-la  1 
manne  à  manger  au  defert  (hormis  ce  j 
que  par  icelle  Dieu  vouloir  lignifier) 
il  ftmble  quelle  pcuuoit,  venir  de  la 
difpofiticn  delà  terre,  laquelle  au- 
icurd’huy  prcduitla  meilleure  man- 
ne  qui  foit  au  monde:  &  pourtant  Ga¬ 
lien  dit  qu’au  mont  Liban  [qui  n’eft 
pas  loin  de  1  à]  elle  fe  fait  en  grande 
quantité,  de  maniéré  que  les  labou¬ 
reurs  ont  couftume  de  chanter  par 
pailetemps/que Jupiter  en  ce  pays  là, 
enuoy  e  vne  plùye  de  miel.  Et  combi¬ 
en  que  Dieu  creaft  à  cette  heure  là  mi 
raculeüfementla  manne,  en  fi  grande 
quantité,  àiours  déterminez,!!  eft-ce 
qu’il  fe  peut  faire  qu’elle  fuft  de  lame£ 
me  nature  de  la  nôftre  comme  1  eftoit 
l’eau  que  Moïfe  tira  des  pierres,  &  le 
feuqu’Elie  fit  tomber  du  ciel,  par  fa 
parole:  qui  furent  chofes  naturelles, 
combien  qu’elle  fufTeut  miraculeufe- 
menttirees.La  manne  dépeinte  enîa 
laïûeEicriture^ftoitcômerofee 
fémen  cortddrti  al  bd  9^uflufque  ttus  quaft f* 
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firnile  cum  melle.  C’eft  à  dire,  reftem- 
b  loit  à  la  femencc  de  coriandre,  eftoit 
blanche  fk  douce  comme  miel  qui 
font  les  conditions  propre  àla  manne 
que  la  nature  nous  produit.  Les  Me- 
decinsdifent  que  le  tempérament  de 
cette  nourriture  eft  chaud,  &  de  par¬ 
ties  fubtiles  &fort  délicates:  qui  eft 
vne  compofoion  que  deuoit  auoir 
„e  pareillement  la  manne  que  les  He- 
lias  brieux  mangèrent.  Et  pourtant  ils 
s'ennuyèrent  de  là  deheateflè,  &  di¬ 
rent  ainli:  ^Ammd  nojl/a  ian> 
fuper  abe  iflo  leuifstmo.  C’eft  a  dire: 
Noftreeftomac  ne  peut  plus  fouffrir 
cet  aliment  tant  leger.  La  Philofo- 
i  phie  de  cela  eftoit  qu’ils  auoient  forts 
eftomacs,  entretenus  d’aulx  oignons, 
&  porreaux,  de  maniéré  que venans 
Vu*,  à  manger  vn  aliment  de  fi  peu  de  re- 
ver~  lîftence,  il  fe  conuertiflbit  du  tout 
e**'  en  colere.  Et  pour  cefte  caufe  Ga- 
!  ;  ’  lien  deffend  à  coux  qui  ont  beaucoup 
de  chaleur  naturelle,  de  manger  du 
miel.  Se  autres  legeres,  alimés,  pour¬ 
ceau  ils  fe  corromproyent,  &  au  lieu 
de  le  cuir»e,  fe  bruf  croient  comme 
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fuye.  Ce  qui  aduint  aux  Hebrieux, 
auecleur  manne,  'qui  fe  conuértiifoit 
en  eux  en  colere  adulte:  à  raifon  de- 
quoy  ils  eftoient  merueüleuîemcnt 
fecs  &  maigres,  pource  que  cet  ali¬ 
ment  neft  propre  pour  engraiifer.j 
nojtva  und*  eji.nihd  Almdrefpi- 
ciuntoculi  nojlri  nif  mdnna.  î'î  oftrc  ame 
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eft  feiche  &  confommee, 
yeux  ne  voyent  autre  chofc qué  man-  Ju, 
ne  L’eau  qu’ils  beuuoient  auec  celte 
viande,  eftoit  telle  qu’ils  demahdoi-  e .  1 
ent  &  s’ils  ne  la  trouuoienttelie,Dieu  En  1 
monftroit  à  Moyfe  vn  bafton  4e  tant c*  : 
diuiiie  vertu,  que  le  mettant  dedans 
les  eaux  grottes  &  troubles,  il  les  fai- 
foit  deuenir  bonnes  &  délicates:  &C 
quandilsnauoient  aucune  eau.  Mo¬ 
yfe  prenoit  la  verge  de  laquelle  il  ou- 
uritia  mer  rouge,  de  laquelle  frap¬ 
pant  les  pierres,  il  enfaifoit  fortir  de 
l’eau  fort  agraable  à. 'leur  gouft,  de 
maniéré  que  S.  Paul  a  dit,  P etra  En 
emfeqt4tnte eos .  Comme  difant:  L’eau  *wî 
de  la  pierre  les  luiuoit  ayant  vn  gc>nft 
deledrable  &  fauoureux.  Et  il? 
auoient  l’eftomac  fait  à  boire  des 
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1 9:  eaux  groflès  &  ameres:  Car  Galien 
Ep*d  raconte  qu'en  Egypte  elles  fe  cuifent 
son.  pQur  boire,  à  caufe  qu  elles  font  mau- 
waifes  &  corrompues  de  maniéré 
que  beuuant  des  eaux  tant  délicates, 

.  elles  ne  pouuoient  faillir  de.fecon- 
uertir  en  eux  en  colere,pout:ce  quel¬ 
les  auoyent  peàde  refiftance. Galien 
*  ■  dit  que  l’eau  pour  fe.biertcuire  enl’e- 

ft^mac  &nece  corrompre,  doit  a- 
uoirles  mefmes  qualitez  quel  ali¬ 
ment  foiide  que  nous  mangeons.  Si 
l'oftomac  eft  fort,  il  luy  faut  bailler 
aliment  cotrefpondant:  mais  s’il  eft* 
petit  &  délicat,  les  alimens  doiuent 
eftrefemblables.  On  doit  auoirfem- 
blableefgard  en  l’eau,  &ain(i  voy¬ 
ons  nous  par  expérience  que  fi  vn 
homme  eft  accouftumé  à  b  aire  de 
groiîès  eaux,  iamais  nappaifeiafoif, 
auec  fes  eaux  délicates,  &  ue  les  lent 
enl'eftomac,ains  l’ait erent  d’auanta- 
ge,  pource  que  la  grande  chaleur  de 
l’eftomac  les  brufle  &  refoule  incon- 
-  titrent  à  l’entree,  d’autant,  quelles 
n’ont refiftance.  Nous  pourrons  dire 
auflï  qu’ils  ioüiHènt  audefert  d’yn 
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air  fubtil  &  délicat:  car  au  an  s  par  pa¬ 
ys  &  lieux  non  peuplez  à  toute  heure 
il soffroit  à  eux  frais,  clair^  &fans 
aucune corruptiô: pource  quilsnar- 
rëftoyent  en  nul  lieu.  Ils  l’auoient  tou-  * 

fiours  tempéré:  car  deiour  fem  ét¬ 
roit  vne  nue  deuantle  Soleil,  afin 
qu’ils  n  enflent  trop  grand  chaud:  & 
l'a  nuiét  apparoiffoit  vne  colomnc  de 
feu,  pour  temperer  l’air.  Àriftote 
dit ,  que  laioiiillàncë  d’vn  tel  airrcnd 
helprit  fort  vif.  Cpnixderons  main¬ 
tenant  combien  deuoit  eftre  dé¬ 
licate  la  femencc  de  ce  peuple, 
mangeant  vne  viande  tant  fauou- 
reufe,  &  beuuant  les  eaux  que  nous 
auons  dit,  auec  la  ioüiflànce  d’vn  air 
tant  purifié  Ôc  net:  &  combien  efloit 
fubtil  le  fang  menftrual  des  Hebri- 
cux,&  nous  fouuenons  de  ce  qu’a  dit 
Ariftote,  qu’eftant  ce  fang  fubtil  & 
délicat,  l’enfant  qui  s’en  engen-  Au 
drera^  fera  homme  de  bon  elprit.  des  \ 
Nous  prouuerons  bien  au  long 
au  denier  cliap.  de  cet  œuure,  a< 
combien  importe  aux  peres  de 
manger  viandes  délicates  ,  pour 
engendrer  enfans  de  grand  elprit. 

Qüij 
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Et  pource  que  tous  les  Hebrieux 
mangèrent  vne  mefmn  viande  tant 
fpirituelle  8c  délicate,  &  beurent 
vne  mefme  eau,  tous  leurs  enfans 
furent  de  grand  efprit,és  chofes  de 
ce  liecle.  Or  eftant  le  peuple  d’Ifraei 
en  la  terre  de  promifïion,  auec  vnef- 
prit  tant  Tubtil,  comme  nous  auons 
dit,  il  eut  en  apres  tant  de  maux  &: 
aducrfitez,  endura  faim,  lut  enuiron- 
né  des  ennemis,  &.  foufmis  à  tant  de 
peines  &  mauuais  traitemens,  que. 
combien  qu’il  neuft  tiré  d’Egypte  àc 
dudefertce  tempérament  chaud,  fec 
&  rofti,  que  nous  auons  di  t,  il  l’euft 
rendu  tel,  en  cette  mauuaile  8c  trilje 
vie:  pource  que  la  continuelle  tri- 
ftefle  &  fàfcherie  aiîèmblé  lesefprits 
vitaux  &le  fang  des  arteres  au  cer- 
uaau,  au  foye  8c  au  cœur:  &  eftans  là, 
les  vns  fur  les  autres,  ils  fe  viennent  à 
brufler  8c  roftir.  Parquoy  fouuent  ils 
font leuer  vne  chaleur,  &  ordinaire¬ 
ment  caufe  lamelancolie  par  aduftiô: 
de  laquelle  quafi  tous  participent  iuf- 
quesauiourd*huy,veu  ce  que  ditHip- 
poçrate,  Metm  cr  mœftitM  dû  durant 
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m \ hncMum  (tgnificat. N  ous  auoris  dit  | 
autrefois  que  cefte  coierè  roftie  eft 
l’inftrument  delmduftrie,  aftuce  eau- 
telle,  &  malice  :  laquelle  eft  accom¬ 
modée  aux  coniectures  de  la  méde¬ 
cine,  &  par  le  moyé  d’icelle  cognoie 
l’on  la  maladie,  la  caufe  &  le  r  e  mede  j 

qu’elle  peut  auoir  .Et  pour  cefte  eau-  i 

fe  le  très-  C  hreftien  Roy  François 
rencontra  merueilleufement,  &  eut! 
grande  raifon  en  ce  qu’il  dift,  fi  Ton  ne 
penfe  que  par  la  grande  chaleur  lôg  \ 
temps  fôufferte,  &  par  latriftefle  de  1 
fe  voir  malade, &  fans  remede,le  cer- ] 
ueau  fe  brufla  en  luy ,  ôc  s’eileuafou- 
dain  l’imagination ,  laquelle  comme  r 
nous  auons  prouué  autrefois  ayant  ' 
le  tempérament  qu’il  luy  faut,  fait 
dire  incontinent  à  l’homme'  ce  que  ’ 
iamaisil  napprint.  Mais  contre  tout 
ce  que  nous  auons  dit  feprèfente  vne  * 
difficulté  fort  grande  :  qui  eft,  que  fi 
les  enfans  ouneueux  de  ceux  qui  ont 
elle  en  Egypte»,  &  qui  ont  iouy  de 
la  manne  ,  des  eaux  &  de  l’air  /  que 
nous  auons  dit  ci  c^Ilus  >  éftoient 
«iléus  pour  médecins,*  il  iembie  que 
Q_  v 
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l’opinion  du  Roy  François  aurait 
quelque  probabilité,  pour  les  rai- 
ions  que  nous  auons  dit.  Mais  que 
ceux  qui  font  defcendus  deux ayent 
gardé  iufqu  auiourd’huy  les  dilpofl- 
cions  de  là  manne ,  de  l’eau ,  de  l’air, 
des  affli étions  &  trauaux  que ,  leurs 
predecelïeurs  endurent  en  la  capti- 
uité  de  Babil one,,c,eft  cliofe  quitte 
fe  peut  entendre,  car  fi  en  quatre  cens 
&  trente  ans  que  ce  peuple  d’Ifirael 
fut  en  Egypte,  &  quarante  ans  au  de- 
feut,lafemence  d’iceiuy  peut  acqué¬ 
rir  ces  difpofitions  d’habilité ,  elle  fe 
pouuoient  plus  aifément  perdre  en 
deux,  mille  ans  qu’il  y  a, que  ce  peuple 
cft  forti  du  deferc  :  &c  principalement 
citant  venu,  en  eipagne  ,  région  tarit 
contraire  à  l’Egypte,,  &  o.ù  il  a  man¬ 
gé  viaixdes  difrçrentes&  beu  des  eaux 
quitte  font  pas  dvn  fi  bon  tempera? 
ment  &:  fubltance  que  là.  La  natu- 
re  de  l’homme  eit  telle  &  de  a  uelque 
animal  &  plante  quece  fbit  :  que 
tout  auffi .  toft  il  prend  les  mœurs 
Si  coutumes  dn  pays  où  il  ell  vi- 
waut3dcperd  celle  qu’il  a  rapporté 


JJtxamendesJLfprits. 
d'autre  part,  &  en  quelque  chofe 
qu’ils  s  employé  ,  en  peu  de  iôurs  il 
vient  à  bout  fans  contradi dion.  Hip-  Au  i 
pocratc  Fait  mention  d’vne  maniéré  del'M 
d’hommes ,  lefquelspour  Te  rendre 
differens  du  vulgaire  , -voulurent  a- 
uoir  pour  marque  de  leur  nôbleffe ,  ' 

latefte  pointue,  &  pour  faire  par  art, 
vne  telle  figure,  quand  l’enfant  naif- 
foit ,  les  comeres  auoiét  le  foin  de  luy 
ferrer  la  tefteauec  certaines  bandes, 
iufqueàcequelleeuft  ce  ligne.  Et 
ceft  artifice  fut  de  Gel  pouuoir  quâ  la 
fin  il  fecôuertit  en  nature,p6urcequ  a 
uec  lapsde  téps, tous  les  enfans  nobles 
qui  naiffoient jiauoient  défia  la  tefte 
pointue?  au  moyen  dequoy  vint  à 
cetïèr  l’art  &  diligêce  des  commeres. 
Mais  ayans  lailTé  vn  temps  ,  la  nature 
libre ,  fans  le  contraindre  par  art ,  el¬ 
le  retourna  peu  a  p eu  prendre  la  figu¬ 
re  qu  elle  fouloit  auoir  au  precedent. 

Il  en  peut  aduenir  de  mefme  au  peu¬ 
ple  d’tfrael:  car  pofé  le  cas  que  le  pais 
d’Egypte, la  manne, les  eaux  délicates 
Si  la  triileffe  caufaiTent  ces  dilpofitios 
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defpritenleurfemence,fi  eft-il  que 
ceffàns  ces  raifons  &caufe^furuènans. 
autres  contraires,  il  cft  certain  que  ce 
doyuent  perdre  peu  à  peu,  les  quali- 
Cez  de  la  manne,  &  fucceder  autres 
cjifferentes ,  conformes  à  la  région 
qu’ils  habitoient,aux  viandes,  &  eaux, 
dqntils  fe  nourrifloient,  &  à  l’air 
qu^ls  reipiroient.  Ce  doute, en phi- 
lofophie  naturelle, wa  pas  grande  dif- 
ficultércarily  adesaccidens  quis’in- 
trodüifent  en  vn  moment,  &  durenc 
toujours  au  fuiet,  fans  fe  pouuoir 
corrompre:  autres  fe  rrouuent,  qui 
demeurent  autant  à  fe  perdre,  quils 
ont  demeuré  à  s'engendrer,  &aucu- 
nefois  plus ,  aucunerois  moins  :  félon 
îà  force  de  l’argent,  ôc  la  difpoGtion 
deceluy  qui  partit.  Pour  exemple  du 
premier,  il  faut  fçauoir  que  d’vnc 
grande  peur  &  efpouuantementqui  ^ 
lut  fait  vne  fais  à  vn  homme ,  il  de¬ 
meura  tant  desfait  &  deîcoloré, 
qu’il  relfembloit  vn  mort:  ce  qui 
luy  dura  non  feulement  toute  là 
vie:  mais  aulïi  fut  tranferé  en  fes 
enlmu, qu’il  engendra  depuis,de  ma- 
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niere  qu’il  n’y  auoit  rcmede  pour 
oftcr  celle  couleur.  Suiuaiit  ce  pro¬ 
pos,  peuc  eftte  quen  quatre  cens  8c 
trente  ans  que  le  peuple  d’Ifrael  fut 
en  Egypte, quarante  au  defert,,  Sc 
foixante  en  lacaptiuité  de  Babilones 
qu’euflent  efté  necelfaire  plus  de 
trois  mille  ans  à  faire  que  la  femence 
d’ Abraham  acheuail  de  perdre  les 
difpolîtions  de  Tefpric  caufees  par 
manne:  puis  que  pour  corrompre  la 
mauuaife  couleur ,  que:  celle  frayeur  ' 
fufeita  en  vn  moment,  furent  requis 
plus  de  cent  ans ,  Mais  afin  de  lça- 
uoir  de  fonds  en  cime  la  vérité  de 
celle  doélrine,  il  faut  refpondre  à 
deux  doutes,  qui  font  à  ce  propos, 
que  iamais  l’on  n’acheue  de  loul- 
dre.  Le  premier  elt.  D'où  . vient  que™ 
tant  plus  les  viandes  font  délicates 
&  fauoureufès ,  comme  chapons  8c 
perdrix,  tant  pluftoll  l’eftomac  les 
vient  à  hayr  &  abhorrer  :  &  au  con¬ 
traire  d’où  vient  que  nous  voyons 
l’homme  manger  la  chair  de  bœuf 
toute  1  année,  fins  en  eltre  aucunes 
«nent ennuyé  &  defgoufté. L’autre  eft 
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pourquoy  n  eftantle  pain  de  fromét-, 
éda  chair  de  moncon  de  fi  bonne 
fubftance  ne  fi  délicate,  comme  le 
chapponoula perdrix  ,  iamais  i’e- 
ftomac  ne  les  réfute  ni  abhorre,  com 
bien  que  nous  en  vfionS  tout  e  noftre 
vie,  de  maniéré  que  nous  defaillant 
le  pain ,  nous  ne  pouuons  mangèr 
toutes  les  autresviandes ,  &  ne  nous 
fèmblentbounes.  Celuy  qui  fçaura 
relpondre  à  ces  deux  doutes  entendra 
facilement  pourquoy  ceux  qui  font 
defeendus  du  peuple  dlfrael  n  ont 
perdu  les  difpofitions  &  accidens, 
que  la  manne  auoit  introduit  en  la  fe- 
meiice ,  de  maniéré  que  la  fubtihté 
d3e (prit  qui  leur  eft  venue  à  cefte  rai- 
fon ,  ne  cefie  fi  tofi.  Ontrouueenla 
Philoiophie  naturelle ,  deux  princi¬ 
pes  certains  Ôc  véritables ,  desquels 
dclpeud  la  refponte  &  folution  de 
’ûvt  ccs  doutes.  Premier  eft  que  les 
iua»r  puillànces  qui  gouuernent  1  nomme 
Mtef,  font  defnuees  &  priueès  des  condi- 
Zé  de  ^ons  &  quahtez  de  leur  obi  et  ,  afin 
r  natu  qu  elle  puiflent  cognôiftre&  iuger  de 
toutes  (es  différences*  L es  yeux  ont 


L’zxxmeH  âés  Effrits:  3^7 

cela  :  lefquels  ayans  à  receuoir  toutes  * 
les  figures  &  couleurs,  par  confequét 
font priuez totalement  d’icelles:  car 
s’ils  eftoient  pafic,  comme  de  ceux 
qui  font  IderiqueSj  tout  ce  qu’ils  re¬ 
garder  oiét^eur  fembl eroit  de  la  mef- 
me  couleur.  La  langue  auiïv,  qui  eft 
hnftrument  du  gouft ,  doit  eftre  prv- 
uee  de  toutes  iàueurs ,  sAi  elle  eft 
douce  ou  amere,nous  fçaiions  par  ex¬ 
périence  que  tout  ce  que  nous  man¬ 
geons  &  beuuons  tient  la  mefme  fa¬ 
veur.  Autant  en  eft  de  l’ouy e,du  flai¬ 
rer  &  toucher»  L’autre  principe  eft, 
que  toutes  les  choies  créées  appetent 
naturellement  leur  confier  nation  fte.  • 
tafehent  de  durer  toufiours ,  de  mani¬ 
éré  que  i’çftïe  çeçeu  de  Dieu  &de  na¬ 
ture,  né  prennent  iamais Un:  coHt- 
bien  qu’en  apres  elles  doiuent  obte¬ 
nir  vue  meilleure  nature»  A  cefte 
caufe  ,  toutes  choies  natmxlles  qui 
ont  cogn  alliance  &  fens  abhorrent  ce 
qui  altèrent  &  corrompt  leumaturel 
le  Compofition ,  &  le  fuyent. .L’efto- 
mac  eft  deinué  &  ptiué  de  ialubftan- 
ce  &C  qualitez  de  toutes  lesviandes  du 
*Béde(cômei’œiireft  dès  couleurs&c 
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figures)  8c  quand  nous  en  mangeons 
aucune,  combien  que  l’eftomac  la 
vainque,  fi  eft  ce  que  le  mefme  ali¬ 
ment,  oppugnel’eftomac  [pour  eftxe 
contraire  au  principe]  altéré  &  cor¬ 
rompt  fa  température  &fubftance: 
il  n  y  a  agent  fi  fort ,  lequel  faifant  8c 
Jel’ane  exerÇanc  f^brce , neparoilîe.  àl’en- 
&  ail  contre. LePili mens  fort  délicats &fa- 
at*  imre  uoureux  altèrent  grandement  l’efto- 
descau-  mac, l’vn  pource  qu'il  les  cuit  &re- 
(esio 

çoit  d’vn  grand  appétit  :  l’autre, 
es%  pource  qu’ils  font  tant  fubtils  &  fans 
execremens ,  ils  demeurent  en  la 
fubftance  de  l’eftomac  8c  n’en  peu- 
uent  fortir.  Et  puis  l’eftomac  fentant 
bien  que  ceft  aliment  luy  altéré  fil  na¬ 
ture,  &luy  ofte  les  autres  qui  luy  £ôiaf — 
conformes  8c  conuenables  il  le  vient 
à  hayr  :  8c  fi  d’auanture  il  le  mange, 
il  luy  faut  faire  plu  fieurs  fauifes,  pour 
lemettre  en  appétit  &  le  deuoit  par 
ce  moyen.  La  manne  a  eu  tout  cela 
dés  le  commencement,  car  com¬ 
bien  qu  elle  fuft  délicate  &  gracieu- 
feà  manger,  en  fin  le  peuple  dlfi 
iraeel  fut  ennuyé,  &dit,  /Cavm  no* 
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Jtra  iœm  naufèdf,f/4per  cibo  \fioleuifsimo. 

Plainte  indigne  d’vn  peuple  tant  fa- 
uorifé  de  Dieu ,  qui  l’auoit  pourueu 
de  ce  remede ,  faiLant  que  la  manne 

*  euft vngouft  &faueur  aggreable.  P*- 
ncm  de cœlo prœflmfïi  eis  ,  omn?  deletla~ 
mentum  in  Je  hxbentem.  Vous  leur 
auez  baillé  vn  pain  du  ciel,  conte-  ’  * 
nant  en  foy  toute  délégation  &  fà- 
ueur.Etpourtant  plusieurs  de  ce  peu 
pie  le  viendrent  à  manger  de  bon. 
appétit ,  &  auec  plaifir ,  pource  quils 
auoientiesos,  les  nerfs,  &  la  chair 
tant  imbue  de  la  manne  8c  de  fes  qua- 
litez,  que  pour  lafemblance  ils  n’ap- 
petoient  plus  autre  chofe.  Autant  en  ( 

eft  du  pain  de  fromentque  nous  man¬ 
geons  à  prelent  &  de  la  chair  de  mou  - 
ton.  Les  grofles  viandes,  qui  ne  font 
de  bonne  fubftance  [  comme  la  chair 
de  bœuf  &  de  vàqhe  ]  ont  beaucoup 
d’execremens  ,  &  l’eftomac  ne  les 
reçoit  d’vne  telle  conaoitifè  ,  com¬ 
me  les  délicates  &  fauoureufès  :  ÔC 
pourtant  il  demeure  d’auantage  à  s’al¬ 
térer  d’icelles.  Dont  s’enfuit  que  pour 
corrompre  l’alteration  que  la  manne 
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auoit  faite  en  vniour,ii  falloit  man¬ 
ger  autres  viandes  contraires,  vn 
mois  entier.  Etfuiuant  cela  ,  pour 
deffaireles  qualitez  que  la  manne 
auoitintroduit  en  k lemence  en  qua¬ 
rante  ans ,  en  font  requis  quatre  mil¬ 
le  &  d’auantage. Autrement  feignons 
quainfi  que  Dieu  tira  d’Egypte  les 
douze  lignées  d’Ifrael  ,il  ait  pareille- 
mendtiré  douze  N  egres  malles&  au¬ 
tant  de  femelles,  qu'il  ait  enuoyéz 
cnnoftre  région ,  en  comblé  d’annees  " 
penfez  vous  que  ces  Nègres  &  leurs 
lucceffeurs  viendront  à  perdre  leur 
couleur,  ne  fe  meflans  point  auec les 
blancs  ,iî  rn'eft  aduis  quil  en  faudreit 
beaucoup, &  qu'ils  demeureroient 
long  temps  deuant  que  la  perdre  ;  car 
combienqu’il  y  ait  plus  de  deux  cens 
ans  que  les  premiers  Gitainsvindrent 
d’Egypte  en  Efpagne  ,  leurs  neueux 
&  fuccdleurs  n'ont  peu  neantmoins 
përd'relà-fiibtilité  d’elprit  ,  &  1,’in- 
duftrieque  leurs  per  es  auôienf  ap¬ 
porté  d’Egj  pte ,  ny  mefme  la  cou¬ 
leur  bafannee  ,  tant  eft  grande  la 
forcedelafemenfe  humaine,  quand 
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elle  reçoit  en  foy  quelque  qualité 
bien  enracinée.  Et  comme  les  N  c- 
gres  communiquent  en  E  (pagne  à 
leurs  neueux  &  defeendans ,  leur  na¬ 
turelle  couleur ,  parle  moyen  de  la 
femencé ,  (ans  eftre  en  Ethiopie  ;  ain- 
11  le  peuple  d'Ifrael  y  venant  àuffi, 
peut  communiquer  à  des  fucceffeurs 
lafubtilité  d’elprit ,  fans  eftre  en  Egy¬ 
pte  &  fàns  manger  la  manne  :  car  e- 
ftre  ignorant  ou  (çauant  eft  auffi  ; 
bien  accident  de  l'homme ,  comme 
d’eftre  blanc  ou  noir.  Il  eft  bien  vray 
quils  ne  font  maintenant  fi  aigus  ÔC 
fubtils  quilseftoientily  a  mil  ans, 
pour  ce  que  dés  qu'ils  cefferent  à 
manger  la  manne  ,  lés  fucceffeurs 
commencèrent  à  perdre  peuà  peu  ce-  - 
fte  vigueur  d’efprit ,  iufques  à  main¬ 
tenant  ,  pourco  qu’ils  vfent  de  vian¬ 
des  côtraircs,5£  qu’ils  fonten  pays  dif 
ferentde  l'Egypte,  qu’il  ne  boiuent 
les  eaux  tant  délicates  comme  au  de- 
fert,  &  pource qu’ils  fe  font  meflez 
auec  ceuxqui  sôt  defeédus  des  G.etils 
lefquels  sôt  priuez  de  cefte  différen¬ 
ce  d’efprit:  mais  on  ne  leur,  peut  nier 
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quils  n’en  tiennent  toujours ,  &  faut 
confeffer  qu’ils  n’ont  perdu  entière¬ 
ment  cefte  naturelle  habilité. 

C tmmefçy  fe  déclaré  à  qu'elle  différence 
à  habilite  appartient  l’art  militaire , 
CT  parquets  moyens  fignei  :  fe  doit  ce - 
gnoijhr  { homme pèurueu  de  cejie  ma* 
niered’efprit. 

Chai».  XIII. 

£*  1**7  A  R 1  s  T  O  t  E  demande  pourquoy, 
Jett  .pro  A  neftant  la  vaillance  la  plus  gran- 
4 .  de  vertu  de  toutes,  mais  pluftoft  laiu- 

Ibice  &  prudence:  la  République  né¬ 
anmoins  ,  &  quafi  tous  les  hommes 
d’vn  commun  contentement ,  efti- 
mentplusenleurcœur,  vn  vaillant 
homme ,  &  luy  font  plus  d’honneur 
qtf auxiuftes  &  prudent ,  bien  qu’ils 
foient conftituez  en  grandes  charges 
&  djgnitez.  Il  refpondà  ce  problè¬ 
me,  &  dit  :  Qinl  n’y  a  Roy  au  mon¬ 
de  qui  ne  face  guerre  a  vn  autre,-  ou 
qui  nelafouffre,  &  comme  ainfi  Toit 
que  les  v^illans  hommes  maintien? 
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tiennétles  Roys  en  leurs  Empire  ,ÔC 
les  vengent  de  leurs  ennemis ,  ils  font 
•plus  d’honneur ,  non  à  la  vertu  fupré- 
r  e ,  qui  alla  iuftice,  mais  à  celle  qui 
le  ur  eft  plus  profitable ,  car  s’ils  ne 
traittoient  ainfi  les  vaillans  hommes, 
comment  leur  feroit  il  poffible  de 
trcuuer  capitaines&  foldats  qui  de 
ben  cœur  hazar  dallent  leurs  vies 
pour  la  deffen.ee de  leurs  Mai  eft  ez  &C 
Eftats.  On  dit  que  ceux  d’Aûe  eftoiét 
eftimez  fort  courageux,  aufquelscô-  „  ^ 
me  l’on  euft  demandé  pourquoy  ils  a  JL.  de 
ne  vouloient  point  de  Roy,  nydejW, 
loix  :  ils  relpondirent  que,les  loix  les 
faifoient  couards,& qu’ils  trouuoient  &  , 
que  c’eftoit  vne  grande  beftife  de  fe  eam'< 
mettre  aux  hazar ds  de  la  guerre,pour 
agrandir  l’eftat  d’aurruy ,  qu’ils  ay- 
mcient  mieux  combattre  pour  eux 
mefmes ,  &  recueillir  le  fruid  de  la 
vidoire  que  de  la  baill  er  à  vn  au  tre: 
mais  cefte  refponfe  eft  d’hommes  bar 
bares ,  &  non  d’vn  peuple  raifonna- 
bie ,  qui  eft  certain  que  làns  Roy,fàns 
R  epubliqüe  &  loix ,  il  eft  impoffible 
que  les  hommes  fe  puiifent  mainte- 
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™  en  pix.  Anftcte  afoit  bien  ref- 
dt-,  quil  y  au  v ne  autre  uneilieure 
refpoiife  qui  cf  *  Que  quand  Rcme 
bonoroit  fes  capitaines  de  guerre  par 
triomphes  &  paffetemps,  ellenepie- 
noitny  guerdôncit  feulemét  la  ver¬ 
tu  8c  vaillance  deceluy  qui  tri om- 
p  h  oit  j  mais  au  ffi.  la  iufti  ce  par  laquel¬ 
le  l'armée  tftoic  maintenue  enpaix  & 
concorde  la  prudence,  laquelle  on 
procedoit  aux  affaires: la  tempeian- 
ce  dont  elle  via.  cftantle  vin,  les 
femmes,  &  la  gourmandife,  cui  font 
troubler  le  iugement,  &  errer  le 
confeil. 'Voire  mefrne  la  prudence 
fe  doittrouuer  plnftoft  envn  Chef 
de  guerre  &  capitaine  General,  &  le 
doit  pl ufloft  premier  &  honorer, 
que  |Le  courage  &  vaillance.  Car 
ecmfne-aditVegece,  ilnaduientpas 
fouutntqueles  Capitaines  fort  vail- 
lans  fa  cent  de  grands  ailes ;&  lacau- 
fexfl,  que  la  prudepee  eft  plusnecef- 
faireen  la  guerre,  quêta  hardiefle  de 
côbattre.  MaisVtgecen  a  ôcques  dit 
quelle.efl  cetteprudéoe&n  afçeu  deno 
ter  dequeHe  üifl'erêced’eipritdoiteftrc 
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pourueu  celay  qui  doit  goauerner 
vue  arm-ee:  &  ne  m’en  esbahy,  pour 
nauoir  encores  efté  trouué  la  mani¬ 
éré  de  phiiofop  her  dont  elle  delpend 
Il  eft  vray-qued’auerer  cela,  eft  con¬ 
tre  l'intention  qui  nous  meine  (qui 
eftd  eflireles  e  (pries  <que  les  lettres 
qui  errent) mais  la  guerre  eft  bientant 
penlieijie,  &  eft  chofe  tant  irnppor- 
tante  &  neçelïàire  au  Roy  delta  noir 
à  qui  fa  Maitfté  doit  commettre  là 
puilTànce&fon  Eftat,  que  nous  ne 
ferons  moindre  feruice  àla  Répu¬ 
blique,  de  noter  cette  différence  Si 
lignes  d’efprit,  que  nous  auons  fait, 
à  dépeindre  toutes  les  autres.  Et 
pourtant  il  faut  fçauoirquela  mali¬ 
ce  &  milicie, (qui  veut  dire  guerre) 
conuient  quafi  de  nom,  Si  ontaulÉ  -V»  Uni 
vnemelme  deffinition,  pource  que 
comme  par  efebange  de  l’vh  ailé- 
-  ment  fe  fait  l’autre.  Cicéron  aile-  *** 
gue  quelles  fondes  proprietez  Si 
nature  de  la  maliçe,  quandil  dit  Müt- 
tlA  f/l  ver  fut  ,r  & f al  Idx  nocenài  rKttn.  La 
malice  n  eft  autre  choie  quevndou- 
ble,  cauteleux  &  fallacieux  moyen  de 
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fairemal:  &r  pourtant  en  la  guerre 
onneparlequedesmoyensd’ofïenfèr 
rennemy,&  de  le  vaincre.  Parquoy 
la  meilleure  propriété  que  puifle 
auoir  vn  capitaine  général,,  eft  d’e* 
ftre  malicieux  à  Te ndroit  -de  Ion  en- 
in  l'Ec-  nemi ,  &  luy  faire  du  pis  qu’il  pourra: 
(e.c.n.  ce  qUi  fe  prouue  par  cecy ,  Non  credus 
ïntmico  tuo  in  sternum  :  i#  labtts  fûts  tn- 
dtilcat  5  in- corde fue  infd'mtur'^vtfub- 

tterUttetnfoueatn:  i»  ocultsfuis  lachry - 
watur,  (y  Ji ' venerit  fiempus  nonfariaba- 
tur fdnguine.  N  e  crVy  iamais  ton  en- 
nemy,carilt’vfera  de  parolles  em- 
miellees,  6c  il  te  rrahira  en  ion  coeur, 
pour  te  tuer&  te  faire  choir  en  la  fof- 
fe ,  il  pleure ,  &  s’il  trouue  l’importu¬ 
nité,  il  ne  fe  faoulera  de  ton  iàng, 
Nousauons  de  cela  vn  exemple  ma- 
nifefte  en  la  faindte  Efcriture  :  Car 
comme  lepeupled’Ifrael  fut  afïiegé 
en  Bethulie ,  &  trauaillé  de  foif  &  de 
faim ,  la  fameufe  Iudith  fortit,  en  in- 
vd*tb,  tention  de  tuer  Holoferne:  &  che* 
10  minant  par  l’armee  des  Affiriens,  elle 
futprinie  par  les  fentinelles  &  gar¬ 
des,  qui  luy  demandoient  06  elle  al- 
loit 
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j-oit:  &  elle  refpondit  finement,I  e  fois 
fille  des  H  eb lieux, que  voüstene?  af- 
fiegez,&  m’enfuy,  pourcequeiefçay 
qu’ils  doiuet  tomber  entre  vos  mains, 

&  que  vous  auez  délibéré  de  les  trai¬ 
ter  mal,  pour  ce  qu’ils  n  ont  voulu fe 
rendre  à  vous.  Et  pour  cette  cavife 
ay-ie  délibéré  m’en  aller  àHoloferne 
pourluy  detcouurir  les  fecrets  de  ce 
peuple  obftmé,  &luy  enfeigner  com¬ 
me  il  pourra  entrer  en  Bethuliefans 
perdre  vn  feul  foldat.  Quadludith  fut 
deuant  Holoferne,elle  fe  mettra  à  fes 
pieds, &  ioignant  les  mains, elle  com¬ 
mença  à  l’adorer,  &  vfer  de  propos 
les  plus  fallacieux  du  monde,  de  ma¬ 
nière  quellefut  volontiers  entendue, 
&  Holoferne,  auec  tous  ceux  de  fon 
confeil,  adiouftafoy  à  fes  paroles.  A- 
donc  n  oubliant  ce  que  elle  auoit  de¬ 
dans  le cœur,trouu  :t  l’occafion àpro- 
pos,elle  luy  tracha  la  telle.  L’ami  tient 
la  condition  contraii  e,  &  pour  cette 
caufeildcit  cftrè  toufiours  créù;  ÔC 
ainfi  mi  eux  eut  valu  à  H  olofcrne  croi¬ 
re  Achior ,  puis  qu’il  eftoit  fon  ami, 
lequel  luy  dit  d’vn  grand  zele,  afin 
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qu’il  ne  Ieuaft  ce  fiege,  à  fou  grand 
deshonneur.  Sire,  lçachez  premiè¬ 
rement  fi  ce  peuple  a  offenfé  fonDieu: 
car  s’il  eft  ainli ,  il  le.  vous  liur  er'a,Tans 
que  vous  vous  mettiez  en  peine  de 
vaincre:  mais,  s’il  eft  en  fa  giyice,  fuyez 
certain  que  nous  le  pourrons, vaincre» 
MaisHoloferne  ne  print  bien  cetad- 
uis  comme  vn  homme  credule , 
adonné  aux  femmes ,  &. qui  peuupit 
du  vin  :  lefquelles  trois  choies  per- 
uerti lient  leconfeil,  qui  eft  necelfai- 
r e  en  l’art  militaire .  .Et  pour  cçft  e 
ttliu,  ceftc  caufe  Platon  a  dit,  qu’il  trçu- 
•s  lotx  uoit  bonne  la  loy  des  Carthaginois, 
par  laquelle  ils  deffhidoient  au  chef 
general ,  eftant  enhurmee,cfe  boire 
duvin,  ppurce  cjuç.,  ceftp  Iiquepr, 
comme  dit  A.riftbte,  trouble  l’elprit 
rr.pro.  des  hommes ,  tk  leur  donne  yn  mer,-. 
.  _  üeilleux  fiourage^i(iqüefe  demon-j 
u,iM‘  ftréèn  Holoferne,  par  les  paroles,- 
le  des  tant  furieufes  c]u’il  dit  à  Âcliiot)  Ci- 
C,;  ceron  a  touché  l’efpripqui  eft  neccf-. 
faire,  tant  pour  dryfîèr .  emhufchçs,, 
que  pour  les  çognoiftré  ^  y  trouuer 
lèrémede  qu’il  faut ,  amenant'  fptid 
mologie  de  ce  mot  [  ,verjiuià')  ]  &  a 
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dit  qu’il  vient  de  ce  verbe, 
pource  que  ceux  là  qui  font  fins  8c 
cauteleux  .  Tentent  incontinent  la 
tromperie  8c  y  touchent  facilement  : 

&  ainfi  Ta  monftré  Cicéron  par  ex¬ 
emple,  diiànt  :  Çhrjfpus  homo  fine 
dubte  '\erfutus  atllidus:  ~\erfutos 
appel lo  quorum  celtriter  mtns  'vo futur. 
Cefte  propriété  de  toucher,  incon¬ 
tinent  au  poinéfc  eft  induftrie  8c  fubti- 
lité  qui  appartient  à  l'imagination, 
pource  que  les  puillànces  qui  confi- 
ftent  en  chaleur,  font  incontinent 
l’œuure,  &  pour  cefte  caufeles  hom¬ 
mes  de  grand]  entendement  ne  font 
pas  propres  à  la  guerre  :  car  cefte  puif 
fance  eft  fort  tardiue  à  Ton  ceuure  ,  8c 
eft  amie  de  droicture,  de  fimplicité, 
bonté  8c  mifericorde  :  ce  qui  eft  fore 
contraire  à  la  guerre.  Dauantage 
les  hommes  d’entendement  ne  fça- 
uent  point  de  rufes ,  &  cautelles, 
8c  n’entendent  les  ftratagemes  de 
la  guerre,  à  raifon  dequoy  ils  font 
le  plus  fouuen t  trorop ez ,  poùceën, 
qu’ils  fe  fient  en  tous.  Ceux  -  Vàc 
font  propres  pour  auoir  affaire  auec 
auec  les  amis  lefquels  n’eft  befoing 
Rij 
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d’auoirla  prudenceque  de  l'imagina- 
don’,  mais  feulement  la  droi&ure  Ôc 
fimplicité  del’entenderoét,  lequel  ne 
veut  admettre  aucune  tromperie  ni 
permettre  que  l’on  face  mal  à  per- 
fonne.  Mais  ceux-là  ne  font  pas  pro¬ 
pres  auec  les  ennemis  quinepenfent 
qu’à  furprédreparcautelle-.&eftbe- 
foin  de  la  mefme  d’exterité,  pourfe 
garder  des  embufehes.  Et  pourtant 
Chriftnoftre  Redépceur  aduifè  ainfi 
S .  Tes  difciples  ôc  dit,  Ecce  mïtto  'vos  fieut 
Matt.  oues  in  modico  ip forum  efiote  ergo  pruden  - 
Mf.l.  tes fi eut  ferpentes  Çr  (implicis fient  colom- 
ha.  le  vous  enuoye  comme  brebis 
au  milieu  des  loups,  foye  e.  donc  ad- 
uifez  comme  ferpés,  ôc  fxmples  com¬ 
me  colombes.  Il  fe  faut  feruir  de  pru¬ 
dence  auec  l’ennemi,  ôc  de  fimplici- 
téaueclami.  Si  donc  le  Capitaine  ne 
doit  croire  fon  ennemy,  ôc  s’il  doit 
penfer toujours,  qu’il  le  veut  trom¬ 
perai  faut  qu’il  ait  vne  différence  d’i¬ 
magination,  deuinereffe,  ingenieufè, 
ôc  qu’il  fçache  cognoiftrç  les  embuf 
ches  qui  le  braffent  fous  quelque  cou- 
uerture  :  car  la  mefme  puilfance  qui 
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les  inuite  &  trouue,  peut  y  trouucr 
remede  conuenablc.  L  autre  differe- 
ce  d’imagination  femble  eftre  celle, 
qui  trouue  &  feint  les  fubtils  moyens 
&  machines,  pour  gaigner  les  forces 
inexpugnables,  celle  qui  ordonne  le 
camp,  quipofe  chacun  efcadroncn 
Ton  lieu,  qui  cognoit  quand  il  faut 
combatre,&  fe  retirer, &  celle  qui  fait 
les  traitez,  accords  &  appcintcmens 
auec  l’ennemi.  A  toutes  lefquelles 
chofes  l’entendement  n’eft  non  plus 
propre,  qqél’ouye,àla  veuë.Parquoy 
ie  ne  fay  aucun  doute,  que  l’art  mili¬ 
taire  n’appartienne  à  l’imagination: 
car  tout  ce  que  le  bon  capitaine  doit 
faire,  emporte  confonance ,  figure  & 
correfpon dance.'  La  difficulté  eft 
maintenant  de  noter  par  ticuîieremét, 
par  quelle  différence  d’imagination 
le  doit  exercer  &  faire  la  guerre* 
Enquoy  ie  ne  me  fçaurois  refoudre 
certainement,  pour  eftre  vne  cognoit 
lance  haute:  toutesfois  ie  penfe  que 
1  art  militaire  requiert  vn  degré  de 
chaleur  plus  que  la  pratique  de  mé¬ 
decine.  O  r  quf  elle  attire  la  colere  à  fe 
R  iij 
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brader  du  tout ,  fe  voit  clairement 
parce  que  les  capitaines  fort  caute¬ 
leux  ,  ne  font  beaucoup  courageux, 

&  n’ayment  à  rompre  iiy  donner  ba- 
taille,ains  procedét  au  fait  de  la  guer¬ 
re  par  embufehes ,  fur pr in fes  &  de-  ‘ 
ceptions  :  laquelle  propriété  eft  trou- 
uee  meilleure  de  Vegece  que  nulle 
autre.  Boni  omm  duces  mn  aperto  pra- 
lioin  (juo  eft  Commune  periculum  tfed  ex 
.  occulto femper  attentant ,  ~>t  integrisjuis 
quantum  pu  jfunt ,  ho  (les  intenmant  certe 
aut  terreant.  C’eftà  dire,  les  bons 
Capitaines  ne  font  ceux  qui  combat-  ; 
:  tent  ouuertemcnt  &c  donnent  vne  ba¬ 
taille  ,  cnlaquelle  le  danger  eft  conv 
mun:  mais  ceux  qui  par  embufehes, 
fans  la  perte  de  leurs  gens ,  tuent  les 
ennemis,  ou  les  efpcuuentent.  Le 
Sénat  de  Rome  cognoiffoit  bien  le 
profit  qui  vient  dé  cette  maniéré  d’e- 
,  fprit  :  car  combien  qu’aucuns  fameux 
:•&  vaillans  capitaines  quil  auoic, 
vainquiflènt  plnficurs  batàilles,'fi  cft- 
ce  qu’eftans  venus  à  Rome  receuoir 
le  triomphe  &  gloire  de  leurs  faits , 
les  pleurs  &  plaintes  que  faifoient 
lesperesde  leurs  enfans:  les  fenv 
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mes  de  leurs  maris:  &lës  frères  de 
lèhVsW'àdS  '  èffôi  c^ïl.g^lHds,  q^e  l’on 
ne 

RtèRipS  ;  eÇc^cîq  c-eux 

qui ,  croient  dçmcuçez'^ en\ 'le  ba¬ 
taillé;  -  Parqtiôydé"  Scîi£t  'délibéra 
db-rfonuer1  capitaine^  jbui:  fSlîènt 

vivpcu  crémtifs  &'dort  adoif  z  & 
cauteleux  ,  tip>;i  pas  de  ccs  vaillans 
de  <c$ùxâgeHi  iyûd/iiè  JrcLcpiandent 
qu’à  combattre  :  eC  te  ,  comme 
vn  Fabius ,  duquel  elt  '  ejfcrit , 
qu’il  ne  mettait  ramais  én  'danger 
l'armée  des  Romains  ,  principal 
lehKéfrt' quand  ileftoit  foin  de  Ro-’ 
me',&en  lieu  Ou  ayant-  du  pire il 
ncpouuoit  eftre  promptement  le¬ 
çon  ru  :  toute  ion  îndufirie  efîôit 
défaire  place  à  l'ennemi ,  de  trou- 
uer  ruies  de  embufehes,  par  lef- 
quellcs.il  a  fait  de  grandes  çhofés ,  &/ 
<?b  teri  tt  d  c  g  rail  d  éS  vi  étoir  es,  (ans  p  ër- 
dre  vn  feul  foldàt.  C  ettiiy  là  eftoit  re- 
ceu  a  Rome  en  •  grande  allegrdle, 
d  vn  chacun:  càr  s’il  eh  auoit  loué  cent 
mille  ccmbattans,  il  lès  remenoit 
tous  [hormis  ceux  qui  mouroient  de 
maladie]  de  manierequele  crydeioye 

R  iüj 
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eftoit  ce  quà  dïtEnnius. 

V nui  hemj  nobis  cunclando  rejïïtuitrent., 

C’eftàdire. 

ùceron  F nhomme  en  délayant  remit  U  reptt- 
*  d/a-  blïijûe,  ’ 

?*e  de  Comme  voulant  . dire,  Vnfeulfai- 
ya  '  fane  place  à  l’ennemi,  nous  fit  fei- 
gneurs  du  monde  &  nous  retourna 
nos  foldâts.  Depuis  quelques  capi¬ 
taines  fe  font  efforcez  de  l’imiter,  &C 
pource  qu’ils  11’eftoienc  pourueus  de 
-  fon  efprit  &  rufe,  ilsontlaiffé  paifer 
plufieurs  fois  l’occafion  de  comba- 
tre:  dequoyfont  furuenues  plufieurs  • 
grandes  pertes  ôcinconuçniens,  qu’ils 
eulfent  promptemét  combattu;  Auf- 
fi  pouuons  nous  amener  pour  exem- 
|  pie  ce  vaillant  Capitaine  des.  Car- 
5  ;  thaginois,  duquel  Plutarque  eferit 

ces  paroles:  Quand  Hannibal  euft  ac¬ 
quis  cette  grande  viétoire,  il  com¬ 
manda  que  fans  rançon  on  donnafi: 
congé  à  plufieurs  qui  aüoient  efté 
prins,  du  nom  Italien,  afin  que  la  re¬ 
nommée  de  fon  human1’ té  &  pardon, 
diuulgaft  entre  Içs  peuples:  bien  que 
fon  efprit  fuft  bien  loin  de  ces  vertus. 
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Il  eftoit  naturelleroét  fier&inhurpain, 
tellement  inftruit  dés  fa  premiers 
enfance  qu’il  n  auoit  app  rins  les  loufc 
ni  couftumes  ciuils  mais  feulement 
guerres,  morrs  &  traînions.  Et  pour¬ 
tant  fut  il  fort  cruel  capitaines,  &  ma¬ 
licieux  à  deceuoir  les  hommes,  pelant 
toujours  comme  il  pourroit  trom¬ 
per  &  lurprendre  fon  ennemy.  Et 
quand  il  ne  pouuoit  vaincre  par  ba¬ 
taille  manifelle,  il  auoit  recours  aux 
embüfchesjcomme  il  a  manftré  lege- 
rement  en  la  prefente  bataille  ,  & 
par  celle  qu’il  edt-auparauant  contre 
S empronius  auprès  de  la  riuiere  T ra» 
bia.  Les  lignes  par  lelquels  fe  doit  co- 
gnoiftre  l’homme  qui  aura  cette  dif¬ 
férence  d’èlptic,  lont  fort  eftrangesj 
&  dignes  de  contemplation  :  &  pour 
cette  caufe  Platon  dit,  que  l’homme 
qui  fera  fort  fage(  en  ce  genre  d’habiw 
lité  que  nous  traitons)  ne  peut  eftre 
vaillant  ni  bien  conditionne  :  car  Arh- 
Ilote  dit  que  la  prudence  conlifte  en 
froid  eur,& le  courage  &  vaillance  en 
chaleur.  Er  pource  que  ces  deux-qua- 
liteziont  répugnantes  ôc  côtran:es,ii 
R  v 
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cftimpoflible  qu’vn  homme  foit  fore 
courageux  &  prudent.  Parqùoy  il 
eft  neceflàire  que  la  colere  fe  brufle 
&c fe  face  la  bille  noire,  afin  que 
l’homme  foit  prudent  :  mais  la  cràin- 
te&epüardife  naift  incontinent,  la 
pu  fe  trouue  ce  genre  de  mélancolie  : 
pourçe  quelle  eût  froide.  De  ma- 
jiietequeiaftuee  &  fallace  deman¬ 
de  la,  chaleur,  pource  que  c’eft  œuure 
qui  appartient  à  l'imagination  '.mais 
non  pas  en£  haut  degrés  que  la  vail¬ 
lance:  &  ainfi  fe  contredïfent  en  l’in¬ 
tention  &;  force.,  Mais  en  cela  y  a 
.vnechole:digneà  noter ,  que  des 
quatre  vertus  moralLes,  Iuftice,  Pru¬ 
dence,  Force  &  Tempérance,  les 
deux  premières  ont  befoin  d’efprit 

6  dVn  bon  tempérament,  pour  e- 
ftre  éxercees  :  car  fi  vn  luge  n’a  en¬ 
tendement  pour  trouuer  le  poinéfc  de 
la  Iuftice,  il  fer t  de-  peu  d’auoir  la 
volonté  vd  adiùger  le  bien  à  qui  il 
appartient  :  ilpeut  errer  auecla  bon¬ 
ne  intention, &l’ofter  à  celuy  qui  a 
droit.  Le  mefme  s’entend  de  la 
prudence  :  car  fi  la  volonté  fufhfoit 


VExtmen  âesEf mis.  387. 

pour  faire  les  choFesbien  ordonnées, 
les  hommes  lie  failli  roiétiamais  quoy 
qu’ils  frlTent.  Il  n’y  a  pasvn  larron,qui 
ne  penfe  à  faire  mal ,  de  maniéré  qu’il 
lie  foie  yeu  ,&n’y  à  capitaine  qui  ne 
defirevne  prudence  pour  vaincre  fpn 
enncriiy: maisleiarron qui  n a  efprit 
de  dëfrober  finement ,'  eft  inconti¬ 
nent  defcQUuerc ,  &le  capitaine  def- 
pourueu  d’imagination,  eft  bien  toft 
vaincu,  LaF  or  ce  &  tempérance  font 
deux  vërtüs  qû^'f homme  tient  en 
main  [  combien  que  luy  défaille  la 
dilpofttion  naturelle  ]  car  s’il  veut  fai-  . 
re  peti  de  cas  de  fa  vie,'  8c  eftrc  vail¬ 
lant,  il  le  peu  faire:  mais  s’il  eft£  vail¬ 
lant  par  dÜp.ofition  naturelle,  Arifto- 
te  8c  Platon  dîlent  fort  bien  qu’il  eft 
impoïïiblë  qu  il foit  prudent  encores 
qu’il  le  yôulüft  de  maniéré  que  ftliuat 
celait  11  y  a  point  .‘de/  répugnance 
daflTembler  la prudeheê  auec  le  cou¬ 
rage  8c  la  vaillance ,  pource  que  lé 
certain,  prudent  &  fige  tient  pour 
certain  que  pour  lame  il  doit  met¬ 
tre  l’honneur  ,  pour  l’honneur  ,  là 
vie  ,  pour  la  vie  ,  le  bien.  De  lli 
vient  que  les  nobles,pour  eftre  tâtho 
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norez,  font  fi  vaillans,&  n’yaperfon» 
ne  qui  trauaille  plus  en  la  guerre, 
combien  qu’ils  ayent  elle  nourris  en 
tout  plaifir  &  delices,  de  peur  qu’on 
ne  les  appelle  coiiards.  Parquoy  l’on 
dit,  Dieu  nous  deliure  du  noble  de 
iour,  &  du  moine  de  nuid)  car  l’vn 
pour  eftré  veu,  &  l’autre  pource  qu’ô 
ne  le  cognoift  pas ,  combatent  d’vn 
Cœur  double.  Par  celle  mefme  raifon 
tffc  fondée  la  religion  de  Malte:  car 
fçacbant  combien  importe  noblellè, 
pour  eftre  vaillant,  elle  veut  &  con- 
ftitue,que  tous  les  cheualiers  de  Mal¬ 
et  foient  nobles  de  race, dé  pere  &  de 
merey  penlànt  que  pour  ceft'e  caule 
chacun.  combattra, pour  deux  genea- 
bogie  &  mailbns.  M  ai  s  li  l’on  en  char- . 
geoit  àvn  gentilhomme  d’alïeoir  ynr 
camp,  &  deffaire  fon  ennemi,  s’ijn’a- 
uoii  l’cfprit  pour  donner  ordre  ^teh- 
les  affaires,  il feroit  &diroit  mille  ab- 
.fürditez ,  car  la  prudence  n’èft  pas  au 
pouuoir  des  hommes:  mais  lî  on  luy 
enchargeoic  de  garder  vne  trenchce 
ou  ramparty  on  s’en  pourroit  bien  fier, 
en.hr/,  combien  quil' fuit  naturellei- 
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ment  couard.  La  fentence  de  Platon 
Ce  doit  entendre  quand  l’homme  pru¬ 
dent  fait  Ion  inclination  naturelle,  8c 
qu’il  ne  la  corrigé  par  la  raifon.  Ainli 
eftilvray  que  l’homme  fort  fage  ne 
peut  eftre  vaillant  par  difpolition  na¬ 
turelle:  pource  que  la  colere  adufte, 
qui  le  fait  prudent,  le  fait  craintif  &  ^ 
couard,  comme  dit  Hippocrate,  La  ^ 
fécondé  propriété (  que  nepeutauoir 
l’homme ,  qui  Ce ra  pourueu  de  celle 
différence  d’elprit)  eft  d’eftre  doux  & 
de  bonne  complexion:  car  fçaehant 
que  pour  quelque  erreur  &  négligé- 
ce  fe  vient  à  perdre  vne  armes,  il  pofe 
ïe  cas  de  ce  qu’il  faut.  Mais  le  peuple 
de  peu  de  fçauoir  appelle  le  lbuci,  né¬ 
gligence  &  empefehement  fans  re¬ 
pos  le  chaftiement  cruauté:  la  remif- 
lîon,  mifericorde:  le  fouffrir  &  dilîi- 
muler  des  chofes  mal  faites  vne  bon¬ 
ne  nâture.  &  complexion.  Et  de  fait 
cela  vient  de  ce  que  les  hommes  font 
ignorans  qui  ne  cognoilfent  la  valeur 
des  chofes  ni  ou,  elles  tendent  :  mais 
iesprudens:&  làges  n  ontpointde  pa¬ 
tience^  ne  peuuentfbuâriîlés  cho- 
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Tes  qui  vont  val,  combien  quils  n’ÿ 
aye.it  intereft:  &  pour  celle  caufeils 
ne  viuent  gueres,  &.ont  plaideurs 
douleurs  d’elp  rit»  Et  pourtant  Salo¬ 
mon  djfoit.  î)edi  quoque  cor  meum  v? 
fdrem  prudentium  atqnc  docinnam  >er- 
rorefcjiie  CT1  agmuiquodin 

hisquoque^effet  iabor.çr  dfjTittiofprritus: 
eo  quod m  multA fapientia,  mulrajîtin-- 
dignAtio,  çr  qui  addit  ad  filent Um  ad¬ 
dit  dohrem.Gomme  s’il  vouloit  di¬ 
re  i’ay  efté  ignorant  &  luge,  &  i’ay 
trouüé  qu’il -y  a  en  tout  de  la  peine. 
Cciuy  qui  apprend  beaucoup  de  fa- 
gellc,  acquiert  par  confequent  mau-  > 
uaife  condition  &c  douleurs,  par  les¬ 
quelles  paroles,  il  femble  que  Salo¬ 
mon  donne  à  entendre,  qu’il  viuoit 
plus  coûtent  en  fou  ignorànce,  que 
quand  la  lageiîèluy  fut  donnée.  Et  de ; 
Elit  , les  ignorants  viuent  en  plus  grad  1 
repos  que  les  autres,  pource  que  iîsil 
n’ont  aucune  peine  ennuy,  &nepen- 
fent  quen  fçauoit  peribnne  les  fur- 
pafle  :  lefquels  le  Vulgaire  appelé 
Anges  du  ciel,  voyant  que  rien  11e  lev 
offenfe:  qu’ils  ue  s’ennu  yenc,  qu’ils  ï& 
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reprennent  les  chofes  mal  faites  ,  8c 
qu’ils  patient  par  tout.  Mais  s’ils  cotv- 
fideroient  la  iagelTe  &  condition  des 
Anges,  ils  verroyent  comme  cette 
parole  conuient  mal,  &  que  c  eft  vn 
cas  dinquifîtion.  Car  dés  que  nous 
auons  vfage  de  raifon,  iufques  à  l’heu¬ 
re  de  noftre  mort',  ils  ne  font  autre 
chofe  que  nous  reprendre  de  ce  que 
nous  faifons  de  mal, &  nous  aduifer  de 
ce  qu’il  nous  faut  faire.  Et  comme  ils 
parlent  à  nous  en  leur  langage  fpiri- 
tuel,mouuant  l’imaginarion,s’ils  nous 
difoient  par  paroles  expr  elfes  &  ma¬ 
terielles,!  eut  aduis,  nousles  tiédrions 
pour  importuns  &  mal  complexion  - 
nez.  Regardons  que  cet  Ange  ,  du¬ 
quel  parle. S.  Matthieu,  fembla  tel  à 
Herode  &  à  la  femme  de  Ton  frere 
Philippe,  yen  que  pour  n’ouyr,  fa  re- 
prehenfion,  ils  luy  firent  trancher  la 
telle.  Mais  le  vulgair  e  ignorant  par- 
leroit  plus  certainemétii  au  lieu  d’ap- 
peller  ces  hommes  Anges  du  Ciel, 
il  les  appelloit  .aines  de  la  terre: 
car  entre  les  belles  brutes,  Galien 
dit  quil  n’y  en  à  point  de  plus 
doux,&  de  moindre  eiprit  que  l’alîie. 
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combien  qu’il  ait  meilleure  mémoi¬ 
re  que  tous  les  autres:  il  ne  refufe  au¬ 
cune  charge  il  va  où  Ion  le  chaffe,fàns 
aucune  contradiction,  il  ne  rue  point, 
ni  ne  mord:ii  ne  fuit  point,  &  neft 
point  malicieux  :  &fi  on  le  frappe,  il 
ne  s’en  fafche  point,  il  eft  du  tout  fait 
au  plaifir  :  &  contentement  de  celuy 
qui  en  a  affaire,  Leshômesquele  vul¬ 
gaire  appelle  Anges  du  Ciel, tiennent 
ces  mefmesproprietez,aufquels  cette 
complexion  tant  douce,  vient  de  ce 
qu’ils  font  ignorans  &  defpourueus 
d’imagination,  &pource  qu’ils  ont  la 
faculté  d'e  lire  imbécile?  ce  qui  eft  vn 
grand  deffàitt  en  l’homme,  demon- 
ftrant  qu’il  eft  mal  compofé.  Il  n’y  eut 
iamais  au  monde  Ange,  ni  homme, 
de  meilleure  complexion  que  Iefus 
Chrift  naître  Rédempteur. v  lequel 
neantmoins  entrant  vn  iour  au  Tem¬ 
ple,  donna  de  bons  coups  à  ceux  qu’il 
trouua  y  vendre  certaines  marchandi¬ 
ses*  La  caufe  de  cela  eltt  Que  la  puif- 
fance  de  l’ire  eft  le  bdftoa-  &  l’efpee  de 
la  raifon  :  &  l’homme  qui  ne  reprend 
les  chofés  mal  faites,  on.  le  fait  com- 
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me  ignorant:ou  pource  qu'il  sot  def- 
pourueu  d’ire,  de  maniéré  que  l’hom- 
mc  fage  à  peine  eft  doux.ni  de  la  com- 
plexion  que  defiroient  les  mauuais. 
Ec  pour  cefte  caufe  ceux  qui  èfcriuent 
l’hiftoire  de  Iules  Cëfar,  font  eftonnez 
de  voir  comme  les  foldats  poüuoient 
fouffrir  vn  homme  tant  rude  &  re- 
uefche  :  ce  qui  luy  procedoit  de  l’ef- 
prit  qu’il  auoit  propre  à  la  guerre.  La 
troifiefme  propriété  de  ceux  qui  font 
pourueus  de  cefte  maniéré  d’cfprit  cft 
de  ne  fe  fou cier  de  l’ornement  de  leur 
corps:  car  ils  font  quaft  tous  mal  pro¬ 
pres,  fales  &  ords?  ils  ont  les  chauffes 
rompuesjla  cappe  mal  agécee,  ils  font 
veftus  de  vieux  accouftremens,  &  ne 
les  changent  iamais.,  Horace  dit  de 
ceux  qui  font  occupez  en  profon¬ 
des  imaginations,  qu’ils  ne  fo  loucient 
pas  de  fo  couppei-  les  ongles,  ni  de  fe 
lauer  les  mains,  tant  ils  font  fales.  Lu¬ 
cius  Florus  raconte,  que  ce  fameux 
capitaine  Viriarua,  de  nation  Portu¬ 
gais, auoit  cette  propriété:  &  dit,  louât 
là  grande  humilité ,  qu’il  fe  foucioit 
tant  peu  de  l’agencement,  de  fa  per- 
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Tonne,  qui!  n’y  auoitfoldat  en  toute 
Ton  arjnee  qni  fait  enpirei-equipagef 
quil  eftoit.,  Et-  certainement  meftSfc 
ce  vertu,  &  nede  fai&io  ptVfait,  ni  éit-f 
'pi cflèraentjc  eft.  vn1 .  eflfetf»nat»rd  dé 
de  ceux  qui  ont  cette  différence  d’i- 
.imagination  que  nous"  cerclions,  -Le 
mal  propre  de  IuLt  Cefar  deceut  Ôâ 
trompa  grandement  Cioeronncar  a- 
près  la  bataille,  comme  il luÿ  eut  de-? 
mandé  pourqùoy  il  auoit  iuiuy  le 
par t  y  de  Pompée.-  Macrob  e  raconte, 
quil  refpondit,  Pieim&urtjmfe  fellta 
comme  voulant  dire,  i’ayefté  trom¬ 
pé  de  voir  que  Iules  -Gelât  eftoit  vn 
homme  mal  propre  errfèsaccouftre*- 
m.ens,  qui  ne  pol-tcic.iamaisdé  ceinv 
turç, 5c  pour  cette  caufe  les  fbldatsfèi 
rioyent  de  iuy  :  mais  cela  les  deuoit 
inciter  a  entendre  qu’il  auoit  vn  ef-> 
prit  requis  pour  le  côfeii  de  la  gueretî 
comme  Sylla  le  touche,»  ainft  que  dit! 
T ranquille:.lequel  voyant  IulesîGe« 
far  enfant  mal; propre  en  Tes  habits,'» 
aduilà  les  Romains.de cela,  &  leur: 
dit  :  Qdunepherumde  pr<zcintlu  C’eft 
adiré;  Gardez  vous, Romains  de  cet 
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enfant  mal  ceint.  Les  hiftoriens  ne 
celîentde  reciter  d’Hannibal  le  peu 
de  fouci  quil audit  de  Le-,  tenir  pro-  Pa] 
preenles  accouftremens.  Cette  pro-  vc}< 
prieté  8c  netteté  appartient  à  vue  dif-  mes 
terence  d’imagiuatioii  fort  baffe,  qui  c°p\ 
contt  edit  à  l’entendement,  &  à  la  dif-  ^  \ 
fcrence  d’imagination  que  l’art  mili-  ep 
taire  requiert.  Le  quatrième  Ligne  eft  part J| 
d’auoiy  la  telle  cnàuue:  dequoy  la 
railoneft  fort  claire,  car  cette  diffe-  . 
rence  d’imagination  relide  en  la  par-  ^  < 
tie  de  douant  la  telle,  comme  aulïi 
toutes  les  autres.  Et  l’extrême  cha-  l'aa 
leur  brufle  le  cuir  de  la  telle  ,  &  cloft  fîre\ 
les  pores  &  lieux  par  où  les  cbeueux 
doiuent  paffer:  iointque  la  maniéré 
de  laq  uelle  ils  s'engendrent,  eft  l’ex- 
crement  du  cerueau,commun  difent 
les  Médecins,  en  temps  de  là  nour¬ 
riture,  de  maniéré  que  par  le  grand 
feu  qui  y  eft,  tous  les  excremens  font 
côfommezj&'deffautla  matière  pour 
engendrer  le  poil.  Si  Iules  Cefar  euft 
comme  philolôphie,  il  ne  Le  fuft 
pas  tant  fafché  d’auoir  la  telle 
chauue,  lequel  pour  la  nourrir, failoit 
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rebroufler  fur  Ton  front  vne  partie 
des  cheueux  qui  ïuy  pendent  fur  le 
derrière  de  la  telle.  Tranquille  dit 
qu’il  eftoit  bien  aile  de  porter  touf- 
iours  la  couronne  de  laurier  fur  fà 
telle  (comme fi  le  Sénat luy  cullen- 
chargé)feuî emét  pource  qu’elle  eftoit 
chauue  &  quii  la  youloit  couurir. 
Il  y  a  vne  autre  manière  de  chauues, 
qui  ont  le  cerneau  dur,  ter  relire  &de 
grolfe  compolîtion:  qui  eft  ligne  que 
fhomme  eft  defpourueu  d’entende- 
mens,  dimagination  &  de  mémoire. 
Le  cinquième  ligne  par  lequel  feco- 
gnoillènt  ceux  qui  tiennent  cette  dif¬ 
férence  d’imagination  eft.  Que  tels 
parlent  peu  3c  ientencieufemét,pour- 
ce  qu’cftantlecerueau  dur,  il  eft  for¬ 
ce  qu’ils  foient  defpourueus  de  mé¬ 
moire,  à  laquelle  appartient  l’abon¬ 
dance  des  paroles.  Et  quant  à'ce  que 
l’homme  parle  beaucoup ,  cela  vient 
de  l’alFemhlee  qui  fe  fait  de  la  mémoi¬ 
re  auec  l’imagination  au  premiet 
degré  de  chaleur  .  Ceux  qui  ob¬ 
tiennent  cette  coniondion  des  deux 
puilïànces  font  ordinairement  men- 
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ccurs ,  qui  n  ont  jamais  faute  de 
propos,  encor  qu’on  les  efeoute  touf- 
jours.  La  fixéme  propriété  de  ceux 
quionteefte  différence  d’imagina¬ 
tion  ,  eft  d’eftre  honneftes ,  &  de  s’of- 
fenfer  notamment  des  paroles  des- 
honneftes  &  vilaines.  Etpourcefte 
caufe  Cicéron  'dit  que  les  hommes  ctes 
fort  raifonnables imitent l’honneft été 
de  nature ,  laquelle  a  caché  les  parties 
laides  ôc  honteufe  quelle  a  fait ,  pour 
les  pouruoir  de  leurs  necefiitez ,  & 
non  pas  pour  les  embellir  ,  car  mef- 
me  elle  ne  confent  que  l’on  y  fiche  le 
regard, ou qu on  les  entende  nom¬ 
mer,  Celafe  peut  bien  attribuer  à 
l’imagination ,  &  dire  qu  elle  s’offen- 
fe  par  la  mauuaife  figure  de  ces  par¬ 
ties.  Mais  au  dernier  chapitre  nous 
donnons  raifon  de  cet  effet ,  &  le  rap¬ 
portons  à  l’entendement  tk  iugeons 
defpourueus  de  cefte  puiflancc  ceux 
qüi  ne  font  offenfez  de  la  deshonne- 
tete.  Et  pour  ce  que  la  différence 
de  l’imagination  que  fart  militaire 
requiert ,  feioint  quafi  à  l’entende¬ 
ment,  les  bons  capitaines  font  très- 
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honneftes,&pourtant  en  l’hifloiredc 
Iules  C  efar  fe  trouueravn  a&e  d’hom 
netteté  le  plus  grand  que  iamais  fit 
homme.  Car  ainfi  qu’on  le poignar- 
doit  au  Sénat,  (  voyant  qu’il  ne  pou- 
uoit  fuir  la  mort)  il  fe  laillà  choir 
en  terre,  &  s’agença  de  lVccouftre- 
ment  Impérial ,  de  telle  maniéré  que 
depuis  qu’il  fut  mort ,  on  le  trouua 
1  eftendu,  au.ee  /grande  honnefteté, 
ayant  les  pieds  couucrts,  &  toutes 
-  les  autres  parties  qui  pbuuoicnt  of- 
fenfer  la  v eue.  La  leptiéme  pro¬ 
priété  ,  &  la  plus  importante  de 
toutes', eftquele  Chef  general  foit, 
bien  fortune  &.  heurèux  :  par  lequel 
ligne,  nous  entendons  clairement, 
qu’il al’efprit  habilité  requife.  au  fait 
de  la  guerre:  car  ,  véritablement  il 
n’y  a  rien  qui  face  les  hommes  infor- 
tunez  ,  &  quand  les  affaires  ne  leur 
fuccedent  à  fouhait,  cela  aduient 
pource.qu’ils  ont  faute  de  prudence, 
&  qu’ils  n’employent  les  moyens 
conuenables  aux  affaires  qu’ils  en¬ 
treprennent.  Pource  que  Iules  Ce- 
far  eftoit  pourueu  d’vne  grande 
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prudence  en  ce  qu  il  faifoit ,  il  eftoic 
bien  le  plus  heureureux  &  fortune 
-qui  fut  jamais  aü  monde,  de  manière 
qu’aux  grands  dangers ,  il  encoura- 
geoitfes  foldats,  difànt  :  Ne  crai¬ 
gnez  point ,  car  la  bonne  fortune  de 
Cciar  vous  accompagne  Les  phi- 
lofophes  S  tôyques  ont  entendu  que 
comme  il  y  a  vue  caufe  première,  e- 
ternelle ,  toutepuilîante ,  de  lçauôir, 
infinie  i  cognetre  par  l'ordre  &  diipo- 
fitiori  de  fes  œuures  admirables ,  il  y 
en  a  aùffi.  vne  autre.imprudente  non- 
chalante  &  incertaine,  de  laquelle  les 
cemjres  font  fansordre  ny  raifon  ,  & 
defponrueuesdefçauoir'i:  car  par  vite 
affeétion  irrefonnabl  e ,  elle  donne  ÔC 
ofteaûx  hommes  lesi  richdïcs ,  digni- 
tez  &  honneur^.  IL  appellefent  de 
Cénom Eartune:,  voyant  quelle  amie 
deceuiqui  font  leurs  affaires  F ortuï- 
i  ttment ,  c’eft  à, dire  à  l’auanture ,  fans 

prudence  &  raifon.  On  la  reprefen- 
t  oit  (pour  donner  à  enté  dre  fes  mœurs  - 
& ‘manier  es)  en  :fè.Emede  femme  ,  a-  1 
I  uec  va  Sceptre  Royal ,  en  la  main, 

ayant  les  yeux  bandez  ,  &  les  pieds , 
fur  vne  boule  ronde ,  accompagnée 
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d’hommes  ignorans ,  tous  fans  art  & 
maniéré  de  viure.  Par  la  figure  de 
femme  on  denotoit  là  grande  legere- 
té  &  inconftancerpar  le  fceptreRoyal 
on  laconfdîoitdame  des  Ri  ch  elles 
&  honneurs,  &  parles  yeux  bandez 
on  donnoit  à  entendre  le  peu  d’efgard 
qu’elle  a  de  partir  fes  biens  &  hon- 
neurs,&  quand  à  ce  qu’elle  a  les  pieds 
fur  vne  boulle  ronde,  c’eftoit  pour 
I  fignifierlepeu  de  fermeté  qu  elle  aés 

faueurs  qu  elle  donne  :  car  elle  les  o- 
fteaufli  facilement  comme  elle  les 
donne,  fans  eftre  aucunement  ftable. 
Mais  le  pis  qui  fetrouue  en  elle  ,  eft 
i  qu  elle  rauorife  les  mauuais ,  &:  per- 

fecuteles  bons  :  qu  elle  ayme les igno: 
rans ,  tk  abhorre  les  fages  :  quelle  a- 
baifle  les  nobles, &efleue  lesvils& 
ignobles,  quele laid  eftaggreable,& 
le  beau  en  horreur.  En  laquelle  pro¬ 
priété  leconfians  plufieurs  hommes 
qui  cognoiffent  leur  bonne  fortune, 
Jcét.pto-  ofent  bien  faire  actes  fols  &  temerai- 

IE  »UxC  res,  qui  leur  luccedent  fort  bien,  & 
ble' *’*  autres  hommes  fages  &  aduifez  no¬ 
ient  entreprendre  les  chofes  quils 
peuuent 
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pemient  conduire  auec  grande  pru-  je#  Z*  3 
dence,,  fçachant  par  expérience  que  (t8.f 
telle  choies  ont  fouuent  mauuais  fuc-  hle'h 
ce z.  Ariftote  prouue  combien  la 
fortnne  eft.  amie  des  mefchans,quad 
il  demande,  Pourquoy  les  hommes 
melchans  font  volôtiers  pour  la  pluf 

S luftoft  riches  que  gens  de  bien 
nt  volontiers  pauures:  A  quoy 
ilrelpond  &  dit:  Eft- ce  pource  que 
la  Fortune  eft  aueugle,&  qu’elle  n’a 
difcretion  pour  eflire  le  meilleur; 
Mais  cette  refoonce  eft  indigne  d’vn 
fi  grand  Philofophe:car  il  n  y  a  point 
de  Fortune  qui  donne  les  richelFes 
aux  hommes,  &  quand  ily  enauroit, 
elle  n’a  point  de  railon,  pource  qu  el¬ 
le  fauorilè  toulîours  les  melchans,  &c 
chafle  les  bons.  La  vraye  refolution 
de  cette  demande  eft.  Que  les  mef- 
çhans  font  fort  ingenieux,&  ont  vne 
forte  imagination,  pour  tromper,  en 
achetant  &  vendant:ilslçauentama£ 

1er  lebien,&  comme  il  en  fautauoir. 
Mais  les  bons  oht  faute  d’imagina- 
tion,plufieurs  delquelz  ont  bien  vou* 
lu  imiter  les  mauuais,  maisaufîien 
S 
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fin  il  s’y  font  trouuez  cour  ts. 
gt  Chrift  noftre  Rédempteur  nota 
r.  tb  bien  cela, voyant  l'habilite  de  ce  mai- 
ftre  d’hoftel  auquel  le  maiftre  demà- 
da  conte  de  l’aminiftration  de  là  mai- 
ion:  ce  que  fit  prudemmentledifpé- 
làteur,  combien  qu’il  euft  difiGpé 
beaucoup  des  biens  de  fon  maiftre. 
EtDieu  loua  cette  prudence  (  enco¬ 
re  quelle fuft  en  mal)  &  did:  Quia 
fiitt  huiusfaculi  prudent  tores  luct  s  tnge- 
neratione  fua  futn  :  C’eft  à  dire  :  Les  en- 
fans  de  ce  fiecle  font  plus  aduilèz  en 
leurs  inuentions  &  ftnefles,  que  ceux 
qui  font  ducofté  de  Dieu  :  car  ceux- 
ci  font  volontiers  de  bon  èntende- 
y  ment:  par  laquelle  puiiïàrtce  ils  s’afFe- 

dionnent  à  la  loy  de  Dieu ,  &  font 
priuez  d’imaginationrà  laquelle  puifi 
j  iànce  appartient  le  moyen  de  viure 
au  monde,  &  ainfi  plufieurs  font 
bons  morallement ,  pource  qu’ils 
n’ont  l’elprit  8c  habilité  d’eftre 
mauuais:  cette  refoonce  eft  plus 
.certaine  &  véritable.  Les  Philo- 
fophes  naturels  ne  pouuans  toucher 
à  ce  poind,  ont  controuué  vue  eau- 
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(c  autant  fotte  &  impertinente  com¬ 
me  la  Fortune  à  laquelle  ils  attri¬ 
buent  les  bons  &mauuais  iuccez;& 
non  à  l’imprudence  &  peu  defçauoir 
des  hommes.  On  trouue  quatre  dif- 
ferencesou  maniérés  d'hommes  en 
chacune  Republique,  fi  quelqu’vn 
les  veut  rechercher:  aucuns  fetrou- 
uent  qui  font  fages  &  ne  le  femblent: 
autres  le  femblent,  qui  ne  font  pas 
tels:  autres  ne  font  fages,ni  ne  le  fem¬ 
blent.  On  trouue  vne  maniéré  d’hô- 
m es  taciturnes,  tardifs,  à  parler, à fef- 
pondre,  &  haÿans  aucun  ornement 
de  paroles,  lefquels  ont  en  eux  vne 
puiifance  naturelle,  touchant  l’ima¬ 
gination,  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  cognoiilent  le  temps,  foccafion, 
&  l’ad  refie  de  mener  les  affaires’ 
fans  le  donner  à  entendre  à  perfon- 
ne.  Or  le  vulgaire  appelle  ceux-là 
fort  heureux  &  bien  for  tu  nez, 
p  enfant  que  toutes  chofes  leur 
viennent  bien  à  .fouhait  ,  auec 
peu  de  fçauoir  &  prudence.  Et  au 
contraire  fe  trouuent  autres  hom¬ 
mes  de  grande  éloquence  qui  parlent 
S  ii 
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.beaucoup.,  manient  beaucoup,  par¬ 
lent  de  gouuerner  tout  le  monde,  & 
prefent  comme  auec  peu  d  argent  on 
pourroit  gaigner  à  viure ,  &  ceux-là, 
au  dire  du  peuple,  font  fçauans:  mais 
quand  ils  viennét  àl’ceuure,  tout  leur 
fond  entre  les  mains.  Ceuxlàfe  plai¬ 
gnent  de  la  fortune  &  l’appellent  a- 
ueugle,fotte  &  brutale?pource  qu’el¬ 
le  fait  que  les  chofes  par  eux  ordon¬ 
nées  auec  prudence,  ont  mauuaifo 
iflue.Mais  s’il  y  auoit  vne  F  ortune  qui 
peuft  refpondre  pour  foy  ,  elle  leur 
diroit:  V  ous  elles  fots  &ignorans:car 
vous  vous  eftimex  Fages,  au  lieu  que 
vous  elles  mal  aduifez  ?  vous  vfez  de 
mauuais  moyens,  &  vous  demandez 
les  bons  fuccez. Cette  maniéré  d’bô- 
mes  ell  pourueue  d’vne  différence 
d’imagination  qui  ellablit  vn  orne¬ 
ment  &  gl  ace  aux  paroles  &  raifons 
qui  les  fait  fembler  &  paroillre  ce 
quelles  ne  font  pas. Parquoy  iecô- 
clud'  que  le  Chef  general,  qui  aura 
l’elprit  propre  &  requis  en  l’art  mili¬ 
taire,  &  qui  regardera  bien  premie- 
ce  qu’il  v  eut  faire,fera  bien- heureux 
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&  fortuné:  autrement  elt-  ce  folie  de 
penfer  qu’il  obtienne  aucune  vitloi- 
re  cen  tft.  que  Dieu  combatte  pour 
lu  y  comme  il  faifoit  és  années  d’Ifta- 
el,  &  neantmoins,  il  ëhôffifloit  les 
plus  figes  &  prude  ns  capitaines  qu’il 
euft,  pour  ce  qutl  n  éft  pas  conviena- 
blé  aux  hommes  de  remettre  tout  à# 
Dieu,  ni  de  fe  fier  auffi  en  leur  efp  rit 
&  habilité:  il  vaut  mieux  aflembler 
le  tout:  car  il  n’y  a  autre  fortune  que 
Dieu,&  la  bonne  diligence  de  l’hom¬ 
me.  Celuy  qui  inuenta  leieu  des  ef» 
chets,  fit  le  modelle  de  l’art  militai¬ 
re,  reprefentant  en  iceluy  tous  les 
tours  &  contemplations  de  la  guerre, 
fans  faillir  en  rien.  Et  comme  en  ce 
ieu  n’y  point  de  fortune,  &  ne  fe  peut 
appeller  heureux,  le  loueur  qui 
vainc  &  furmonte  fon  aduerfaire: 
auffi  Capitaine  qui  vaincra,  fe  doit 
appeller  (àge,&  levàincu  ignorant,  & 
non  infortuné  ni  malheur  euxXa  pre¬ 
mière  chofe  qui  a  efté  ordonnée  en 
ce  ieu,  eft  que  en  donnant  efehet 
&  mat  au  Roy, le  contraire  demeu¬ 
re  victorieux:  pour  donner  à  en ten- 
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drequ«  toutes  les  forces  d  vne  ar-  ' 
mee,  confident  au  bonfens&  cer¬ 
neau  de  celuy  qui  là  gouuerne  .! 
&  conduit.  Et  pour  demonftrer 
cela,  l’inuenteur  de  ce  ieu  donne 
autant  de  pièces  à  lVn  comme  à 
l’autre  afin  que  celuy  qui  perdra, 
fçache  que  le  fçauoir  luy  a  défailli  &  i 
non  pas  la  fortune.  Ge  qui  fe  voitplus 
euidemmét  en  ce  que  vn  bon  ioueur»  ! 

donne  à  vn  moindre  que  luy,  la  moi-  } 
tié  des  pièces,  ôc  néanmoins  ils  le 
gaignent.Eten  cette  maniéré  l’a  bien 
noté  Vegece  difant  P auciores  numer» 

Cr  infenobm  ~yoetbus  fuperuentus  O* 
infidus  fttàentes pib  bonis  ducibus  repor- 
l  terant  feps~iiâor\amr  G’eft  à  dire:  Il 
*aduientfouuent  que  le  petit  nombre 
de  foldats  ÔC  de  peu  de  forces,  fur- 
monte  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
font  forts  ôc  robuftes ,  quand  il  eft 
gouuerne  par  vn  Chef  bien  làge 
&  aduife.  lia  fait  auffi  en  forte  que 
les  pions  ne  peuvent  tourner  arrié¬ 
ré,  pour  aduifer  le  Chef general  de- 
regarder  diligemment  à  fon  fait,  dé¬ 
liant  que  faire  marcher  fes  foldats» 
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8c  les.  mettre  en  œuure:  car  s’ils  s’a- 
uancent  legerement  &  à  l’auenture: 
il  leur  conuient  demeurer  pluftoft 
&  mourir  en  la  place  que  tourner  le 
dos:  car  le  foldat  ne  doit  fçauoir  le 
téps  de  fuir  &decôbatre  en  la  guer¬ 
re,  linon  par  le  moyen  &  adrefie  de 
celuy  qui  le  gouuerne,  &  ainli,  tant 
qu’il  viura,  il  fe  doit  garder  d’infa¬ 
mie.  Auec  ce,  il  a  fait  vue  autre  loy, 
que  le  pion  qui  paruiendra  iufques 
au  feptiéme  Heu  de  l’efchiquier,  re- 
çoiue  eftre  nouueau  de  piece  d’hon¬ 
neur,  &  puifle  aller  où  il  voudra  ÔC 
s’afloir  auprès  du  Roy, comme  piece 
affrauchie  &noble.Enquoy  eft  dôné 
à  entendre  qu’il  importe  beaucoup 
en  la  guerre  (afin  de  rendre  lesfol- 
dats  vaillans(  de  recompenfer  ceux 
qui  ont  fait  de  grandes  proüelïès  &  a- 
&  es  magnanimes .  E  t  fi  les  fuccelfeurs 
doiuentiouyr  des  hôneurs  &  profits* 
ils  employent  vnplus  grand  cœur  & 
vaillâce.Et  pour  cette  caufe  Ariftote 
dit  que  1  home  eftime  plus  l’eftre  vni* 
uerlel  de  là  race,  que  la  vie  pardeu- 
liere.  Saul  entendit  bien  cela,  quand 
S  iii) 
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il  fie  faire  vne  criée  en  fon  exercice, 
qui  p  or  toit-,  V  trum \  qui  percitjferisvum 
ditabtt  rex  diuitïis  mjgnis,  &■  fikam 
i  If.  fUcim  dabtt  ei,  &  domum.  p  a  tris  tius 
Ko.  faaetafque tnbuto  in  l frae/.  C’eft  àdi- 
%7'  re:  Le  foldat  qui  tuera  Golias  aura 
du  Roy  beaucoup  de  richefi.es,  le-» 
quel  luy  donnera  fa  fille  -  en  mariage, 
&  exemptera  la  maifon  de  fon  pere 
de  tailles  &  fubfides.  Suiuant  ce  cry, 

'  y  auoitvne  Court  en  Elpagne,  qui 
or  donnoit,  que  le  foldat  qui  pour  fes 
bons  feruices  auoit  vingt  cinq  liures 
de  paye  &  faiaire  [qui  eftoit  le  plus 
que  l’on  donnoit  à  vn  foldat  en  la 
guerre]  demeurait  &  tous  £es  fuccef- 
ieur:  aufli,à  iamais  exempt  de  payer 
tailles  3c  impolis.  Les  Mores  [félon 
qu’ils  font  grand  ioiieurs  d’echets] 
gardent  fept  degrez  de  paye,  à  l’imi¬ 
tation  des  lept  lieux  que  doit  pafTer  le 
pion,pour  eftre  dame  8c  ainfi  ilshauf- 
fentd’vnepaye  à  deux,  8c  de  deux  à: 
trois?  iufque  à  venir  au  fept,  félon  les- 
adles  du  foldat  &lës  feruices  qu’il 
aura  faits:  8c  s’il  eftfi  vaillant  qu’il 
meritelaplus  grande  paye,  on  laluy 
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donne:  &  pour  cette  c.aufe  l’on  ap¬ 
pelle  ceux-là  Septénaires,  le  (quels 
ont  de  grandes  libertez  &C  exemp¬ 
tions,  comme  en  Efpagne  les  gentils- 
hommes.  La  raifon  de  cela  eft  fort 
claire  en  philofophie  naturelle:  car 
ilnyapas  vne  faculté  de  toutes  cel¬ 
les  qui  gouuernent  l’homme,  qui 
vueille  trauailler  &  œuurer  de  bon 
cœur  fi  elle  ne  voit  le  profit  deuant 
foy}quila  mouue.  Ce  que  prouue 
Ariftote  de  la  puilïance  generatiue 
ou  qui  engendre,  &  s’en  peut  autant j 
dire  des  autres.  N  ous  auons  défia  dit 
autrefois  que  l’honneur  &  le  profit 
eft  l’obied  de  la  faculté  de  l’ir'e  Si  cet 
obied  defaut,  le  courage  &  la  vail¬ 
lance  celle  incontinent, D  e  tout  cela 
s’entendra  la  grande  lignification 
qu  emporte  le  pion,  en  cette  manière 
quil  a  defe  faire  dame&piece  d’hon¬ 
neur,  quand  il  paflè  ((ans  eftre  prins) 
les  fept  carreaux  du  tablier.Car  tou¬ 
te  la  noblelle  qip  a  efté  au  monde,  eft 
&fert  àiamais,  eft  venue  deviendra 
de  pions  de  homme  particuliers  îeC. 
quels  par  la  vertu  de  leurs  perfon- 
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nés  ont  tant  Faitqu  ils  ont  merité&me 
ritét  pour  eux  &  l  eur  pofterité,  tiltrc 
de  gentils-homes,cheualiers ,  nobles, 
G  ô  tes.  Marquis,  Ducs &Roys.  Il  eft 
vray  qu’aucunsfetf  ouuent  tant  igno- 
rans,  &  priuezde  cô(îderation,de  di¬ 
te  que  leur  noblefle  n  a  receu  cômé- 
cement,  mais  quelle  eft  eternelle  & 
conuertieen  (àng,non  par  grâce  fpe« 
ciale  &  particulière  du  Roy,mais  par 
là  fîipernaturelle &diuine.  A  propos 
de  cela,  encor  es  que  iëm’eflongne  vn 
peu  de  noftre  (uiet,ie  veux  raconter 
ici  vn  gentil  déuis  qui  fe  palîa  entre  le 
Prince  domCharles  noftreSeigneur, 
&leDo£t.  Suarez  deTolede,eftâtPre- 
lîdétdefàCourten  Alcalade  Henares 
L  E  P  ri  n  c  e.  Le  doctbv  r. 

QVe  vous  femble  de  ce  peuple? 

Le  DOCTEVR.Toutbien,Mô- 
feigneurcear  il  ioüit  du  meilleur  ciel 
pays  qui  (bit  en  E  (pagne. 

Le  prince.  Les  médecins^  l’ont 
clioifî  tel,  pour  ma  (an té:  auez  vous 
veu  lVniuerfité.  .  \ 

Le  do  ct.  Non  Monfèigneur; 

Le  piun.  Yoyez-là,ellë  eft  célébré , 
fcen  laquelle  on  me  dit  qu’il  y  a  bois 
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exercice  de  lettres  &  fciences. 

Le  DOCT.Certainementi’en  ay  ouy 
faire  grand  cas:  elle  eft  fort  renom- 
mec:  &  par  ainfl  doit  elle  bien  eftrt 
telle  d’eftet,  que  dit  voftre  Altefle. 

Le  pRiNi  Où  auezvouseftudiéî 
LEDoeT.ASalamâque,  Monfeigm 
Le  prin.  Elles-  vous  D  odeur  pak 
fé  à  Salamanque? 

Le  doct.  N  on  Monleigneur. 

Le  prin,  lime  femblc  fort  mari¬ 
nais,  d’eftuditr  en  vne  vniueïfité,  8c 
prendre  Tes  degrez  en  vne  autre. 

Le  doct.  Voftre  Altefle  doit  fça- 
uoir  que  la  delpenfe  és  degrez  eft 
excelïiueà  Salàmanque:&  pour  celle 
caufeles  pa uures  fiiy ent  cela,  &  vont 
en  lieu  où  ils:  puilfent  le  graduer  a 
meilleur  marché,  fçaehant  que  l’ha¬ 
bilité  &  lès  lettres  ne  s’a c qui er ertt 
pas  du  degré:  mais  par  l’eftüde  &  le 
trauail,  cômbié  que  mon  pere  ne  fuft 
fl  pauure,  que  s'il  euft  voulu,'  il  n  euft 
eu  le  moyen  dp  me  graduer  à  Salà- 
manque:mais  voftre  Altefle  fçaitbié^ 
que  les  E^oéteury  de  cette  Vni- 
uerfité  ioüiflènt  les  mefmes  frari- 
hiles-,  que  les  nobles  d’Efpagrie 
S  vi 
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qui  s  appellent  Hidalgos  :  )  &,a  nous 
qui  le  Tommes  de  nature  cette  ex¬ 
emption  mous  fait  tort,  aumoinsà 
nos  neneux  &  à  ceux  qui  viendront 
apres  nous» 

Le  prince.  Quel  Roy  de  mes 
prcdeceffeurs  a  fai  tvollrerace  noble? 

Le  doc.  Nul, car  voftre  altelTe 
xtoit  fçauoir  quil  y  a  deux  fortes  de 
nobles  en  Efpagne,  aucuns  le  font  de 
fang, les  autres  par  priuilege,  ceux 
qui  font  nobles  de  fang  ,  comme 
le  fuis,  n'ont  receu  leur  nobleife  de  la* 
main  du  Roy ,  mais  ceux  qui  le  font 
par  priuilege  ,  ouy  bien. 

Le  prin.  I  e  ne  peux  bien  enten- 
4drecela,ie  ferois bien aife que  vous 
me  feufïïez, déclaré  en  termes  mani- 
feftes  :  car  fi  mon  fang  Royal  (  con¬ 
tant  de  moy,  à  mon  pere ,  de  mon 
pereà  mon  ayeul,  &de  luy  auxautres 
par  ordre]  vient  à  commencer  en 
B  elaye  (  lequel  par  la  mort  du  Roy 
de  dom  Rodrigue,  fut  efleu  Roy, 
neTeftant  au  precedent  )  Bi  nous 
contons  ainfî,  &  regardons  à  voftre 
race,  viendrontnous  pas  à  acheuer 
mquelqu  vn  qui  n’efloit  noble?: 
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Le  doc.  Ce  difcours  ne  fe  peut 
pas  nier  ,  car  toutes  chofes  ont  prins 
commencement. 

Le  Prin.  le  demande  donc 
maintenant  d’où  le  premier  qui  a  dô- 
né  commencement  àvoftre  noblefle, 
auoitprins  la  Tienne  :car  s’il  ne  pou- 
uoit  exempter  ny  affranchir  de  foy- 
mefme  des  tailles  que  iufques  là  ;  fes 
predeeeflèurs  auoient  payé  au, Roy  : 
car  ç’euft  efté  vn  larcin  &  crime  de 
s’efleuer  ainfi  :  du  pat  rimoine  Royal: 

&  n  eft  pas  raifonnableque  les  nobles 
du  fangayentvn  fimauuais  commen¬ 
cement  aue  ceftuy  -  là.  Il  ■  s’enfuit 
donc  que  le  Roy  1  affranchit,  &le  fit 
nôblesr fi  vous  ne  me  dites  d’où  il  euft 
fà  nobleffe. 

Le  Doc.  Voftre  alteffe  conclud 
fort  bien  :  car  il  eft  certain  qu’il  n’y  *eren‘cJe 
aucune  ~‘vrayenoblellè,  qui  nevien-  des  au- 
ne  du  Roy,  &  qui  ne  fbit  facture  très  qu 
Royalle.  Mais  nous  appelions  no-  *>,*i*h* 
blés  de  fàng  ceux  ,  du  commencemét 
defqueîs  n  eft  poi  ude  mémoire,  &ne 
lé  %ttqwur  efcfei  t,<i^uand;leur'  nobleiîù  l'snjçoix 
commeiiça,&  quel  Roy  kurfitce- 
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rieufe  fte  grâce  La  Republique  tient  cefte 
d  t*rlc  oblcurité  beaucoup  plus  honorable, 
<lue  defiçauoirdiftin&ement  le  con- 
mùns\  trahe3&c.  La  republique  fait  pardi¬ 
eu  ^'4*  lement  des  nobles:  car  quand  vnhô- 
rteeueur  me  eft  vertueux,  &  riche,  elle  ne  l’olè 
uujltft  affuiettir,  &  luyfemble  qu’il  eft  di- 
U  gne  de  viure  en liberté,  lans  l’efgal- 
1er  au  bas  populaire.  T  elle  eftime  s’e- 
ftendant  aux  en  fans  &  neueux,fe  cô¬ 
tier  tic  en  noblefîè:  de  maniéré  qu’ils 
ont  droit  contre  le  Roy,  G  eux- là  ne 
font  nobles  ni  affranchis  par  la  folde, 
&:les  armes: mais  pource  qu’on  ne  le 
fçauroit  prouuer,ilspaflent  pour  tels, 
l’Efpagnolqui  trôuua  ce  no  (H no  dal - 
go)  donna  bien  a  entendrela  doctrine 
que  nous  auonspropofee:  car  fuiuant 
fon  opinion,  les  homes  ont  deux  ma* 

.  nieres  d*  nailïànce.  L’vne  eft  natu¬ 
relle,  par  laqu elle  tous  font  eigaux, 
l’autre  eft  fpirituelle,quand  l’homme 
fait  quelque  a<fte  heroïque&qu’il  de- 
monftre  quelque  vertu  excellente ,  il 
n’aift  de  nouueaifc,  recouure  autres 
meilleurs  parons ,  «  &  perd  fon  eftre 
premier. 

Ayersappelloit  fils  de  Pierre, 
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itètieu  de  S  aucho:  mai  ntenant  il  s  ap-  ^ 
pelle  fils  de  Tes  œuures:  &  de  la  pro- 
cedeleprouerbe  Caftillam,  qui  dit,  j. 

C ada  v»o  tshûodofitsobrAs  :  G*  eft  à  di¬ 
re.  Chacun  eft  fils  de  Tes  œuures  :  & 
pource  que  l’Efcritur  e  fainte  appelle 
les  bennes  &  vertueufes  {à! go)  c  eft  a 
dire  quelque  chofe,&  les  vices  &  pé¬ 
chez  {d<tda)qpL\  veutdirerien,ila  cô- 
pofé  ce  nom yjHiio  tutlgo, qui  veut  dire  SJeM 
maintenam.Le  defeendant,  ou  fils  de  chaf.i\ 
eeluy  qufa  fait  quelque  chofe  ver- 
fcueufe,  au  moy  en  de  laquelle  il  aefté 
premier  &  recompenfé  du  Roy,  ou 
de  la  Republique,  luy  &  tous  fes  fue- 
ceiïèurs  à  iamais?La  loy  de  la  condi¬ 
tion  dit  que  A&lg* 3  veut  dire  fils 

de  biens  mais  fi  elle  entend  des  biens 
temporels ,  elle  entend  mal:  car  on  ' 
treuue  plufieurs  nobles  &  affranchir  til.  & 
en  cefte  maniéré  qui -font  panure, 5c 
autres  infinis  riches  j  qui  ne  font  no¬ 
bles,  &  n  ont  pas  telles  franchies  que 
ceux  qui  s'appellent  de  ce  nom  Hno 
dalgo  1  Mais  fi  là|oy  veut  dire,[H  om- 
tne  dë  biens,  , que  nous  appelions 
vertus ,  c  eft  la  mefme  lignification 
que  nous  auons  dit,;  Quant  à  la 
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conde  naiffance  que  doiuent  âûôir 
les  hommes,  hors  la  naturelle,  nous 
en  auons  vn  exemple  manifefte  en 
la  faind  :  Efcriture,  où  Iefus  Chrift 
inS.leâ  n°ftre  Rédempteur  reprend  Nico- 
mede,  de  ce  queftant  docteur  delà 
loy,  ikie  fçauoit  qu’il  eftoitneceflaire 
que  l’homme  retournaft  naiftre,  pour 
auoir  vn  eftre  meilleur,  &  autres  pa¬ 
ïens  plus  honorables  que  les  natu¬ 
rels.  Et  ainfi  tout  le  temps  que  l'hom¬ 
me  ne  fait  aucun  aèfce  héroïque,  il 
s'appelle  en  cefte  lignification.  Ht ]o 
dénuda, ,  c’cft  adiré.  Comme  de  nulle 
valeur,  combien  que  par  fèsprede- 
cefleuïSjil  ait  le  rtomi  d‘  H üo  dalgos. 
A  ce  propos  ie  veux  réciter  enceft 
endroit,vn  dénis  qui  fe  tint  entre  vn 
*  capitaine  fort  honorable  &vn  che- 
ualier,  qui  s’eftimoit  beaucoup,  h 
caufe de  fa  race:  auquel  fe  verra  en 
quoy  confifte  l’honneur,  &  comme 
chacun  en  entend  cefte  fécondé  naif- 
fànce.  Eftant  donc  ce  Capitaine  en 
vne  compagnie  dq  dh eualiers,  trait- 
tans  de  lalibertê  dès  foldats  d’Italie, 
-  envne  certaine  demande  qu’vn  deux 
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luÿ  fift.il  dift,  (vous]  attendu  quai 
eftoic  du  pays,  &  fils  de  panures  pa- 
.rens,  d’vn  petit  village,  peu  habilité: 
&  le  Capitaine  nefe  reflentant  de 
cefte  parole,  refpondit  en  cefte  ma¬ 
niéré:  Seigneur,  fçàche  voftrefei- 
gneürie,  que  les  foldats  qui  ont  iouy 
de  la  liberté  d’Italie,  nefe  peuuent 
bien  trouucr  en  Efpagne,  pour  le 
grand  nombre  de  lôix  qu’il  y  a  contre 
ceux  qui  mettent  la  main  à  l’efpee. 
L'es  autres  cheualiers  voyant  qu’il 
vfoit  de  ce  mot,  Seigneurie,  ne  fe 
peurent  tenir  de  rire.  D  equoy  le  che- 
ualier  courroucé,  dit  en  cefte  mani¬ 
éré.  Vos  mer  cis  fçachent  quelafei- 
gneurie  d’Italie  eft  en  Efpagne,  mer¬ 
ci:  &pource  que  le  feigneur  Capi¬ 
taine  eft  fait  àl’vfage  &  couftume  de 
ce  pays  là,  il  vfe  de  ce  terme,  fei- 
gneurie,  au  lieu  de  mère,  comme  il 
doit  dire.  Le  Capitaine  refpondit  à 
cela,  &  dift  Voftre  feigneurie  ne  me 
tienne  pour  vn  homme  tant  ignorant 
que  ie  ne  fcache  accommoder  au  lan¬ 
gage  d’Italie,  eftât  enltalie:&  àceluy 
d’Efpagne,  eftant  en  Efpagne.  Mais 
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Cor.  celu7  9“  rappellera,  on  me  dira 
u.  vous  en  Efpagne,  pour  le  moins  doit 
eftre  Seigneurie  d’Efpagne  enco- 
res  qu’il  m  en  face  bien  mal,  Leche- 
ualier,à  demi  piqué  de  ces  paroles, 
luy  repli  qua  en  ceft e  maniéré.  C  om- 
ment  cela, Seigneur  Capitaine:  ne¬ 
ttes  vous  pas  natif  de  telle  part:  &  fils 
d’vn foulon?&  auec  tout  cela ,  içauez 
vous  pas  qui  ie  fuis,  &  quels  ont  efté 
mes  predecefleurs  ?  Seigneur  dit  le 
Capitaine, ie  fçay  bié  que  voftre  S  et- 
gtïeurie  eft  fort  bon  cheualier,&  que 
vos  per  es  l’ont  efté  auttt  :  mais  moy 
&  mon  bras  droit, que  maintenant  ie 
recognoit  pourpere]  fommes  meil- 
leurs  que  vous ,  &  que  tout  voftre  li¬ 
gnage»  Ce  Capitaine  vfa  d'vneillu- 
fion  à  la  fécondé  naiftance  des  hom¬ 
mes,  en  ce  qu’il  dift,  (  Moy  &  mon 
bras  droit,  que  maintenant  ie  reco- 
gnoy  pour  pere.  (  Il  pouuoit  auoir 
Fait  telles  ceuures  par  fon  bon  enten¬ 
dement,  Sc  fon  efpee  qu’il  efgaloit 
par  la  valeur  de  faîperfonne,  la  no- 
blellèducheualier  .  Platon  dit  que  la 
loy  &  la  nature  font  pour  la  plufpait 
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contraires:  car  vous  voyes  que  natu¬ 
re  fait  *n  Homme,  d’vn  cœur  trefpru- 
dent,  illuftre,  &genereux,  libre  & 
d’vn  efpric  pour  commandera  tout 
le  monde:  mais  pource  qu’il  n’aift  en 
la  maifou  d’Amicla  (  qui  eftoit  vn 
payian  fortpaUure  &  contemptible) 
il  demeure  par  la  loy  priué  de  l’hon¬ 
neur  &  liberté,  en  laquelle  nature  l'a 
confti tué.  Au  contraire,  nous  en  vo¬ 
yons  autres  defquels  f efprit  & 
mœurs  ont  efté  ordonnez  pour  dire 
efclau  es  &  ferfs,  mais  pource  qu’ils 
nailfent  en  maifons  illuftres,  ils  font 
faits  Seigneurs  par  la  loy.  Mais  il  y 
a  vne  choie  notable*!  quoy,  ce  croy- 
ie,  l'on  ha  oncques  penfé,  8c  qui  tou- 
toutesfois  eft  digne  de  conhderation: 
c’eft  quà  grande  peine  forcent  des 
hommes  vertueux  ou  de  grand 
efprit  pour  les  fciences  &  armes 
qui  ne  naiffent  és  bourgs  &.  villa¬ 
ges  ,  &  non  pas  aux  plus  grandes 
villes.  Et  neantmoins  le  vulgaire 
eft  bien  fi  ignorant  qu’il  prend  cela 
de  naiftre  en- lieux  vils  comme 
petits  bourgs  &  villages,  pourvu 


420  L’e x<tmen  des  lüfjrits 
argument  au  contraire.D  equoy  nous 
auons  vn  exemple  manifeite  en  la 
fainéfeEfcriture. Que  le  peuple d’I f- 
rael  fort  eftonné  a  es  grandeurs  de 
Chrift  n offre  Rédempteur  dit:  ^ 
jtta^aretb  pstejl  cjuicj.uam  boni  exirt ? 
C’eftà  dire,  peut  il.  -fortir  quelque 
chofe,  de  bon  de  Nazareth?  mais  re¬ 
tournant  à  l’efprit  de  ce-  Capitaine 
que  nous  auonsdit,  il  deqoit  àuoir 
grand  entendement  auec  la  différen¬ 
ce  de  l’imagination  que  l’art,  militai¬ 
re  requiert.  Et  pour  cefte  caufe  com- 
print  il  en  ce  colloque  nme  grande 
doétrine,  de  laquelle  nous  pourrons 
recueillir  en  quoy  conhfte  la  valeur 
des  hommes,  pour  effre  effimez  en 
la  Repulique.  Il  m’eft  aduis'  que 
F  homme  doit  auoir  fix  chofes,  pour 
effre  appelié  honorable,  fi  aucune 

d’icelle, luy  defaut,  il  en  demeurera 
mqins  effimé  de  prifé.  Mais  elles  ne 
font  pas  toutes  confficuees  eiï  mefmé 
degré  ,  &ne  font  demefme  valeur 
&  qualité.  'ü  - 

La  première  &  principale  éff,  la  va¬ 
leur  delà  propre  perfonne:  enpru- 
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dence,  en  Iufiice,  en  courage  &  vail¬ 
lance.  Celle  valeur  .caufe  les  richef- 
&  grandeurs:  de  la  viennent  les  fur- 
noms  illuftres.  De  ce  oômencement 
tiennent  leur  origine  toutes  les  no- 
bleffes  du  monde,  Qrfaihfi  foit,  allôs 
aux  grandes  maifons  a  Efpagne,  & 
nous  trouuerons  qu’elles  ont  quai! 
toutes  prins  origine  d’hommes  parti¬ 
culiers,  lefquels  "par  la  valeur  de  leurs 
perfônes  ont  gaigrié  ce  que  leurs  fuc- 
ceffeurs  tiennent  maintenant.  Ce  qui 
en  apres  honore  l’homme,  eft  le  bien, 
fans  lequel  nous  ne  voyons  perfonne 
eftre  eftimé  enlaRepublique.Latroi- 
fiefme  chofe  eft,  la  nobleîfe  &  anti¬ 
quité  de  race:  c’eft  vneioye  grande, 
êftrebicnné,  &  de  noble  race:  mais  il 
y  a  vn  defautbîen  grand,  que  feule 
à  part  ell  e  n’eft  pas  degrand  profit, 
ny  pour  le  noble,  ny  puur  les  autres 
qui  ontnecefiïté.  Car  elle  n’eft  bon¬ 
ne  ny  pour  manger  ny  pourboire,  ny 
pour  v eftir  ny  pour  chauffer,  ny  pour 
donner,  ny  povfr  confier,  ains  elle  fait 
viure  l’homme  en  mourant,  le  prime 
des  rermdesqui  font  pour  accomplir 
les  neceffitez:  mais  eftant  coniointe  à 
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fa  ri c.h clic,  il  n’y  a  point  d’hon¬ 
neur  qui  l’efgate.  Aucuns  ont  cou- 
ftume  de  comparer  la  Ncbjkfle  au 
»  zéro  du  chiffre  &  nombre:car  citant 
ioint auec  aucrc  nombre,  il  fer  t  .beau¬ 
coup, &  le  fait  monter.  Xa  quatriè¬ 
me,  qui  fait  eftimer  l’hcmme,eft  d’a- 
uoir  quelque  dignité-ou  of&çe  hono¬ 
rable  :& au c ont r air e,il  ny  arien  qui 
abaiffe  tant  l’homme, que  de  gaigner 
{à  vie  en  charge  rcechanique.La  cin- 
quiefme  cil  d’auoir  vn  bon  &  gra¬ 
cieux  nom,  qui  bonne  bien  aux  oreil¬ 
les  dTvn  chacun,  fans  s’apeller  ny  pi¬ 
lon  ny  mortier,  comme  i’en  cognoy. 
On  lit  en  la  generale  hiftoire  d’Efpa- 
gne,  qu’vn  iouryindrentdeux  Amy 
bafladeurs  de  France  vers  le  Ro- 
dom  Alonfe  neufiefme,  luy  deman¬ 
der  vne  de  Tes  filles,  pour  eftre  fem- 
:fPa-  xné  du  Roy  Philippe,leur  fouuerain 
l,tt  Seigneur,defquelles  lvne  eftoitfort 
nas  belle,  &  s’appelloit  Y  traque:  l’autfe 
U,  n’eftoit  pas  tant  belle  ny  gracieufe, 
.  mais  elle  fer.ommoitRlanche.Qu.ad 
elles  furent  toutes  de(yx  deuant  les 
A mbaflàdeurs,  chacun  penfoit  qu’ils 
prendroient  madame  Y  traque, pour 
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ce  quelle  eftoitla  plus  grande,  la  plus 
telle,  &  la  mieux  agencee:mais  co¬ 
rne  les  Ambaflàdeurs  euflent  demâ- 
dé  le  nom  de  chacune,  ils  furent  of- 
fenfèz  du  nom  d’V traque,  &  efleu- 
rcnt  madame  Blanche,  difans  que  ce 
nom  feroit  mieux  rèceu  en  France 
que  l’autre.  Le  dixième  poinft  qui 
honore  l’home,  eft  la  propriété  de  la 
perfbnne,aller  bien  veftu,& accom¬ 
pagné  de  plufîeuts  feruiteups  &do- 
meftiques,  La  vraye  defcente  des  no  - 
blés  d'Efpagne,dits  Hiïos  dalgo^  de 
ceux,  lefquels  pour  la  valeur  de  leurs 
perfonnes,  &  de  leurs  aébes  magna¬ 
nimes  auoyent  en  la  guerre  vingt- 
cinq  francs  de  paye.  Les  modernes 
efcriuains  n  ont  peu  auerer  cefte  ori¬ 
gine:  car  fans  les  chofes  qu’ils  trou- 
uent  efcrites,  ou  dires,  par  autres 
perfonnes, n’a  aucune  propre  inuen- 
tion.La  différence  que  met  Ariftote 
entre  la  mémoire  &  la  reminifcen- 
ce,  eft  que  fi  la  n«K moire  à  perdu 
quelque  chofe  de  ce  qu’elle  fça- 
uoit  au  precedent^  elle  n’a  le  pouuoir 
de  s’en  pouuoir  fouuenir,  fi  elle  ne  la 
retourne  reprendre:mais  lareminif- 
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cence  à  y  ne  grâce  particulière,  que 
fi  elle  a  oublié  quelque  chofe,  &  elle 
vient  àdifcourir  fur  ce  tant  Toit  peu, . 
incontinent  elle  retourne  trouuer  ce 
qu’elleauoit  perdu. Oreftdelîâper- 
due  tantésliures  qu’en  la  mémoire 
des  hommes,  qu’elle  eft  la  Court  qui. 
parle  en  faueur  des  bonsfoldats:  ce 
neantmoins  ces  paroles  font  demeu¬ 
rées,  Ht  co  ddlgo  de  deuexgkr  quint  entes 
fuelda)  fegun  fners  de  Efpdgnd  y  de  ft- 
larconocido.  Sur  lesquelles  fi  l’ondil- 
court  &  raifonne,  on  trouuera  aifé- 
ment  celles  qui  les  accompagnent. 
Antoine  deNebrixe  donnât  la  ligni¬ 
fication  de  ce  verbe  ~vendico  as,  dit 
qu’il  fignifie  tirer  pour  foy ce  qui  eft 
deu  pour  paye,  ou  de  droit,  comme 
nous  difons  maintenant, par  vne  nou- 
uelle  maniéré  de  parler,  tirer  gages 
du  Royoufolde.  Et  eft  lacouftume 
en  Caftille,la  vieille  tant  commune 
de  dire,  FuUnohienk  denegado  fu  tra- 
ualo: c’eft  à  dire  il  a  bien  tiré  le  falaire 
delà  peine  (  quand  il  eft  bien  payé) 
qn’iLn’y  a  entre  le^perfonnes  d]eftofe 
&  qualité  maniéré  de  parler,  qui  foit 
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plus  à  propos.  EXe  celle  lignification 
à  pris  origine  cette  maniéré  de  dire 
'vegtr3ccjx  à'dire  venger,  quandqucl- 
qu’vnfepayedei’iniure  qu’vn  autre 
luy  afaite:car Induré  par  metaphcre 
eft  appellee  debte.Suiuâtcelaie  vou« 
droisdire  maintenant,  F  ulanoejllni» 
da/go  de  deuengdr  cjuwtentos  fueldor.  c  eft 
à  dire,  d efcendant  d’ vn  fold at  tant 
vertueux  que  pour  Tes  faits  d’armes 
il  a  mérité  de  tirer  vne  telle  paye:  & 
cetuy-là,par  l’ordônanee  de  la  Cour 
d’Efpagne,  &  tous  fesluccelTeurse- 
ftoient  affrâchis  &  exempts  de  payer 
tribut  au  Roy. T out  ce  qu’emportent 
ces  mots.  Et  joUsconcido,çtt.  quequad 
vn  foldat  entroit  au  nombre  de  ceux 
qui  tiroient  du  Roy  la  plus  haute 
paye,  l’on  couchoit  par  efcride  nom 
du  foldat,  ésliures  du  Roy,  le  lieu  de 
fanailfance,  &  fes  parens,pour  auoir 
certitude  de  celuy  auquel  le  faifoit 
telle  grâce.  Comme  l’on  voit  au- 
iourd’huy  au  liure  du  couftumier  qui 
eft  en  SimanquejHaù  fe  trouaent  ef- 
crits  les  commencemens  quali  de 
toute  la  iMoblelïé  d’Eipagne.  Saul 
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vfa  de  la  mefme  diligence  quand 
Dauid  tua  Golias  :  car  il  commanda 
k*  ,  incontinent  à  fon  capitaine  Abner,de 
I  fçauoir  de  quelle  race  en  Ifraê'l  eftoit 
I  x<f.  defcenduceieune  homme.  Ancien¬ 
nement  appelloit-on(/B/rfr)  lamaifon 
tant  dupayfan  que  de  noble.  Mais 
apres  celle  difgreffion,il  faut  retour¬ 
ner  prendre  noftre  Sujet,  &  fçauoir 
d’où  vient  qu’au  ieu  des  efchets(puis 
,  que  nous  difons  qu’il  eft  le  pourtrait 
de  la  militie,  ou  art  militaire  (  l’hom¬ 
me  fe  fafche  plus  de  perdre  qu  en  nul 
autreieu,  encor  qu’il  ne  joue  rien, 
&  qu’il  n  y  ait  point  d’intereft:  &  d’où 
vient  que  ceux-là,  qui  voyent  ioiier, 
cognoifsét  mieux  les  rufes  du  ieu  que 
|  ceux-là  qui  ioiienc ,  combien  qu’ils 

l’entendent  moins?  Mais  ce  qui  em¬ 
porte  encores  plus  grande  difficulté 
eft  que  nous  voyons  des  ioüeurs  les¬ 
quels  à  ieun,  trouuent  plus  de  rufes, 

*  qu  apres  auoir  mangé,  &  les  autres 

louent  mieux  apres  le  repas.  Il  n’y  a 
pas  grande  difficulté  au  premier 
doüte  :  car  nous  aupns  défia  dit  qu’il 
n’y  a  point  de  fortune, ni  en  la  guerre. 
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n'y  au  ieu  des  efchets,fi  l’on  ypenfe 
bien  pour  ce  que  l’on  perd  par  igno¬ 
rance  &  négligence  :  &  l’on  gaigne 
au  contraire  par  prudence  &  foucy. 

Et  combien  que  l'homme  foit  vain¬ 
cu,  en  chofes  d’efprit&  habilité  fans 
pouuoir  donner  autre  exeufe  que  fou 
ignorance  )  il  ne  peut  laifler  de  fe  faC- 
cher:  car  il  eft  raifonnable  &  amy 
d’honneur, &  ne  peut  fouffrir  qu'aux 
œuures  de  cefte  puiflànce,  vn  autre 
lefurpafïè.  Et  pour  cefte  caufeAri-  E*  U  \ 
ftote  demande  pourquoy  les  anciens  /ea  tr* 
ne  voulurent  qu’ily  euft  prix  &  loyer  I0* 
notable  pour  ceux  qui  vaincroient 
ou  furpaflèroient  les  autres  es  feien- 
ces:&  pourquoy  ils  l’ont  eftably  pour 
le  meilleur  fauteur,  couureur,  tireur 
de  mafle  de  fer  ou  autre  pefant  me- 
tail  &  luteurî  A  quoy  il  refpôd,qu’en 
la  lutte  &  autres  efforts  corporels,eft 
permis  d’auoir  des  luges,  pour  iuger 
de  l’excez  que  l’ô  à  fait  à  1  autre:pour 
ce  qu’ils  pourront,  à  iufte  caufe  don¬ 
ner  le  prix  à  celuy  *  qui  vain  cra:  car  il 
eft  ayfe  à  cognoiftre  qui  faute  plus 
loin,  &  qui  court  le  plus  léger  ement. 

T  ij 
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Mais  enlafcienc-e,  ileftbien  difficile 
de  fçauoir  par  Iç  moyen  de  l’enten¬ 
dement,  celuy  qui  furpafîe  l’autre, 
pource  que  c’eft  V  ne.  choie  tant  haute 
&  ipiritüelle.  Et  fi  le  iuge  veut  don¬ 
ner  le  prix  parfaueur&  malice,  tous 
ne  le  pourront  pas  entedre, pour  eftre 
vniugement  m nt  cache  au  fens  de 
ceux  qui  s’ÿ  trouuent. Outre  ceftere- 
fponce,  Ariftote  en  donne  vne  autre 
meilleure,  &  dit  que  les  hommes  ne 
fe  foucient  pas  beaucoup  d’cftre 
vaincus  parles  autres,  à  tirer,  lutter, 
couri1*  £c  fauter,  qui  font  chofes  ren- 
quoy  les  beftes  brutes  nous  furpaf- 
ient  &  aduancent.  Maisi'ls  ne  peuuét 
fouffrir  quvri  autre  foit  iugéplus  fa- 
ge  &  prudent;&  pour  cefte  caufe  ont 
ils  les  luges  en  haine,  &  tafchent  de 
fe  venger  deux  penfânt  qu  ils  les  ont 
trompez,  en  fauorilantrhalicieufe- 
ment  les  autres.  Et  pour  euitercet 
inconuenient,ils  n’ont  permis  d’efta- 
blir  luges  np-prix  en  ce  qui  coneer- , 
ne  la  partie  raiibiinable,d  où  s’ihfere 
&  s'enfuit  que  les  vniuerfitez  font 
mal, qui  donnent  prix  de  prcmier,fe- 


V  tiikme'n  des  Efpv'ts.  4  20 
cùnd  &  troiüëftne  ;  lied  es  licences  à 
à  ceux  qu;  font  l'e  mieux.  Cvt  outre 
ce  qüè-  tbüs-les  iôtifo^âuiènhent-les 
iftcbiti^riiernTciii^A-riftote  à  ditja  do- 
arine,  -  Êuangèlkïvié'ne  permet  de 
mettre  lê§  hommes  en  débat  pour  la 
préeMntence  ou  le^remieilieir.Ce 
qui  eft  manlféfte,  par  ce  que  che mi- 
nanéViiioUr  de  compagnîe.-les  difei* 
ples:  de  Ghrift'  nttftre  Rédempteur, 
ils  parlèrent  entr- eux  ,  &  traitterent 
lequel  de  la  compagnie  deuoit  eftre 
le^lus  grand:  &  quand,  ils  furent  en 
la  maifon,  leur  maiftreleur  deman¬ 
da  dequoyils  auoient  parlé  en  che-  % 
min:&  à  cefte  heure-là,  encores  quils 
fuffent  rudes, ils  cogneurentbien  -pue 
cédé  queftion  n  çftoit  licite  ny  rai- 
ibrinable:  tk  le  texte  ditquils  ne  luy 
cfer  ent  pas  dife :  mais1  félon  que  rien 
n’eft  caché  à  Dieu,  il  leur  dit  en  cefte  E„r^n 
maniéré,  S  ieptis  ~y  ait  frimas  tjp’f}  ori  Marc  < 
omnium  mu'rfiimus  &  rmnium  m'tni-  9. 

C’eft  à  dire:  Gel uÿ  qui  veut  eftre 
le  premier,  fera* le  dernier  & ferui-  £ 
teilr  de  tous  les  autres,  Chriftnoftre  Matth, 
Rédempteur  auoit  en  haine  les  P  ha-  (haf\  t 
T  iij 
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rifiens,pource  quils  aymoient  les  p  re 
mieres  places  és  Cenes,&  les  premie  - 
re:  chaires  aux'Synagogues.La  prin¬ 
cipale  raifon  de  ceux  qui  donnent  tk 
eftabliflent  degrez  en  cefte  maniéré, 
eft  de  dire,  que  lés  Eftudians,quifça- 
uent  que  l’on  donne  prix  &  honneur, 
félon  la  capacité,  ne  ceffcront  tant 
quils  ayent  bien  eftudié,  &  qu’ils  ne 
foient  dignes  du  degré  ciu’ils  pré¬ 
tendent  :  ce  qu’ils  ne  feroient  s’il 
n’y  auoit  vn  loyer  pour  celuy 
qui  trauaille  :  &  chaftiment  p^ur 
celuy  qui  fe  donne  bon  temps,  &  ne 
fait  que  dormir.  Mais  cefte  raifon 
eft  legere  &  apparente ,  qui  prefup- 

Eofe  vne  faulleté  grande,  qui  eft  que 
i  fcience  s’acquiert  toufiours  pour 
trauailler  fur  les  libres,  pour  l'enten¬ 
dre  de  bons  maiftres,fansiamais  per¬ 
dre  la  leçon:  mais  ils  ne  penfent  pas 
que  fl  l’eftudiant  n’a  l’efprit  &  ha¬ 
bilité  propre  aux  lettres  qu’il  eftu- 
die,  pour  néant  il  iê  rompt  la  tefte 
nuiéfc  &  iour  apres  les  liures.L’errcur 
eft  telle,  que  l’on  voit  entrer  en  con- 
currencence  deux  differen  ces  d’ef- 
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prit  fort  e (franges  &  contraires  :  car 
l’vn  pout  eftre  fort  fubtil  (  fans  eftu- 
dier  ny  voir  liurc  )  acquiert  la  fcien- 
ce  en  vn  moment:  &  1  autre  pour  ce 
qu’il  eft  rude  &  pe(ànt,trauaille  tou¬ 
te  fa  vie,  &  iamais,  ne  içait  rien.  Et 
lors  les  iuges  viennent  eftans  hom¬ 
mes)  à  donner  le  p r emier  lieu? à  celuy 
que  nature  a  fait  habile,  &  qui  n’a 
trauaillé,  &  le  dernier,à  celuy  qui  eft 
nay  (ans  efprit ,  8c  qui  n’a  oncques 
cefle  d’eftudier:  comme  fil’vnauoit 
acquis  les  lettres  enfueilletant  les  li- 
ures,  &  l’autre  ne  les  auoit  acquifes, 
par  fa  négligence  8c  parefle.  C’eft 
comme  n  l’on  eftabliiioit  prix  à  deux 
coureurs ,  defquels  l’vn  euft  bons 
pieds  &  légers,  8c  l’autre  defaillift 
en  vn.  Si  les  vniuerfitez  n’admet- 
toient  aux  fciences,  (mon  ceux  qui 
ontl’efprit  propre  à  icelles,  8c  que 
tous  fuflent  elgaux,  ce  (croit  bien 
fait,  qu’il  y  euft  loyer  &  chaftiment: 
car  il  eft  certain  que  celuy  qui  auroit 
le  plus  auroit  trauaillé  dauantage,  & 
celuy  cpii  fçauroit  le  moins,  fè  feroit 
donné  bon  temps.  On  peut  refpon- 
T  iiij 
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dre  à  l’aube  doute ,  que  comme  les 
yeux  ont  befoin  de  lumière  pour  voir 
les  figures  &  couleurs  :  ainll  l'imagi¬ 
nation  à.befoin de  lumière  dedans  le 
cerueau,pour  voir  les  figure*  &  fan- 
E»  U  tafies  qui  font  enla  memoire.Le  So- 
’Jf  ^  n7la  chandelle  ne  donnent  pas 
celle  clarté, mais  feulement  les  efprits 
vitaux?  qui  nailfentaucœur,<Stle  di- 
ftribuent  par  tout  le  corps.  Et  outre 
il  faut  fçauoir  que  la  crainte  amafie 
tousles  efpvits  vitaux  au  cœur,&laif- 
fe  le  cerueau  obfcur  &  toutes  les  an¬ 
tres  parties  du  corps  froides,  &  ainlî 
Ariftote  demande,  pourquoy  ceux 
Wes  qui  craignent  tremblent  de  la  voix, 
œurts  des  mains,  &  de  la  léure?  A  quoy  il 
e.  l’ef'  refpondquepar  la  crainte,  s’amalïè 
w.c.j.  ^  c^eur  natUrelle  au  cœur,  &  que 
toutes  les  parties  du  corps  demeu¬ 
rent  froides.  Nous  auons  dit  vne  au¬ 
trefois,  fui  uant  l’opinion  de  Galien, 
que  la  froideur  endormit  &  app  efaiv 
tit  to  utes  les  faculté®  &  puiflànces  de 
l’ame,  de  maniéré  qü” elles  ne  peuuét 
eeuurer.  Parce  moy^neHmanifelle: 
la  relponce  aufecond  doute  qui  cft 
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que  ceux  qui  io, lient  aux  efchets  ont 
peur  de  perdre,  pource  que  ce  ieu 
n  eft  pas  hazar  deux,  éc  que  la  fortune 
n’y  a  point  de  lieu,  corne  nousauons 
die,  de  manière  que  s’amaflant  les 
cfprits  vitaux  au  coeur,  l’imagination 
demeure  éndôrmie,à  caufe  de  la  froi¬ 
deur,  de  les  fantafies  à  ToMcur  pour 
lefquelles  deux  raifons,  celuy  qui  lu¬ 
ge  ne  peut  bien  ouurer.  Mais  ceux 
qui  regardent,  h  y  ayans  aucun  inte- 
reft,&  nayans  point  peur  de  perdre, 
aüec  moins  de  fçluoir  ertee  ieu,  co- 
gnoiiTent  mieux  les  rufes  d’iceluy 
que  ceux  qui  ioucnt,pource  que  leur 
imagination  n  eft  deftitnec  de  cha¬ 
leur,  &  que  les  figures  font  efclâifecs 
de  la  lumière  dès  efprits  vitaüx.îl  eft 
vray,  que-là;  grande  1  uniierè  obfcur- 
cit  pareill'emet  1  imagination:  ce  qui  * 
aduient  quand  celuy  qui  iôüè  eft  fau  ¬ 
che  devoir  qu  on  le  gaigne.  Ce  pen¬ 
dant, auecl  cnnuy,la'  chaleur  naturel¬ 
le  croift  Si  allumé  dâuahtâge  qu  il' >■ 
ne  faut:  dequoy  eft  exempt  celuy4 
^4  là  aduient  vne  ebo-  - 
lé  rort  ■  eff'  vfagf  aû  monde,'  qüé  ïès 
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iour  que  l'homme  veut  faire  quel¬ 
que  grand  moflftre  de  foy,  &  donner 
à  entendre  qu’il  eft  fçauant  &  habile, 
ce  iour  mefrne  il  fait  pis  que  s’il  ny 
penfoit  pas  Autres  fe  trouuent  au 
contraire  ,  lefquels  eftans  en  apneto 
font  vne  grande  monftre  d’eux:  mais 
eftant  forti  delà,  ils  île  fçauent  rien? 
dequoy  la  raifon  eft  fort  claire ,  car 
à  celuy  qui  a  beaucoup  de  chaleur 
naturelle  en  la  tefte,eftant  remarqué 
en  vingt  &  quatre  heures-  d’vne  le- 
ïîon  oppoftte,  vne  partie  de  la  cha¬ 
leur  naturelle  qui  eft  extrême  fuit  au 
cœur,  &  par  ce  moyen  le  cerueau  de¬ 
meure  temperé,  &  en  cefte  difpofi- 
tion,nous  pouuons  au  chapitre  enlui- 
uant,  que  fe  prefentent  à  l'homme 
beaucoup  de  chofes  à  dire.Mais  à  ce¬ 
luy  qui  eft  fort  fage ,  &  qui  a  grand 
cntendeméi, eftant  prefte,ne demeu¬ 
re  la  chale  ur  naturelle  en  la  tefte  auec 
la  crainte,  &  ainfi.  par  faute  de  lu¬ 
mière,  il  ne  tro  îue  que  dire  en  fa  me- 
moire.Si  ceux  qui  parlent  desChefs 
de  guerre,[en  condamnant  leurs  ftra- 
tagemes  &  l'ordre  qu’ils  mettent  au 
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camp,conlideroient-cela,  ils  v  erroiét 
la  différence  qu'il  y  a  de  regarder  la 


guerre  de  là  mailon,  &  de  rompre 
vne  lance,  &ioiier  des  couteaux,auec 
la  crainte  de  perdre  vne  armee  que 
le  Roy  a  mis  entre  les  mains  d’vn 
Chef.  La  crainte  ne  fait  pas  moins  Les 
de  mal  au  Médecin,  pour  guarir  le  ch*J> 
malade:  car  nous  auons  prouué  ail- 
leurs  que  la  pratique  d’iceluy  appar-  ^ech 
tient  à  l’imagination,  laquelle  eft  plu-  que 
ftoft  offenfee  par  la  froideur  qu’au-  fa1 
tre  puillànce  quelconque  ,  pource 
que  fon  œuure  confifte  en  chaleur.  met 
Etainfi  fe  voit  par  expérience,  que  fil/j 
les  Médecins  guarilTent  mieux  le  me¬ 
nu  peuple  que  les  Princes  &  grands 
feigneurs.  Vn  homme  lettré  me  de¬ 
manda  v  n  iour  (  fçachant  queie  trait- 
toye  de  celle  inuention  )  d’où  ve- 
noit  quen  l’affaire  duquel  eftoit  bien 
payé,  s’offroyent  à  luy  piufieurs  loix 
&  appointemens  en  droit,  &  en  ce- 
luy  auquel  on  ne  failoit  compte  de 
fa  peine,  il  femblok  qu’il  euft  ou¬ 
blié  tout  ce  qlril  fçauoit  :  auquel  ie 
.  fis  relponle  ^que  l’intereft  appar- 

t  n 
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tient  à  la  faculté  deîire,la  quelle  r  efî  • 
de  au  cœur:  fielleneft  contente,elle 
ne  donne  pas  de  bon  cœur  les  efprits 
vitaux,  par  la  lumière  defquels  fe  doi- 
uent  voir,  les  figures  qui  iont  en  la 
mémoire:  mais  eftant  contente,  elle, 
donne  gayementla  chaleur  naturel¬ 
le.  Et  ainfi  l’ame  raifonnable  a  la  clar¬ 
té.  fuffifancc  pour  voir  tout  ce  quielt 
efcrit.  en  la  telle.  Les  Homm  es  de  grad 
entendement  ont  ce  defaut  qu’ils 
font  efchats,&:  pour  chalïantfortleur 
profit, &  en  ceux-là  peut-on  voir  la 
proprieté’de  ce  lettre.  Mais  quand 
tout  eft  bien  regardé,  il  femble  que 
ae  Ibitaéle  de iuftice,de  vouloir  eftre 
payé,  quand  on  trauaille  en  la  vigne 
d.autruy.  Lamefme  raifompeut  eltre 
pour  les  médecins,  lefquels  ellans  bié 
payez,  trouuent  plufieurs  remedes: 
autrement  fart  les  fuytaulïibien  que 
le.  lettré  &  legifte.  fyiais  il  faut  no¬ 
ter  icy  vne  chofe  fort  importante; 
qui  cil.  que  la  bonne  imagination  du 
Médecin,,  en  vn moment  trouae  ce 
qVî’ilfauc  faire,  &  s’il  y  penfe  long- 
temps,  foudain  accourent  mille  in- . 
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eonueniens ,  qui  le  mettent  en  dou¬ 
te, le  tiennent  fufpcns,  &  cependant  . 
(e  pâlie  l'occalion  du  remede.  Par- 
quoy  ne  faut  iamaia  recommander 
au  bon  Médecin  de  bien  regarder  ce 
qu’il  a  à  faire:  mais  qu’il  exécute  ce 
que  premièrement  luy  afemblébon 
défaire.  Car  nous  auons prouue au- 
tresfois  que  la  grande  conllderation, 
fupalîe  d’vn  poindt  la  chaleur  natu¬ 
relle,  ôi  peut  tant  croiftre,  qu’elle 
trouble  &  empefche  rimagination: 
mais  il  n’ÿ  aura  point  de  mal  que  le 
Médecin  qui  l’a  vn  peu  lafche&  foi- 
ble  demeure  vn  peu  à  côtempler:  car 
par  ce  moyen,  venant  la;  chaleur  à  •. 
monter  iufques  au  cerneau,  elle  ob¬ 
tiendra  le  poindfc  que  ceftè  puidàn-. 
ce  requiert..  Le  troifiefme  doute, 
pource  queiay  dît  à  la  refponfe  ma- 
nifeftè,  car  la;  différence  de  l’imagi¬ 
nation,  dë  laquellè  on  ioue  aux  ef- 
chets  requiert  vn  certain  poindfc  de 
chaleur,  pour  trouuer  les  bons  tours 
ôc  rufes,&  celuy  qutionë  Biènàieurt1 
à  cependàntdé  degré  de  chaleur  qu’iÜ 
faar.mais par  là ;<dhaleïa:.du  xepas*^ 
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parte  d’vnpoinâ:  qu’il  ne  faut ,  &  par 
ainfi  il  ne  ioüepas  fi  bien:  il  aduient 
au  contraire  à  ceux  qui  iouent  apres 
lerepas:car  montant  la  chaleur  auec 
lesalimens&  le  vin,  ils  trouuentle 
poin£t  qui  leur  defailloit  à  ieun ,  8c 
par  ainfî  fau/  corriger  vn  lieu  dé 
Platon,  qui  dit  que  nature  a  prudem¬ 
ment  efloignelefoye  du  cerneau,  de 
udia  Peurclue  lesalimens,  par  leurs  va- 
gMe%e  peurs, ne  troublaflèutla  contempla- 
nattt-  ùon  rte  lame  raifonnable.  S’il  en- 
,  tend  cela  des  œuures  qui  appartien¬ 
nent  à  l’entendement,il  dit  bien:mais 
cela  n’a  lieu  en  nulles  différences  de 
l’imagination.  Ce  qui  fe  voit  claire¬ 
ment  par  expérience  aux  feilins  ÔC 
banguets  :  car  au  milieu  d  iceux  les 
feanqueteurs  commencent  à  deuifer 
auec  grâce ,  à  dire  plufieurs  {omet¬ 
tes  8c  faceries  ,  mais  au  commence¬ 
ment  perfonne  ne  di£bit  mot,  8c  à  la 
fin,  à  peine  aduint-il  à  ceux  qui  font 
artisde  parler,  pource  que  la  chaleur 
que  l’imagination  requiert  eft  mon¬ 
tée  trop  haut  d’vh degté.  Ceux  oui 
©nt  bçloin  de  boire  8c  manger  v» 
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peu,  afin  d’efntouuoir  l’imagination, 
font  les  mélancoliques  par  aduft’.on, 
car  ceux-là  ont  le  cerueau  comme 
chaulx  viue ,  laquelle  prinfe  en  La 
main,  eft  froide  &  feiche  au  toucher: 
mais  fi  on  l’arroufo^e  quelque  li¬ 
queur  ,  la  chaleur  quren  procédé  eft 
infuportable.  Il  faut  pareillement 
corriger  la  ioy,  quameine  Platon 
des  Karthaginois,  par  laquelle  ils 
deffendoientaux  Capitaines  deboi- 
re  du  vin  en  la  guerre,  &  aux  Gou- 
uerneurs  auffi  durant  lannee  de 
leur  magiftrat.  Et  eombien  que 
Platon  la  tienne  pour  tres-iufte,  8c 
qu’il  en  face  grande  eftime,  il  faut 
ïieantmoins  en  cet  endroit  faire  di- 
ftin£ti  on,  N  ous  auons  défia  dit  vue 
autrefois  que  l’oeuure  de  iuger  ap¬ 
partient  à  l’entendement,  &ftpie  ce-  j 
lie  puiflànce  abhorre  la  chaleur  :  à  j 
quoy  le  vin  fait  vnbien.  grand  dom-  1 
mage.  Mais  de  gouuerner  ainfivne 
Republique  (  qui  eft  vne  autre  cho- 
fe  que  de  prédre  vn  procez  en  main, 

&  en  donner  fient  ence)  il  appartient 
-à  l’imagination^'  &  ceftelà  demande 
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la  chaleur.  Mais  auffi  le  gouuerneur 
n’arriuant  au  poind  qui  eft  necef- 
iàire,  pour  bien  boire  vn  peu  de  vin, 
afin  d’y  venir.  Autant  en  faut  il  en¬ 
tendre  du  Capitaine  general, duquel 
leconfeil  fe  dflftt  pratiquer  auffi  par 
le  moyen  de  mciagination.  E  t  fi  par 
aucune  chofe  chaude,  la  chaleur  na¬ 
turelle  doit  monter,  il  n’y  en  a  pas 
Vne  qui  le  face  tant  bien  qhe  le  vin, 
mais  il  le  faut  boire  moderémenf.car 
il  n’y  a  aliment  aucun  qui  donne  ou 
quiofte  à  l’homme  tant  d’efprit  que 
fait*  cefteliqueur.  Et  ainfi  faut-il  que 
le  Capitaine  ou  Chef  general  co- 
gnoifte  fi  la  maniéré  de  ion  imagina¬ 
tion  eft  de  celles  qui  ont  beibin  de 
boire  8c  manger,  pour  fournir  la  cha-  - 
ICut,  qui  luy  defaut,  ou  bien  fi  elïere- 
quierfM’eftre  à  ieun:  car  en  celafeü- 
lemenr  confifte  de  trouuer  vn  expé¬ 
diait,  pour  la  guerre,  ou  de  le  per¬ 
dre;. 

Ranime  ilj  eft  iey  déclaré  k  (ju  ‘elle  dif '■*- 
férence  d’akihte  appartient  l'office  de 
'$£*ri  doit  aunr  celaj- 
aura  cejhè  mamtre  d'èfprtK» 
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Ghep.  xxiii. 

Qv  AN  d  Salomon  fut  efleu  Roy 
d’vïi  peuple  fi  grand  qu'eftoit 
celuy  d’Ifraèljle  texte  ^orte  quepour 
lepouuoir  régir  &  gouuerner ,  il  de¬ 
mande  fageffë  du  ciel,  8c  non  d’a-  Ait  p  < 
uantage.  Qui  fut  vue  demande  tant  des  Rois 
agréable  à  Dieu, que  pour  cefte  eau-  n 
fe  il  le  fit  le  plus  fage  Roy  du  monde: 
tant  agréable  à  Dieu,  que  pour  cefte  , 
caufe  il  le  fit  le  plus  lage  Roy  du 
monde:  8c  non  content  de  cela  ,  il 
luy  donna  de  grades  riebeffes  &  gloi¬ 
re,  faifànt  toujours  grand  cas  de  fa 
demande.  De  là  voit-on  clairement 
que  la  plus  grande  prudence  &  là  - 
gelfe que puifFe auoir  l’homme,eftle 
fondement  auquel  tient  &  gift  l'of¬ 
fice  de  Roy  :  laquelle  conclufion  eft 
tant  certaine  &  v  eritable,  qu’il  îieft 
befoin  perdre  temps  à  l’ap rouuer.  Il 
conuieiit  feulement  monftrer  à  quel¬ 
le  différence  d’ef^rit  appartient  l’art 
d’eftre  Roy,  8c  tel  que  l'a  Républi¬ 
que  requiert;  &  :de4arerles  lignes 
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par  lefquels  il  faut  cognoiftre  l’hom- 
me  ayant  tel  efprit  &  habilité.  Par- 
quoy  il  eft  certain  que  comme  l’of¬ 
fice  de  Roy  furpafle  tous  les  arts  du 
monde,  aulîi  requiert-il  la  meilleure 
r  &plus  grande  différence  que  natu- 
'destèm  re  puiife  faire. Nous  n  auons  encores 
ftrlZh  touc^  iufques  à  prefent  qu’elle  eft 
ch.f>.  &  cefte  différence,  ayant  efté  occupez  a 
Ai*  Hure  départir  à  tous  les  autres  arts  leur  dif- 
Qnod  ference,  &  leurs  moyens.  Mais  puis 
inôres  <lue  nous  tenons  maintenant  entre 
c  ^  £2  les  mains,  il  faut  fçauoir  que  de  neuf 
\èn  PU -  temperas ens  qui  fe  trouuent  en  l’e- 
tcndeU  fpece  humaine,  Galien  dit  qu  vn  feul 
nature.  rendJ  homme  tres-prudent,  en  tout 
,cequé  naturellement  il  peut  auoir. 
En  iceluy  les  premières  qualitez  font 
tellement  mefiirees,  que  la  chaleur 
ne  furpaffe  la  froideur,  ny  l’humi¬ 
dité  la  ficcité,  ains  fe  trouuent  efgaux 
&  conformez,  comme  fi  de  fa  t  entre 
eux  n  y  auoit  contrariété  &  naturelle 
oppofition.  Dequoy  rcfulte  &  pro¬ 
uvent  vn  infiniment  tant  propre 
aux  ceuures  de  l’ame  raifonnable, 
que  l’homme  vient  à  auoir  parfaite 
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memoire,pour  les  chofes  paffees:vne 
grande  imagination, pour  voir  ce  qui 
eft à  venir,  &  vn  grand  cntendemét 
pour  diftinguer  inférer,-  difcourir,iu- 
ger,&e(lire,  Nulle  de  toutes  les  au¬ 
tres  différences  d’efprit  que  nous  a- 
uons  traité,  n  eft  entièrement  parfai¬ 
te:  car  fi  l’homme  eft  de  grand  en- 
tendement,à  raifon  de  la  ficcité,il  ne 
peut  apprendre  les  fciences,  qui  ap¬ 
partiennent  à  l’imagination  &  à  la 
mémoire:  &  s’il  a  vne  grande  imagi¬ 
nation  (  à  raifon  de  la  grande  chaleur) 
elle  demeure  (ans  habilité  pour  les 
fciences  de  l’entendement  &  de  la 
mémoire:  &  s’il  a  grande  mémoire 
( à caufe  de  l’humidité)  nous  auons 
défia  dit  ailleurs  combien  telles  gens 
memoratifs  font  inhabiles  à  toutes 
les  fciences.  Lafeule  différence  d’ef¬ 
prit  que  nous  cherchons  eft  celle  qui 
correfpond,  &  eft  proportionnée  à 
tous  les  arts.  Platon  a  bien  noté  quel 
dommage  ,  iè  fait  a  vne  fcience, 
quand  on  ne  peut  iQindre  les  au¬ 
tres  à  icelle:  car  .il  dit  que  la  perfe- 
&ion  de  chacune  en  particulier  def- 


444  L 'Examen des  Efprits. 
pend  d  ;  la cognoilfance  de  toutes;  U 
n'y  a  pas  vue  forte  où  genre  de  lettres, 
tant  im propre  loit-il  à  vn  autre,  que 
.  le  fçaehant  bien  n’aide  à  fa  perteétiô. 
Mais  ayant  cerché  celle  différence 
d  efprit,  auec  vn  grand  foin  &  dili- 

|gence,ie  ne  l’ay  peu  trouuer  qu’en 
ut  li.  £lpagne*  Et  pour  celle  caufe  Galien 
■  U  co -  à  bien  dit,  que  hormis  le  pays  de  Gr  e- 
*•**-  ce,ny  par  le  fomme,nature  ne  fait  vn 
f*  homme  temperé  ,  ny  auec  l’elprit 
me*  que  toutes  les  fciences  requièrent. 
Galien  mèfme  ameine  la  raifon  de 
cela,  &  dit  quela  Greceelt  la  région 
la  plus  temperee  qui  loir  au  monde: 
où  la  chaleur  de  l’air  ne  furpalfe  la 
froideur  d’humidité,  la  (iccitédaquel- 
le  température  fait  les  hommes  tres- 
prudens,&  habiles  à  toutes  les  fcien¬ 
ces,  comme  l’on  voit  par  la  conlkie-' 
ration  du  grand,nombre  des  hom¬ 
mes  illuftres  qui  en  font  fortis,  So¬ 
crate,  Platon, Ariftote,  Hippocrate, 
Galien,  Theophrailc.  Demotlhcné, 
Homere,  Thajes  Mildien,  Diogene 
Cinique,Solon,& ^autres  infinis,  def- 
quels  les  Hiftoriens.font  mention,  & 
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qui  ont  fait  des  œu mes  pleines  de 
toutes  les  fciécesmy  comme  les  eferi- 
uains  des  autres  prouinces,  ldquels 
efciiuans  en  rnedecine,  ou  en  quel¬ 
que  autre  fcience,  à  peine ioignent- 
ils  la  cognoilïànce  des  autres  lettres 
pour  lüy  ayder:  ils  font  tous  pamir  es 
&  là»  s  fonds,  pour  ce  qu’ils  n’ont  ï  ef- 
prit  propre  à  tous  les  arts.  Mais  ce 
qui  plus  cftonne,  touchant  la  Grèce, 
eft  q u  eftant  l’elprit  des  femmes  tant 
contraire  aux  lettres ,  comme  nous 
prouuercns  cy  apres,  fe  font  néant- 
moins  trouuees  tant  de  Grecques 
fignalees  és  Iciéces,  qu  elles  ont  pref- 
que  efgalléles  hommes  plus  raifon- 
nables  &  feauans:  comme  on  dit  de 
Leoncium  femme  tres-làge,  qui  a 
eferit  contre  Thcophrafte,  combien 
quil  fut  ld  plus  grand  Philolbphe  de 
fon  temps,&l’à  noté  de  plu  fleurs  er¬ 
reurs  en  philofophie.  Et  fi  nous  re¬ 
gardons  les  autres  régions  du  monde, 
à  peine  eft  lorty  d'elles  vn  efprit  qui 
fou  notable.Cela  vient  pour  ce  qu’ils 
habitent  en  lieux  qui  ne  font  pas 
temperez:  àraiW  deqtïoy  leshom- 
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mesfe  fontlaids,  endormis:  négligée,' 
&  de  mauuaifes  mœurs  Et  pourtant 
î»  U  Ariftote  demâde  pourquoy  ceux 
t+.feit.  qui  habitent  en  pays  ou  trop  chaud 
frotte,  ou  trop  froids,  font  de  mauuaisre- 

I1*  gard&  mœurs?  A  quoy ilrefpond 
fort  bien  &  dit,  que  la  bonne  im- 
perature  non  feulemét  rend  le  corps 
gratieux,  mais  aulll  fert  à  l’efprit  & 
habilité.  Et  comme  les  excez  de 
chaleur  &  de  froideur  empefehent 
nature  de  faire  l'homme  bien  for¬ 
mé,  par  la  mefme  raifon  l’harmonie 
de  l’ame  fe  débandé,  &  l’efprit  de- 
uient  tardif.  Les  Grecs  fçauoient  bié 
cela,  veu  qu’ils  appelloyent  toutes 
les  nations  du  monde.  Barbares, 
voyant  leur  inhabilité  &  peu  de  fça- 
u  Ç*u  uoir.  Et  ainfi  voyont  nous  que  nul 
dettteur  ppji0f0phe,  de  tous, tant  qui  naiffent 
'crées  &  eftudient  hors  de  Grèce,  narriuét 
bar ■  à  la  do&rine  de  Platon  ny  d’Arifto- 
l*rest  te:  &  s’ils  font  médecins, à  celle  d’Hi- 
fkges  p0crate  &  de  Galien,  s’il  font  Ora- 
n0”  teurs, à  l’eloquerice  de  Demofthe- 
*ux  R»,  ne,  s’ils  font  Poètes,  au  fçauoird’Ho- 
thaf.  t,  mere:  &  ainfi  en  toutes  autres  fcié- 
il.  '  %  ; 
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ees&  arts,  les  Grecs  ont  toufiours 
eu  la  preeminence  fans  aucune  con¬ 
tradiction,  Au  moins  le  problème 
d’ Ariftote fe  v eiifie  pareillement  par 
les  Grecs:  car  défait,  ils  fontlespluü 
beaux  hommes  du  monde,  &  de  plus 
grand  efprit:  n’efton  qu’ils  ont  efté 
infortunez,  opprimez  par  armes,  af- 
fuiettis  &  mal  traitez  par  la  venue 
duTurc,  lequel  a  banni  les  letttes& 
fciences  de  Grece  ,  &  a  fait  palier 
l’V niuerftté  d’ Athènes  à  Paris,  ville 
capitalle  de  France,  où  elle  eft  main¬ 
tenant.  Etainftpourn’eftre  cultiuez, 
le  perdent  ces  tant  bons  efpritsque 
nous  difons  àçette  heure.  Et  autres 
régions,  hors  la  Grece,  combien  que 
l’on  trouuedes  efcoles,  tk  qu’il  y  ait 
exercice  de  lettres  perfonne  n’eri  eft 
toutefois  for ty  fort  eminer  t  ny  excel¬ 
lent,  Le  médecin  penfe  auoir  allez 
fait  d’entendre  par  les  forces  de  fou 
efprit  ce  qu’à  dit  Hipocrate  &  Ga¬ 
lien:  &  le  Philofopjhe  naturel  s’efti- 
me  Içauant:  pour  ce  qui  luy  eft  aduis 
quil  entend  Ariftote.  Ce  néant- 
moins,  ie  ne  veux  dire  que  ce  £ôit 
vne  reigle  generale  que  tous  ceux 
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qui  naiftènt  en  Grece  ce  doiuent  eftre 
neeellairement  temperez  &fages& 
les  autres  diftemperez  ?>c  ignorans. 
C;  r  lemefme  Galiéditqu’Anachar- 
fis  du  pays  deücithie  fut  d’elprit  ad¬ 
mirable  entre  les  Grecs,combié  qu’il 
#fuft  barbare:  &  commevnPhilofo- 
phe  natif  d’ Athènes  l'eut  taxé  d’eftre 
barbare  &  Scithe  de  national  refpô- 
dit,  P  fit)  la  nnhi  dedectntjhu  'vers  pa¬ 
trie i.  C’eftàdire,  Mon  pays,  méfait 
deshonneur,  &  tu  fais  deshonneur  au 
tiens  pource  que  Sci-thie  eftant  vrie 
région  tant  intemperee,  &  ounaif- 
fent  tant  d’homes  ignorans,  i’en  luis 
fortylàge,&  toy  qui  es  né  en  Athè¬ 
nes  lieu  d’efprit  &  de  lâgeflè)  tu  es 
vn  aine.  De  maniéré  qu’il  ne  fe  faut 
defelperer  à  railon  de  cette  tempe- 
rature,  n’y  penfer  eftre  impolïiblela 
trouuerhors  de  Grece,  principale¬ 
ment  en  Elpagne  (  région  non  trop 
intemperee)  car  parla  melfne  railon 
que  i’en  ay  trouué  vne,  il  y  en  aura 
plufteurs  autres,  qui  ne  font  venues  à 
ma  çognoilîànce  &  que  ie  n*ay  peu 
examiner.  Parqupyd  vaudra  mieux 
amener 
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am'cnerlcsfignesparkrquelsl’hom- 
me  temperé  iecognoift,  afin  qu’il  ne 
puilkxelfer©ùillera/.Lesrnedecins 
en  c®  nftkuent  plufieu  rs,p  our  defcou- 
urir  cette  différence  d’eipritrmaisles  j 
principaux  &  qui  la  donnent  mieux 
à  entendre  font  ceux  qui  s’enfuiuent. 

Le  premier,consnae dit  Galien, .  pftle  Au  U. 
poil  blond  ou  iaune  ,  quf-dfaage  en  * 
nage  Ce  -dore  toufiours  de  plus  en  Aertied\ 
plus,  pour  ce  que  lakaufe  materielle  c-  /3‘ 
des  cheüeux ,  eft  (  comme  difent-  les 
médecins  )  vne  greffe  vapeur  -  qui 
s’efleue  de  la  concoâaon,  qui  faitle 
cerueau  au>;  temps  de  fa  nourriture: 

&  font  les  excrcttiens  de'  la :  couleur 
du  membre  ou  du  cerueau,  file  cer- 
ueaua  beaucoup  de  flegme  en  fàcô- 
pofition,  il  ale  pôilfoiV  blanc:  srl:à) 
beaucoup  de  colere,  il  fort  iauiie: 
mais  eftans  ces  deux-  humeurs  efga- 
lement  meflez  *  le  cerueau  demeure 
tempéré  en  chaleur,  froideur,humi- 
dite  &iiccité,  auec  le  poil  roux  par-  . 
ticipant  des  deux  extrémes.ll  eft  vray  de  ïaïry 
qu  Hippocrate  dit  que  cette  couleur  lieux  & 
aux  hommes  qui  .font  au  deffous  dé 
V 
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Septemtrion  (comme  font  les  An- 
glois,  Flamcns  &  Allemans)  vient  de 
la  blancheur  qui  tft  banie  &bruflee 
pour  la  grande  froideur  &  non  pour 
du  liu.  la  raifon  que  nous  auons  dit.Et  pour- 
«îe  U  j  tant  faut  prendre  garde  à  ceügnercar 
Une  (0-  ü  peut  grandement  tromper.  --Galien 
iueor*s  ^txluc  ^’autre  hgne  cft  d’dtrc  bien 
-  ^  ry  fai^beaûydé  bône  grâce  &  facétieux* 
t. i.dcU  de  maniéré  quelaveue,  fe  recreeen 
enfer-  voyant  vn  tel  homme  comme 
v*tion  vne  figure  de  -  grande  perfection. 
de  f ante  j^a  raifon  en  cft  clair  e  : car  fi  nature  a 
e'  beaucoup  de  force,  &  fi  lafcmence 
çft  bien  affaifonnee,  elle  fait  toufiotrrs 
des  chofes  poflîbles,  la  meilleure  & 
la  plus  parfaite  en  ion  genre:  mais  fe 
voyant  defpourueue  de  forces,  elle 
met  bien  fouirent  peine  en  la  forni¬ 
cation  du  cerueau,  pource  qu’il  eft 
le  fiegc  principal  de  lame  raifonna- 
ble.  Et  ainfi  voyons  nous  plufîeurs 
j  hommes  grands  &  difformes  qui  ont 

I  neantmoins  bonefprit.  Qàlien  dit  au 

b*  ‘  v>  m  efîne  lieu,  que  la  cantité  du  corps 
[  que  doit  auoir  l’hoîne  temperé  n  eft 

I ~  pas  dcterminee:car il  peuteftregrâd. 
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petit  &  de  moyenne  ftatue  félon  la 
quantité  de  la  ftmcnce  tempéré  au 
temps  qu’il  fut  formé; Mais  quât  à  ee 
qui  concerne  l’elprit, la  moyenne  fta¬ 
tue  vaut  mieux  aux  hommes  tempé¬ 
rez  que  la  grande  ny  la  petite.  Et  s’il 
doit  incliner  à  l’vn  des  deux  extrê¬ 
mes,  il  vaut  mieux  eftre  petit  que 
grand  :  car  nous  auons  défia  proüué 
par  l’opinion  de  Platon  &c  d’Aiiftote, 
que  les  gros  os  6c  la  chair  nui  fait 
grandement  à  l’efprit.  Suiuantcela, 
lesphilofcphes  naturels  ont  couftu- 
me  de  demande r,Pourquoy  les  hom- 
mes  petits  de  corps  font  volontiers  dre  ^ 
plus  fages  que  les  grands?  pour  la fîttd. 
preuue  de  laquelle  chofeils  crient  l-tr0J 
HomerequifaitVlifîe  tres-prudent 
ôc  petit  de  ftatue  ?&  au  cotrarie  Alas 
fol  &  téméraire  &c  degrandeftatue.il 
refpondit  fort  mal  à  cefte  demande 
&  difant,que lame raifonnable amaf- 
fèe  en  bref,  a  plus  de  force  pour  oeu¬ 
vrer,  fuiuant  ce  dit  fort  celebre^W- 
tus  ~\mta  fouie  ejt JeiÿjadtJfetJa.  (Z\&  ! 

adiré,  La,  vertu  vnie  &afkmblee  eft 
plus  forte  que  quand  elleeft  difper- 
•  V  ij 
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fec.Et  au  contraire  eftant  en  vn  corps 
large  &  fpacieux,  elle  n’a  force  fuffi- 
fante  pour  le  mouuoir  &  animer. 
Mais  celle  n’eft  la  raifon,f&  faut  dire 
qu’elle  vient  de  ce  que  les  hommes 
grands  &  larges  ont  beaucoup  d’hu¬ 
milité  en  leur  compof  don,  laquelle 
dilate  grandement  la  chair,  &  la  fait 
obeiftante  à  -  ^augmentation  que  la 
chaleur  naturelle  ;tâfche  toufiour s  de 
faire.  Il  ad  nient  au  contraire  aux  pe- 
jalten  tits  hommes:  car  pour  leur  grande 

VU  l/U  r  i-,  r  r  fl  ° 

W’U  hccrte, ils  ne, peuuent  le  dilater  ny 
:  <onne  engraiHer  par  la  chaleur  naturelle  :  à 
on/}/-  railbn  dequoÿ  ils  demeurent  petits. 

;  ut/on  Et;  entre  les  premières  qualitez,  nous 
|  j?corPs  aupns  prouué  autre  part,  ne  s’en  trou- 

1*^  4  uerpas  vne  qui  nuifè  tant  aux  œu- 
ures  de l’ame  raifonnable,  que  fait  la 
grande  humilité,  de  qui  rende  l’en- 
|  tendement  fi  vigoureux  que  fait  la 
fiecité.  Galien  dit  que  le  troifieffrie 
ligne  delà  température  da  l’homme 
eft  d’eftre  vertueux  &  de  bonnes 
mœurs:  car  Platon  dit,  que  quand 
l’homme  eft  mauuais  &  vicieux,  cela 
vient  de  ce  qu’il  a  quelque,  qualité 
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intemperee  qui  l’incite  à  pecher:  & 
s’illuy  courent  œuurèi  félon  la  vertu, 
illuy  faut  premièrement  renoncer  fa 

naturelle  inclination.-  Mais  celdy  qui 

fera  bien  temperé,  tant  qu’il  fera  ain- 
fi  n’a  que  faire  d’vfer  de  cette  diligen¬ 
ce,  pource  queles  -puiflancés  infe¬ 
rieures  ne  feront  aucune  reliftance  & 
laraifon.  Et  pouf  cette  caufe  Galien 
dit,  qu’il  ne  faut  point  taxer  ni  limi¬ 
ter  à  vn  homme  de  telle  températu¬ 
re,  ce  qu’il  doit  boire  &  manger, 
pource  qu’il  n’excede  iamaisla  quan-  sfu  i. 
tité  &  niefure  que  l’art  de  médecine  la  et 
luy  pourroit  preferire  &  limiter.  Et 
Galiennefe  contente  de  les  appeller  jantéy 
tres-temperez:  mais  dit  auffi  n’eftre J 
befoin  de  modérer  les  autres  pallions 
de  l’ame,  pource  que  leur  ennuy, 
leur  triftelfe, leur  plaifir  &  allcgrelfe 
font  toujours  melurez  parla  raifon. 

Et  delà  vient  qu’ils  font  toujours 
fai  ns,  8c  non  malades:  quieftie  qua¬ 
trième  figne.MaisGalien  n  a  point  de 
raifon  en  cela:  car  il  eft  impoflîble  de 
compofer  vn  home  qui  foit  parfait  en 
toutes  fespuiflarîces  (côme  le  côrps  eft 
V  «J 
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temperé)  de  maniéré  que  lire  &  U 
concupifcence  ne  furpatfè  la  raifon, 
l'incite  à  faire  mal.  Etainfi  ne  faut 
permettre  à  perfonne  quelque  tem¬ 
pérature  qu’il  ait,  de  fuiure  toujours 
îà  naturelle  inclination,  fansla  corri¬ 
ger  par  le  moyen  de  la  maifon.  Gela, 
s’entend  facilement,  en  confiderant 
lç  temperamét  que  doit  auoir  le  cer- 
ueau,  afin  qu’il  foit  inftrument  con-; 
uenablede  la  faculté  de  la  railbm- 
celuy  que  doit  auoir  le  cœur,afîn  que, 
l’ire  appette  gloire,  empire  victoire,. 
&foit  par  deifus  tous:  celuy  que  doit; 
auoir  le  foye,pour  euiter  les  viandes, 
&  celuy  que  doiuent  auoir  les  coüil,-- 
ipnspour  coufer uer  l’eipece  humai¬ 
ne,  &c  faire  quelle  pafie  outre  N ous». 
auons  dit  piufieurs  fois  ailleurs  que 
le  cerueau  doit  eftre  humide  pour  la 
mémoire:  feç,pour  l’entendement:  ôc 
chaud,  pour  l’imagination.  Mais  ce 
îronobftant  fon  tempe  rament  natu- 
.xeLeft:  froideur  &  humidité,  &  à  rai¬ 
son  de  la  force  &  débilité  de  ces  deux 
qualitez,  autrefois  nous  l’appelions 
•  chaud,  auconefbis  froid  ,  aucune 


Ve  xkmen  des  Hfpïïtsl  455 

fois  humide,  &  autrefois  fec  :  mais 
iamais  de  la  froideur  &  humidité,'  il 
ne  vient  à  fiirpaflèr  ni  dominer.  Le 
foy é  mi  refide  la  faculté  de  concupi- 
fcencë,à  pour  naturel  tempérament 
la  chaleur  &  humidité  qui  domine, 
düquël  iamais  il  ne  fort,  tarit  que 
Thoriame  eft  viuantt  car  fi  nous  difons 
aucunefcis  que  le  foye  eft  froid,  e  eft 
'pour ce  qu?ii  n’a  tous  les  degrèz  de 
chaleur,  que  requièrent  fes  maures, 
Galien  dit  que  le  cœur  (inftrument  dulU 
delà  faculté  de  lire)  eft  fi  chaud  de 
-delà  propre  nature,  que  fi  l’animal 
'eftrint  vif,rious  mettions  le  doigt:  de¬ 
dans  fes  concanitez,  il  feroit  impofi- 
•fibîc  l’y  tenir  vnfcul  moment  fans  le 
brufler.  Et  combien  que  nous  le 
difons  froid  aucunefois,  cela  ne  lè 
doit  entendre  par ^ domination:  car  il 
eft  impoffible:  mais  il  fe  peut  fair  e 
qu’il  n  ait  le  poinéfc  de  chaleur  que 
'  requièrent  les  operatibns  d’iceluy. 
Autant  ëneftdes*eoüillôs,  efquels  ro~ 
fidc  1  autre  partie  de  la  faculté  de  cô- 
cüpifcëcç?  car  le  naturel  temperamét 
d’iceux  eft  la  chaleur  &c  ficcité  qui 
V  iiij 
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«îpsn.inét  car  il  nous  difiôs  aucune  fois 
que  l’homme  'àlj^^ç9uillqns{  fcqids, 
ç4a  nerfcdpit  pas  entendre  âbiolue- 
ineqt.  ni  par  domination  ou  excez,  fi 
afcicpit  qu’ils  n’eulfent  le  degré  de 
chaleur  que  requiert  la  faculté  gene- 
ratiue.  De  làs’infere  clairement  que 
^l’homme  cft  bien  çompole  &  orga  - 
Jïiféjil  doit  qupir^par  c-oqfequpntfe 
cœur  çxceflîuement  chaud:  autrer 
ment  la  faculté  de  Tire  demeureront 
fort  débile:  &  fi  le  foyeneft  chaud  en 
excez,  il  ne  pourra,  cuir  oies  aliment,, 
ni  faire  le  iang  pour  la  nourriture^: 
êc  fi-  les  coüillons  n’çftoient  plus 
çhaudque  froids,  bhompie  dfeçiejfc- 
reroit  impuifiant,  définis,  for  ces  pour 
engendrer.  Parquoy,  eftans  ces 
membres  tant  forts,  comme  nous  di- 
jons*  neceilài  rement  le  cerueau,  fe 
doit  altérer,  par  la  grande  chaleur 
qui  cft  vue  des  qualfiez  qui  trouble 
plus  la  raifon:  mais  le  pis  eftquela  vo¬ 
lonté  eftant  libre  s’irrite  &  veut  con- 
defeendre  aux  appétits  de  la  partie  in¬ 
ferieure.  A  ce  compte  ilfemble  que 
<  nature  ne  peut.fairc  vrt  homme  qui 
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foit  parfait  en  toutes  fes  puiiïances, 
ïè  former  &  produire  enclin  à  vertu. 
On  peut  voir  clairement  combien 
répugné  à  la  nature  de  l’homme 
de  fortir  ôc  eftre  fait  enclin  à 
vertu  j  11  nous  confierions  la  corn- 
pofition  du  premier  homme,  laquel¬ 
le  bien  que  elle  ait  ëfté  là  plus  par¬ 
faite  qui  fe  foit  oncque  trouuee  en 
tout  le  genre  humain  (depuis  celle  de 
G hift  n oftre  Rédempteur)  pour  eftre 
Venue  delà  màiii  dyn  h  grand  ou- 
urier?  fe'fuft  nèahtmoins  inclinée  à 
mal  [pour  eftre  impolïlble  autre¬ 
ment]  11  Dieu  neluy  euft  infusvne 
qualité  fupematurelle,  pour  repri¬ 
mer  ta  partie  inferieure.  Or  queDieu 
ait  fait  Adarndë  .parfaite*  puilfance, 
«Pire,  &  concupifotnce,  eft  aifé  à  en¬ 
tendre:  car  quand  il  lu  y  dit»  Creftir  'é 
Cr  ntulttplïcamim ,  repïetë  terrant  ^ 

il  eft  certàinKqu  il  luy  donna  puilîàn- 
ce  forte  pour  engendrer,  Sc  qu?it  ne 
1e  r endit  froid,  pis  qu’il  luy  enchar- 
géaderêplirla  terre  chôme:  ce qui 
nefe  peut  faire  fans  beaucoup  de  cfia- 
Idur^Idne  doriâ  pas  moins  de  ehaléûï 

V-  r-  ■ 
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à  la  faculté  nourricière,  pour  reparer 
parle  moyen  d’icelle,lafubftanceper- 
due,  6c  en  refaire  vne  autre  en  Ion 
lieu,  veu  quil  a  dit:  Eue  dedi  iitbis 
omnem  herbant  afferentem  femen  faper 
terrant  &•  IwUtrfa  ligna  qtta  haben- 
tem  fente  tip fs  fementemgeneris  fni ,  >/ 
fi*i  vobis  in  efeam.  Oeft  à  dir e.  I  e  vous 
ay  donné  toute  herbe  apportant dé¬ 
mence  fur  la  terre,  &  tout  bois  qui 
fruéfcifie  afin  de  vous  nourrir.  Si  Dieu 
leur  euft  fait  le  foye  3c  l’cftomac  froid 
&  leureuft  o&royé  peu  de  chaleur, 
il  eft  certain  quils  n  euffent  peu  cuire 
la  chaude,  ni  le  conferuer  neuf  cens 
ë£  trente  ans  au  monde.  Il  luy  fortifia 
premièrement  le  coeur,  &luy  donna 
vnefàcuiti  d’ire,  propre  pour  eftre 
B;oy&. Seigneur,  3c  pour  comman¬ 
der  à  tout  le  monde:  &  luy  dit,  Subii- 
etteterramyO*  domintmini  pefeibas  m.i~ 
vif)  gp.'ytlanttbus  ccsli^ &  vni nerfs ani* 
mintibas  qua  rmuentnr  fuper  terrant, 
Bt  s’il  ne  luy  cuit  donné  beaucoup  de 
chaleur,*!  h’euft  eu  pouuoir  ni  autho-, 
rite  pour  auoir  empire,  commande- 
-mentjgloire^maiefté  3C  honneur.  On  >; 
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ne  fçauroit  dire  le  grand  tort  que  Vire 
rroplafche  6c  foible  fait  au  Prince: 
car  pour  cette  feule  caufe  fesdùbiets 
ne  craignent,  ne  le  reuerent,  ôc  ne 
luy  veulent  obeyr.  Apres  auoir  forti¬ 
fié  l’ire  &  la  concupifcence/donnât 
aux  membres  que  nous  auons  dit  tant 
de  chaleur  (il  paflâà  la  faculté  de  la 
raifon,ÔC  luy  fit  vn  ceruèau  en  tel 
poinéfc  froid  6c  kumide,  ÔC  d’vnefub- 
ftance  tant  délicate,  que  lame  peuft, 
par  le  moyen  d’iceluy  difeourir  6c 
philofopher, ÔC  fe  fer uir  de  la  fcience 
infufe.  Car  nous  auons  défia  dit  8c 
prouué  ailleurs,  que  Dieu  pour  dô- 
ner  quelque  fcience  fupernaturelle 
aux  nommes  leur  difpoîepremiere- 
métl'efprit,8cles  rend capàbles  (par 
difpofidons naturelles,  donner  de  fà 
main)  de  lareceuoir.  Etainfile  porte 
lafàinte  Eicriture,  et  car  dédit  illisex- 
togitànîi  O*  dtfciplirid  intelleÜm  repie» 
mt  il  lot.  Et  eftant  en  apres  la 5  fa¬ 
culté!  de  l’ire  ôc  de  la  concupif- 
ccncc,  tant  puisante,  à  railon  de  la 

Sandé'chaleurf6cla  raifijnnâblévtànt 
cher^Cÿ imbécile  :  ppjarvrefiftérÿ!*'-» 
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D teu  pour ueut  1-homrae  d’vne  qua¬ 
lité  fup  ernaturelle[  que  les  Théolo¬ 
giens  appellent  Iuftice  originelle^ 
par  laquelle  fufïent  réprimées  les  for¬ 
ces  de  la;  partie  inferieure:  &  la  par¬ 
tie  railbnnabledemeuraft  liiperieure, 
&  Thomme  enclin  à  la  vertu.  Mais 
aptes  que  nos  premiers  parens  eu¬ 
rent  péché,  ils  perdirent  cette  qua¬ 
lité,  &  demeura  la  faculté  de  l’ire  ÔC 
de  la  concupifcence  en  fon  naturel, 
pardelîusla  ration,  (pour  la  forces 
des  trois  membres  que  nous  auons 
dit }  &  l'homme. Prôna*  ab  idolefcentint 
fit*  ad  mdum.  C’eft  à-dire,  enclin  à 
•  mal  deslon  adolefcénce.  Adam  fut 
:  créé  en  l'aage  d’adolelcence,  laquelle,  ' 
félonies  Médecins,  eftla  plustem- 
peree  de  toutes:  &  depuis  cette  aage 
il  fut  enclin, à  mal,  linon  en  ce  peu  de 
temps  qu’il  fut  engracej  &  auec in¬ 
itie  e  originelle. 

De  cette  doctrine  s'infere  en  bonne 
philolbphie  naturelle,qüe  ü  jl’hôme 
doit  faire  quelque  jaébef  de  vertu  fen 
eontr  adiâaon  de  la  chair]  il  eft  impof 
ftble.que  ce  foie  fans  l’aide  extérieure 
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aie  quelque  grâce  fpeciale,  pource 
que  les  qualitez  defquelles  œuures  la 
puiflfance  inferieure,  font  de  plus 
grande  efficace:  I’ay  ditauec  contra¬ 
diction  de  la  chair  [  pource  que  le* 
trouuenc  plulieurs  vertus  en  l’hom¬ 
me  qui  viennent  delà  lafeheté  &  d  e- 
bilité  del’ire&de  laconcupifcence, 
comme  lachafteté  en  l’homme  froid:  : 
mais  celaeft  pluftoft  vne'impuiffance- 
quevertu 

Parquoy,  fans  que  l’Eglife  Catho¬ 
lique  nous  enlèigne,  que  hormis 
l’aide  particulière  de  Dieu,  nous  ne 
pouuons  vaincre  noftre  naturel,  la 
philofophie  naturelle  nous  le  mon- 
ftrérqui  eft,  que  la  grâce  coforte  no¬ 
ftre  volonté,  Galien  à  voulu  dire, 
depuis  que  l’homme  tempéré  fur- 
paile  eii  vertutous  les  autres  qui  ont' 
e-fté  faitsde  cefte  bonne  température., 
pource  qu  elle  eft  moins  irritée  par 
là  partie  inferieure.  lia  ?  cinquième  : 
propriété  que  tiennent  ceux  de  ceftë: 
tempetaturë  éft^qu  ils viuérit  longue»' 

■  goat  jrcfiftér  égôi£es  qiàiêbKtJess 
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hommes  malades.  Et  çeft  ce  que  le 
Vfil  II.  prophète  Royal  Dauid  \  voulu  dire. 
Dits  dnmrum  naftrtrum  infeptuagintd 
dnun Jt  Autem  in  potentioribas  oEïagintX 
anmo^amplius  eorunt  Uhor  <y*  dot  or. 

Les  hommes  viuent  iufque-afoixan- 
tc  &  dix  ans  :  &  fi  les  plus  robuftes 
viuent  quatre  vingts  ans*  &  quils 
paflent  ceft  aage,  ils  viuent  en  mou¬ 
rant. Il  appelle  puiilant  ceux  quifont 
deccfte  température,  pource  quils 
reftftent  mieux  que  tous,  aux  ehofes 
L  ..  qui  abbr  cgent  la  vie.  Galien  efcrit  le 
i*!'1*'  dernierfigiie,  &  dit:  Que  les  tref- 
[ptra-  prudens  ionc  de  grande,  mémoire 
wns,  pondes  ehofes  paftèes,  de  grande 
imagination  pour  preuoir  ce  qui  eft 
à  venir,  &  de  grand  entendement 
pour  fçauoirla  vérité  en  toutes  cho¬ 
ies.  Il  ne  font  point  malicieux,  caute¬ 
leux,  ou  trompeurs:  ce  qui  vient  du 
têperamen;  .11  eft  cer  tainyque  nature 
n  a  pas  fait  vn  tel  e (prit:  pour  eftudiêr 
le.  .Latin, la  Dialeâique,  la Philofo- 
phiela  :MedecineylaTh^qgie.iiides 
lobu..car  ppfé.  lercàwja’iipgut'r 
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1© d’icelles  ne  peut  emplir  toute  fa  ca¬ 
pacité,  L’ofRce  de  Roy  feulement  luy 
eft  propre  &  conuenable,  &  fe  doit 
employer  feulemenr  à  régir  &  gou- 
uerner.  Cela  s’entendra  facilement 
en  difcourant  toutes  les  proprietez 
&  (Ignés  que  nous  auô  s  dit,  dés  hom-^l 
mestemperez,  confiderant  comme 
chacun  eft  conuenable  au  fceptre 
Royal,  &  combien  elle  eft  imperti¬ 
nente  à  toutes  les  autres  (ciences  StT 
arts.  OuântleRoy  eft  beau  &  gra- 
tieux,  c  eft  vne  des  chofes  qui  conuie 
le  plus  lesfuiets  à  le  chérir  &  aimer. 
Car  Platon  dit  que  la^beauté  8c  bon¬ 
ne  prcportion  eft  l’obieâ:  de  l’amour: 
maisft  le  Roy  eft  laid  ôcmalpropo- 
tionné,  il  eft  impoffible  que  les  fii- 
iets  lny  portent  affe&ion,  8c  font 
fa(chez  qu’vu  homme  imparfait,  8c 
deipourueu  des  biens  de  nature,  les 
viennent  régir  &gouuerner„...ïi  eft 
aifê,a  entendre  combien  importe,  au  < 
Prince  d’eftre,  vertueux  :.,&de  bon-  ? 
nés  .meeurs  î:  camk  faut  qpe^celuy 
qui  donne  à  fes  fuiets,  reglesi?5c  loix 
dâ^uwrelonraifoBÿen  face  tout.  aa«*- 
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tant  :  car  les  grands  moyens  ,  &  pe- 
tits^fe  conforment  à  l’exemple  du 
Roy  j  &  font  tels  que  luy.  loint  que 
par  ce  moyen  il  authorifera  d ’auanta- 
ge  fes  commandemens ,  &  pourra  à 
bon  droit,  chaftier  ceux  qui  ne  les 
obferüeront.  Eftreparfaiéten  tou¬ 
tes  les  puilfancès  qui  gouuernent 
l’homme  ; generatiué ,  ou  de  l’engen¬ 
drer  ,  de  la  nourriture  de  l’ire  &  delà 
raifon  eft  plus  conuenable  au  Roy  , 
que  à  nul  autre  ouurier  :  car  comme 
dit  Platon  en  la  République  bien  or¬ 
donnée,  il  feroit  befoin  qu’il  y  euft 
des  braffèurs  de  mariages ,  qui  fçetff- 
ient ,  par  art ,  cognoiftr  e  les  qualitez ! 
des  perfonnes  qui  fe  marier  oient , 
pour  donner  à'chacun  la  femme  qui 
fèreit  conuenable,  &  à  chacune  fem¬ 
me  aulîî-  vn  mary  déterminé  , 
Êi  par  ce  moyen  fer  oit  toufîdus  bon¬ 
ne  la  paincipale  fin  du  mariage:  car 
nous  voyonsparexpérience ,  qu  vne 
_  femme  ne  peut  conceuoir  auec  le 
premier  mary,  8c  fë  mariant  à vne  au¬ 
tre  ^incontinent  ellfe  peut  engendrer: 
nous. voyons  auffi  piufieurs  hommes 
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qui  riant  point  d’enfaris  de  la  premie 
re  femme ,  lesquels  fe  remarians ,  en 
ont  incontinent  iàns  différer.  Platon 
ditque  c’eft  art  feroit  principalement 
conuenâfle  és  mariages  des  Rois: 
car  comme  ainfi  foit  qu'il  importe 
à  la  paix  &  tranquilité  d’vn  Royau¬ 
me  j  que  Le  Prince-  ait  enfans  légiti¬ 
més  ,  qui  fuccedent  à  la  couronné,  il  •< 
pourroit  aduenir  que  le  Roy  fe  ma¬ 
riant  à  l’aduenture,  renconftraft  vnè 
femme  fterile ,  de  laquelle  il  fut  em- 
pefché  toute  là  vie  ,  fans  efperance 
de  lignee  :  lequel- mourant  fans  he¬ 
ritiers,  engendre  guerre  ciuiles  en- 
treles  Princes  pour  venir  à  la  cou¬ 
ronne.  Mais  Hippocrate  dit,  que 
ceft  arteft  neceîïàire  aux  hommes  Jîu!’*'x 
intemperez ,  &  noir  à  ceux  qui  font  fa 
douez  du  tempérament  parfait  que  m*me 
mousaüons  dit  &  dépeint.  Ceux-là 
n'ont  befoin  de  faire  efledbion  de  fem 
me ,  n’y  chercher  celle  qui  leur  fefà 
correfpondante  en  proportion:  car 
Galien  dit  qu’ils  auront  inconti-  A(i  - 
nent  lignee,  quelque  femme  qu’ils  desAfh 
prennent.  Mais  cela  s’entend  pour-  trmJj 
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uca  que  la  femme  foie  faine,  &  de 
l’aage  de  faire  enfànt/elonbordre  de 
nature.  Ainfi  la  fécondité  eft  meilleu- 
'  reau  Roy  qu’en  aucune  autre,  pour 
les  raifons  que  nous  auons  dit.  Si  la 
puilfance  nutritiue,  ou  denourritu- 
Ueofer-  re  goulue. Galien  dit  que  cela  viéf , 
u^tis  de  ce  <!««.  le  foye  &  l’eftomac  n  ont  la 

la famé.  température  qui  conuient  à  fes  œu- 
ures:  au  moyen  dequoy  les  hommes 
fé  font  luxurieux,  malades?&  de  cour¬ 
te  vie.Mais  fi  ces  membres  fonfrtem- 
perez,  comme  il  faut,le  mefmé  Gâlié 
dit  qu’ils  n  appetent  pas  de  manger» 
&  boire  plus  qu’il  eftmeceflàire,  pour 
!£#/’£<?.  fiibftanter  layie  :  laquelle  propriété 
fh.  10»  eft  tant  importante  au  Roy; que  Dieu 
tient  pour  bien  heureufe  la  terre  qui 
trouue  vn  tel  Prince,  Buta  terra  anus 
R exmfôlis  eft,  et  eut  as  principes  %efeftnr‘ 
tarin  tempore,fut>  ad  refteiendam  &non 
adluxariam.  Galien  dit  que  fila  fa¬ 
culté  de  l’ire  eft  forte  ou  debile,c’eft 
jta l.  de  figue  que  le cœu^cft  mal  compo- 
Carme,  (é,  &  n  a  la  température  que  la  per- 
&  feétion  de  fes  œuures  requiert  def- 
\ùt.kde  ^tiels  deux  extremes  le  Roy  dcÿ 
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cftrepriué,plus  qu  aucun  autre:  car  i^ferz 
de  ioindre  la  colere  ôc  Tire  auec  le  uatto  dè 
grand  pouuoir  n’efl:  chofo  conuena-  U 
ble  aux  fuiets.  Auîli  ne  conuient  au 
Roy  d’auoir  la  faculté  de  l*ire  trop 
foible.car  s’il  p aile  legerement  les 
chofes  mil  faites,  8c  les  attentats  eu 
fan  Royaume,  il  ne  fera  p  oint  redou¬ 
té  refp.eété  de  Tes  fuiets:  donc  aduien~ 
nent  fbuuentefois  grand  deibrdreen 
la  Republique,  aulquels  il  eft  mil 
aifé  de  pouuoir.  Mus  fiL’hom  ne, eft- 
tempere,  il  fe  fafche  ,auec  grande  rài- 
foa,  ÔC  s’appaile  quand  il  eft;  befoin: 
propriété  qui  eft:  autant  nece (Taire  au 
Roy,  que  tous  les  autres  que  nous 
auons  dit. 

On  peut  clairement  prouuer 
combien  il  peut  importer  que  la 
faculté  rai(bnnable(  d’imagination, 
k  mémoire,  &  l’entendement)  foie 
parfait  en  vn  Roy  plus  quen  nul 
autre  :  car  il  femble  que  toutes 
les  autres  feiences?  &  arts  fe  peu- 
uent  pratiquer  ÔC  mettre  en  œu- 
ur.e  par  les  forces  de  l’efprit  humain, 
mais  pour  gouuerner  vn  Royau* 
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me ,  &  pour  le  tenir  en  paix  &  Con- 
cor de ,  non  feulement  eft  befoin que 
le  Roy  ait  vne  prudence  naturelle  à 
ce  faire ,  mais  il  faut  que  Dieu  par  fa 
grâce  luy  affilié ,  &  luy  aide  à  gou„ 
uèrner ,  &  ainlile  cote  la  fain&e  Ef- 
criturc ,  difant,  C  or  Rggis  in  manusDo- 
iAux  ww/.Le  cœur  duï^oyeft  en  la  main 
deDieu,  De  viurô  auffi  plufieurs- 
années,  &eftre  touficurs  îain,  eft 
plus  conuenable  à  vn  bon  Roy, 
qu’à  autre  quelconque  :  car  l’indu - 
ftrie  &  trauail  d’iceluy  eft  vniuerfei 
pour  tous  :  &  s’iln’eft  fain  pour  le 
pouuoirfupporter,,  la  république 
demeure  perdue.  Cefte  do&rine 
que  nous  auons  trai&é ,  le  confirme- 
roit  clairement  fi  nous  trouuions 
par  hiftoire  véritable,  qu’en  quel¬ 
que  temps  fè  fuft  efleu  quelque  hom¬ 
me  fameux  pour  Roy,  auquel  le 
fufient  trouuees  toutes  les  marques 
&  conditions  que  nous  auons  dit. 
Il  eft  vray  qu’elle^n  a  faute  d’argu- 
mens  pour  eftre  prouuee.  Il  eft 
dit  en  la  fiinéte  Efcriture  que 
Dieu eftant  fafchécontre  Saul  (pour 
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auoir  fauué  la  vie  àMalec)  comman¬ 
da  à  Samuel  d’aller  à  Belem  ,  8c oi^v-  a*  x'. 
dre  le  Roy  d’Ifrael  vn  fils  d’Y fay ,  de  des  rm 
huid  qu’il  auoit.  Et  penfant  lefaind  l<r- 
perlonnage  que  Dieu  feçoritéteroit 
dïliab ,  pource  qu’il  eftoit.  de  gran¬ 
de  ftature,  illuy  demanda  ainfi,  Nam 
cor  dm  domino  eftChrijlus  eiu$\ A  laquel¬ 
le  demande  fut  relpondu  en  celle  ma 
niere ,  N  erefpicias  •vultum  eius  t  necal- 
titudmem  fiat ur et  eius ,  queutant  abieci 
eum  :  neciuxtdmtuitum  honunir.tgo in¬ 
dicée  :  homo  entm  'videt  edquœ  parent  do¬ 
minas  autem  intuetur  cor.  C’eft  à  dire, 

N e  regarde  Samuel,  à  la  ftature  d’E  - 
liab ,  qui  eil  grande:  I  e  l’ay  deprimee 
en  Saul. Vous  iugez les  hommes  par 
les  lignes  extérieurs ,  mais  ie  regarde 
au  iug  ement  &  à  la  prudence,  par  la¬ 
quelle  fedoit  gomjerner  mon  peuple 
S  amuel  [  j  nfqrmé  auec  crainte  de  ce¬ 
lle  elledion  ralïa  outre,  pour  exécu¬ 
ter  le  commandement  de  Dieu,  luy 
demandant toulioms  Tvn  apres  l’au¬ 
tre  j,  lequel  il. voulut  eftie  oingtpour 
■Roy, comme; nul  ne  lui  füil  agréable, 
il-  dit  à  Y  iay ,  as  tu  point  d’auanture 
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plus  d’enfans  que  ceux  qui  font  icy 
prefcns?  Il  relpôdit  quilon  auoit  en- 
cores  vn  qui  gardoit  le  btftail  aux 
chapsimaisquii  eftoitpetit  de  corps, 

&  quilpenloitbien quil nefuftpro- 
pre,pour  le  fceptre  Royalitfais  Sa-  ; 
muéleltant  défia  aduerty  que  la  grâ- 
de  ltature,nelioit  pas  bon  ligne  fit  ! 
'venir  ceftuy-lè.  Et  eftehofe  fort no¬ 
table  deuant  que  l'Êlcriture  recite 
ccmmeiliutoirgt  Roy,ilelt  enicel-  , 
\c91zrAtautiinrfifuy&'  pu/cbertijptflu,  ! 
deeer^ifjue^fane,  furgegr  •vnge  eu  m  ipfe 
tflenim.  Colt  à  dire,  il  efi  oit  blond  & 
beaudevilàge:  leue  toy,  Samulel  8c 
l’oingts  pour  Roy  :  car  il  eft  celuy 
que  ie  Romande*:  de  maniéré  que 
Dauid  auoit  les  deux  premiers  lignes  j 
defquels  nous  auons  parlé:  il  cftpit 
blond,  bien  fait,  8c  moyen  de  corps: 
il  eftoit  vertueux  &  de  bonnes 
moeurs  (  qui  cilla  troificfme  marque  f 
d’vn  Roy  cart)ieu  difl  de  luy,  Inueai 
~ïimm  wxtj/tftï  met,  I*ay  trcuué  vn 
nomme  félon  mèfi  coeur.  Car  com¬ 
bien  quil  péchait  beaucoup  de  fois, 
il  ne  perdoit  pas  pourtant  lencm& 
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habit  de  vertueux, nô  plus  que  celuy 
quieft  mauuaispar  habit  8c  nature, 
encores  qu’il  face  quelque  chofe  de 
bon,neperdpourtâtlenomde  mau- 
uais  &  vicieux.il  femble  qu  on  puiffe 
prouuer  qu’il  a  vefcu  fain,  toute  là 
vie:car  il  n’tft  fait  mention  enl’hiftoi- 
re  que  d’vne  feule  maladie:  quieftoit 
vne  difpofition  naturelle  de  ceux  qui 
viuent  long  temps,  careftant  enluy 
refblue  &  côformce  la  chaleur  natu¬ 
relle,  il  ne  pouuoit  s’efchauffer  dcdas 
le  lift:  au  moyen  dequoy,  on  ap pro¬ 
choit  de  luy  vne  belle  damoyfelle 
pour  le  tenir  chaud.  Etainfnlve£ 
quittant  d’annees  que  le  texte  dit.  Et 
mortuus  ejl  tnjtntftute  bonaplenus  dié- 
rutn  dwitis  Çr  gl»rÏA.  C’eft  à  dire, 

Dauid  eft  mort  viel,  plain  de  iours, 
de  richdre&  de  gloire:, apres auoir 
fouftert  tant  de  trauaux  enla  guerre, 
&  fait  . fi  grande  penitence  de  fes  pé¬ 
chez.  lia  vefcu  longtemps,  pource 
qu’il  eftoit  bien  tempéré  8c  com- 
pofé  pour  -reffter^aux  caufes  qui 
font  les  maladies ,  &  qui  f-ccourdC 
fent  lavie.de  1  homme.  Saülnota 
bien  la  grande  prudenpe  8c  fçauoir 
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d’iceluy,  quand  il  dit.  Seigneurie  j 

cognoy  vn  grand  muficien  fils  d’Yfay 
rAu i.  nat^ ^e  Belcm  »  courageux  pour 
des  Rois  combattre  ,  pi  ud  eut  en  Tes  raiions , 
châlit.  &;  beau  de  vifage.  Par  lêfquelles 
marques  fufdites  ,  il  eft  certain  que 
Dauid  cftoit  homme  temperé,&  que  » 
à  telle  gens  eft  deu  le  fceptré  Roy  al: 
car  leur  efprit  eft  le  meilleur  que  na¬ 
ture  puifle  faire.  Mais  contre  cefte 
do&rinefê  prefiente  vne  difficulté 
fort  grande,  qui  eft,  PourquoyDieu 
eognoiflant  tous  les  efprits  &  habi¬ 
litez  d’ifirael ,:  \8t  fçaehant  que  les 
hommes  temperez  ont  la  prudence 
&lè  fçauoir  requis  à  l’office  de  Roy, 
en  la  première  eflecHon,  il  ne  trouua 
vn  homme  tel  :  carie  texte  dit  que 
Saül  eftoit  fi  grand,  quil  furpafioit 
rj4u  /.  des  eipaules  tout  le  peuple  dilrael. 
des  R  ois  Etcefigne(  nonfeulementen  Philo- 
C'J>'  lophie  naturelle)  eftvnmauuais  fi¬ 
gue  pour l’efprit ,  mais  aufïi  nous 
voyons  que  Dieu  mefme,  comme 
nous  auons  promué  ,  reprint  Sa¬ 
muel,  de  ce  qu’incité  par  la  grande 
ftature  d’Eliab  il  le  vouloir  oindre 
Roy. 
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Roy.Mais  ce  doute  déclaré  eftre  vray 
ce  que  dit  Galien,  que  hors  de  crecc 
ne  Te  trouue  vn  homme  temperé, 
puis  qu’en  vn  peuple  fi  grand  qulf- 
rael,Dieu  n’en  trouuavn  pour  eftre 
efleu  Roy:  n’eftoit  qu’il  fut befoin 
attendre  que  D  auid  fuft  grand,ce  pé¬ 
dant  lequel  temps  il  efleue  Saül.Gar 
le  texte  dit  qu’il  eftoit  le  meilleur  de 
tout  Ifrael:  8c  de  fait:  il  deuoit  auoir 

plus  de  bonté  que  déficience:  ce  qui 

ne  fiuffit  pas  pour  régir  &  gouuerner:  .  JI 

B  onitdtem  gr  dtfè'tpltnam  tT  ftientUm  - . h| 

doce  me ,  difioit  le  Prophète  Royal  1 

D  auid,voyant  qu’il  ne  fiert  que  le  Roy 
foit  bon  ou  vertueux,  s’il  n  a  par  mef- 
me  moyen  la  fiagefle.Par  cét  exemple 
il  s’emble  que  nous  ayons  fiuffifiam- 
ment  confirmer  noftre  opinion:  mais 
enlfiraelnafquitparaillemét  vnRoy 
duquel  a  efte  dit,  Vbi  ejl  qui  nœtus  efl 
RfAr  ludceommi  Et  fi  nous  prouuions  Enf*i*$\ 
qu’il  fut  blond,  bien  proportionné,  \ 

moyen  de  corps  V6*tueux,fain&de 
grande  prudence  &  fiçauoir,  cela  ne 
nuiroit  point  à  noftre  dodrine.  Les 
Euangel  ift«s  ne  fie  font  point  amufe$ 
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à  dire  la  compofition  de  Chrift  no-  j 
(Ire  Redempteur:pourçe  que  cela  ne  j 
feruoit.pas  à  la  matière  qu’ils  vau-  J 
îoient  traiter  :  mais  c’eft  vne  chofe  j 
ailée  à  entendre,  fuppofë  que  d’eftre 
propremét  temperé  eft  toute  laver¬ 
ie  6tion  que  l'homme  içauroit  auoir.  , 

Et  veu  que  lefaind  Efprit  le  com- 
pofa  &  le  forma,  il  eft  certain  quêta 
caufematerielle  dont  il  le  forma,  ny 
l'intemperature  deNazareth  ne  peu- 
uent  luy  refiftcr  ny  le  faire  errer  en 
fes  ceuures,  comme  les  autres  agens 
naturels:  ains  il  a  fait  ce  qu’il  a  vou¬ 
lu:  car  il  na  eu  faute  de  pouuoir,  de 
Van  (b  (çauoir,&  de  volonté,  pour  faire  vn 
j/#  *  homme  tres-parfait  &  fans  aucune 

S.  Mat.  faute.  Ioint  que  fa  venue  (comme 
c,  jo.  luy  mefme  ledit)  a  efté  pour  endu¬ 
rer  beaucoup  de  peines  pour  l’hom¬ 
me,  &  pour  luy  enfeipner  ta  vérité. 

Or  auons nous prouue  ailleurs,  que 
cefte  température  eft  le  meilleur  in- 
.  LeUret  ftrumét  de  nature  pour  ces  deux  cho» 
î  J  pj'  fes.  Et  ainft  ie  tiens  pour  vray  ce  que 
I  talus  P.  Lentulus  Proconfùl  efcriuoit  au 
»  wrocô/ul  gênât  Romain, de  Hierufalé,en  ceftç 
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maniéré.  De  noftretemps  eftappa-  t0UchSf 
ruvn  homme  qui  eft  viuant  à  cefte  /,/**- 
heure,  de. grande  vertu,app elle  Iefus  chrtft. 
Chrift,  que  le  peuple  appelle  vray 
Prophete5&  -duquel  les  Difciples  di- 
fent  quil  eft  fils  de  Dieu.  Ilreffufc-ite 
les  morts,  iis  guarir  les  malades  :  il  eft 
homme  de  moyéne  ftature,  &  droite, 
beau  de  vifage,  auquel  ic  voit  vue 
telle  reuerence imprimée,  >  que  ceux 
qui  .le  regarder  font  induits  à  l'aimer 
craindre.  Il  a  les  cheueux  de  cou¬ 
leur  d’auelaine  bien  meure:  iufques 
aux  aurei'lles  ils  font  vnis  &  d'vne 
mefir  e  for  te,mais  depuis  les  âurcilles 
iufques  aux  efpaules  ils  font  de  cou¬ 
leur  de  cire,&  pour  cefte  caufeils  re- 
luifènt  davantage.  Au  milieu  du  front 
&enla  cefte, il  eftny  plus  ny  moins 
que  les-Nazareens:  il  a  le  fronc  vni  8c 
fort  forain:  le  vifage  fans  aucune  ride 
ni  tache,  accompagné  d’vne  couleur 
moderee.  On  ne  fçauroit  trouuerà 
redire  ni  a  fon  ne^ni  en  fa  bou¬ 
che:  il  a  la  barbe  efpaiflè  à  la  séblan- 
ce  des  cheueux,  non  large,  mais  fen¬ 
due  par  le  milieu:  il^yn  regard  fort 

’  Xij 
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graue:  il  a  les  yeux  clairs  &  efclatans, 
il  eftpnne  quand  il  reprend  &  quand 
iladmonnefte,  il  eft  gratieux,il  fe  fait 
aymer:  il  ellioyeux  auec  granité:  ia- 
înais  ou  ne  le  vid  rire^  niais  bien  la  on 
vçuç  ploreidla  les  mains  &  les  bras  , 
gtatieux  à  voir:  dîi  botftpà^nîëîîdbu  * 
tente  fort*,  mais  il  nes’ytrouué  gue-' 
res,  &  quand  il  s  y  tronue,  il  eft  fort 
modefte:  en fireprelèntation,  ill’eft 
le  plus  bel  homme  que  l’on  fçauroit 
imaginer.  Et  en  ce  récit  font  conte¬ 
nus  trois:  ou  quatr  e  lignes  de  l'hom¬ 
me  temperéde  premier  eft  la  cheue- 
lure  .&  la  barbe  blonde  tirant  fur'  la 
couleur  dauclaine,  qui  eft  vn  iaune 
bruflé,de  laquelle  couleur  Dieu  voit* 
ioitque  fuftiabefte  que  Ton  deuoit: 
facrifier,  pour  la  figure  de  Chrift.  Et 
quand  il  entra  au  Ciel,  en  triomphe 
&  maiefté  telle  qufil  appartenoit  à  vil 
tel  Prince, aucuns  Anges dirét qu’ils 
ne fçauoient  rien  de foniiicarnation, 
Quts  ejl  ifie  quï^yenit  de  Edbnt  iynÛÛ 
've&tbusde  Bcfrai  QOieftcelüÿ  îà.qüf 
vient  de  la  terre  rouge, ;  ayant  les.ac- 
couftremens  taints  de  lamefmdcou- 
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leur:  ce  qu’ils  difoyent  à  caufe  de  fa  Ff}  ^ 
cheuelure  &  barbe  qu  il  auoit  ronfle,  chafMi 
&  à  caufe  du  fang,  dont  il  eftoitmar- 
quéi  L’Efciriture  récite  auffl  quif 
eftoit  le  plus  bel  Homnie  que  l’on 
vitonc:  qui'éft  le  fécond  figne  que 
doiuent  auoir  lés  hommes temperez: 

Ôcainfi  eftoic  pfôgnoftiqué  en  la  pfi-'îg. 
faintc  Efetiture,  pour  fignaï  afin  de  le 
COgndi&ÏCj  fpetlofosforma pre  filtish-  ^ 
tmnttm.  Et  en  vh  autre  par  l’Elcntu-  ^ 
re  porte,  Pulcriores funtoculi  élus  vino: 

Cr  dent* s  eit*s  letfte  c4ndidtores.  Ileft 

béau  entre  les  fils  des  ‘hommes  :  fes 
yéüX-font  plus  beaux  que1  le  vin  & 
fes  dents  plus  blanches  que  le  laid: 
Laquelle  beauté  Si :  bonne  cdmpofi- 
tion  du  corps  importoit  beaucoup, 
à  ce  que  tous  luy  Fuflent  affedion- 
neZj  n-ayant  enfoy  ebofe  qu’on  peut 
abhorrer.  Et  ainfi  l'eferiture  dit  que 
chaéun  l’aytnoit  Si  luy  portoitgran- 
de  affedion.  Elle*  déclaré  aiifïiqu’il 
eftoit  de  corps  mqÿen  :  nori  pas  pour 
ce  que  ie  faind  Efprit  euft  faute  de 
matière  pour  le  faire  plus  grand ,  s’il 
euftYoulu,  mais  nous  auens  prottué 
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ailleurs  de  l’opiniô  de  Platon  &  d’A- 
rjftote,que  changeant  lame  raifon- 
nable  de  beaucoup  d’os  &  de  .chair* 
cela  kit  grand  tort  à  l’e/prit/Efcri- 
ture  certifie  pareillement  en  luy,  le 
troifiefme  figue,  qui eftdeftçe ver¬ 
tueux  &  de  bonnes  mœurs.  Les  luifs 
n’ont  peu  prouuer le  contraire,  auec 
leurs  faux  tefinoignage,  dfne  luy,  ont 
peu,relpondire,quand  il  fes/ainternors 

At*  iS.  gez.  Qji}  arguet  me  de  peccAto} 

{Je  Un-  Q^j  eq  c(qUy  d’entre  vous  qui  mçre- 
prcndra.de  pecliéîEt  I ofephe,pour  la 

■'  *'  *  üdelité  qu  il  deuok  à  fqn'hiftp.ire,af-! 
firme  de luy,  qu’il  fembloit  auoirvnc 
autre  plus  grande  nature  que  d’hQm- 
me,  vcula  bonté  &  fçauoir  d’iceluy. 
Il  n’y  a  que  la  longue  vie  ,  qui  ne  £s, 
|>eut  pas  vérifier,  de  Chrift  noftrç 
Rcdépteur,  pour  ce  qu’il  fut  crucifié 
tantieune:  &  de  fait  fi  on  l’euft,  laïfl*é 
\iure(  &  que  luy  mefme  l’euft  per¬ 
mis)  le  cours  naturel, il  euft  vefcu  plus 
de  quatre  vingts  ans.  Car,  ccluy  qui 
a.peu  demeurer,  quarate  iours  ^qua¬ 
rante  nuicts  eu  vn  defert,làns  boire  5$ 
manger,  fedefFendroitÔC  preferus- 

Û  •  /  ia  ^ 


L’e  xamett  dés  Ejprîtr.  497 

feroit  mieux  des  autres  chofes  pl9  te- 
geres  qui  le  pourroi  eut  altérer  &  of- 
Fenfer:  combien  que  ce  fait  foit  répu¬ 
té  pour  miracle  &chofe  qui  naturel¬ 
lement  ne  peut  aduenir.  Ces  deux 
exemples  de  Roys  que  nous  auons  a- 
menez  fuffifoient  pcîur  dôner  à  enté- 
dre  que  le  fceptre  Royal  eft  deu  aux 
ho  mes  temperez,  &  que  ceux  là  ont 
l’elprit  &  prudence  que  ceft  office  là 
requiert.Mais  ilyavn  autre  homme 
fait  par  les  propres  mains  de  Dieu, 
pour  eftre  Roy  &  Seigneur  de  tou- 
tes  les  chofes  creées.Il  l’a  fait  pareille- 
mét  roux  &  blond,  bien  proportion¬ 
né,  vertueux,  fain,  de  grande  vie,  ÔC 
tres-prudent,  &  ne  fera  pas  mal  fait 
de  le  proituer.Platon  tient  pour  cho- 
fe  impoffibleque  Dieu  ni  la  nature 
puilfent  faire  vn  homme  tehnperé,en 
pays  de  mauuaifetéperature:  &ainîl 
il  dit,  que  Dieu  pour  faire  le  premier 
home  fortfage  &  temperé,  trouua  vn 
lieu  où  la  chaleuj;de  l’air  n  excédait  la 
froideur  :  ni  l’humidité  la  ficcité. 
Et  la  fain&e  Efcriture  (  où  il  a  trou- 
ué  celle  fentence)  ne  dit  pas  que 
X  iiij 
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Dieu  créa  Adam  dedans  le  Paradis. 
terreftre(qui  eftoit  le  lieu  fort  tempe- 
peïé  qu’il  dit)  mais  que  depuis  quil 
fuft  formé,  il  le  mie  là.  Tnht  ergo  domi- 
'  nus  D  eushammemy  pojuir  eam  in p<t- 

radifum  'veluntatis^toferaretur^  cu- 
flodiret  ilium.  Dieu  donc  enleual’hô- 
me,&le  mit  au  paradis  de  volupté: 
afin  qu’il  fit  fon  œuure  8c  quil  le 
gardaft.  Car  eftant  le  pouuoir  de 
Dieuinfiny,&  fonlçauoir  lansmefu- 
re  &  en  volonté  deluy  donner  toute 
la  perfedion  naturelle  qui  peut  eftre 
au  genre  humain, il  eft  à  croire  que 
le  morceau  de  terre,  duquel  il  le  for¬ 
ma  l’intemperature  du  champ  Dama* 
fcene{  où  il  fut  créé  (  ne  l’ont  peu  em- 
pefeher  de  le  faire  temperé.  L’opi¬ 
nion  de  Platon  d’Ariftote,  8c  de  Ga¬ 
lien  alieu  és  ceuures  de  nature:  &  bien 
que  l’on  habite  és  pays  intemperez, 
il  aduient  neantmoins  aucunefois 
d’engendrer  vn  homme  temperé. 
Mais  il  eft  manifefte  que  Adam  auoit 
la  cheuelure  8c  la  barbe  roufle,  qui 
eft  le  premier  ligne  de  l’homme  tem¬ 
péré;  car  eu  efgard  à  çefte  marque 
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tâiit  'notâbie,  on  luy  impofa  ce  nom, 
lequel  iignifie,comme  faindt 
Hierofme  l’interpiete.  Homo  rufus 
Homme  roulfçaüou  blond.  On  ne  Gett,t 
fçauroit nier  non  pins qui  n  aift  efté 
bienfait  &  'bien  "  proportionné:  car 
quand  D  ieu  eut  acheué  de  le  créer, le 


quand  Dieu  eut  acheué  delecreer,le  ^ 
texte  dit 3ridit  Deus  cünfta  qu*  feceras  ^  ^ 
çyerAnt.  'udldebona.  Par  confequent 
ilveft  certain  qu’il  ne  fortit  laid  de  la 
main  de  Dieu,ny  mal  bafty:  car,  Dei 
perfv&kftint  of  eti\  Et  le  texte  dit  des 
arbres,  quils  eftoyent  fort  beaux  à 
voir.  À  plus  forte  raifon  l’eftoit  A da, 
que  Dieu  auoit  fait.pour  vne  princi¬ 
pale  fin,  &  pour  eftre  Seigneur  &C 
Prcfidcnt  du  mode.  On  peut  recueil¬ 
lit  que  il  fut  {âge,  yertueux,&  bebô- 
ne  mœurs  (  qui  eft  la  troifidmc  &  fi- 
xiéme  marque)  parces  paroles,  Facut- 
tnns  boniinem  ad  imaginent  Cr fimtltîu-  Gen,  £ 
dînent  nofiram.  Car  fuiuant  les  anciens  iî- 
phïlofophes ,  le  fondement  en  quoy.cyf*  J4 
gift  la  ftrablance  qu’à  l’homme  auec  C”JZ.  ' 
Dieu  eft  la  vertu  &  fcience.  Et  pour-  mors, 
cefte  caulc  Platô  dit  que  l’v  n  des  plus  ■ 
grands  oontentemens  que  Dieu  xe~ 
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Ç'hue  au  ciel,eft  d’oüir,  Louer  &agra-h 
dir  en  la  terre  l’homme  fage  &  ver¬ 
tueux?  car  vn  tel  homme eft  le  vray 
éuliure  pourrait  dcluy.  Au  contraire,  ilfo 
'.esjoix,  rafohe,  fi  les  ignorans  &  vicieux  font 
eftimez  &  honorez.  Ce  qui  eft  pour 
la  grande  diiïi  nditude  qui  fe  trouue 
entre  Dieu  &  eux.  Il  rieft  pas  diffi¬ 
cile  à  prouuer  qu’il  a  vefou  fain  &. 
fort  long  temps (  qui  eft  le  quatrième 
&  cinquième  (igné )  puis  qu’il  avef-. 
eu  neuf  cens  &  trent^ans  accomplis. 
Et  âinfi  ie  peux  conclure  que  l’hom¬ 
me  qui  fera  roullèau,  bien  fait ,  de , 
moyenne  ftature,vertueux,fain,&  de  s 
longue  vie,  fera  par  confequent  de 
grande  prudence ,  &  aura  vn  efprit 
propre  &:  conuenable  au  feeptre 
Royal.  N ous  auons  par  mefme  moyé  , 
dçfcouuert  comme  Ce  peut  i oindre  , 
^^(ïcmbier  yn  grand  entendement,.  t 
auec  vne  grande  imagination  &  mé¬ 
moire,  bien’quily  ait ..vn autre  mo-  , 
yen  (ans  que  l’homme. foie  temperé.  ^ 
Majs  nature  en  fait,  fi  peu  de  cette  ' 
mapiere,qu'il  ne  s’en  eft  iamais  trou-, 
aé.  que  deux, de  tous,lessefpries  que 
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iay  peu  examiner.  Il  eft  facile  à  en¬ 
tendre  comme  fe  peut  faire  qu  vn 
grand  entendement  s’alîemble  auee 
vne  grande  imagination  &  mémoire, 
n’eftânt  lliomme  temperé,fuppolànt 
l’opinion  d’aucuiis  Médecins,  qui  af¬ 
firment  que  l'imagination  refide  en 
la  partie  de  deuant  du  cerueau:la  mé¬ 
moire  en  la  partie  de  derrkre,&  î’en- 
tendemét  en -celle  dumilieuîon  peut 
dire  le  mefme  en  noftre  imagination: 
mais  ceft  grand  cas  qu’eftant  le  cer- 
ueau  non  plus  gros  qu  vn  grain  de 
poyure  quand  nature  le  forme,  il  fa¬ 
ce  neantmoins  vn  ventricule  &  lieu 
de  femence  fort  chaude, vn  autre  de 
fort  humide,  le  troifiéme  du  milieu 
de  fort  feiche:  mais  en  fin,  ce  ri  eft 
pas  vne  choie  impofîible. 

Comme  les  peres  doivent  engendrer 
enfuns  fdges  cr  d’efpnt  tel  que 
requièrent  les  lettres  :  en 
qftojfe  trouvent  ïhofêï 
notables,  . 
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’Eft  vne  chofe  digne 
de  grande  merucille, 
qu’eftant  la  nature 
telle  que  nous  fçauôs 
tous,prudente,accor- 
te,  de  grand  artifice, 
fçauoir&:  pouuoir,  fi  ellefétrompe 
tant  à  faire  l’homme,  de  maniéré  que 
pour  vn  quelle  fait  fàge  &  prudent, 
elle  en  créé  vne  infinité  qui  font  def-  ; 
pourueus  d’efprit:  dequoy  cerchann 
laraisô  8c  caufes  natureiles,i’ay  tr  ou¬ 
vré  que  les  peres  ne  viennent  à  l’adté 
de  la  génération  par  le  moyen  &  or¬ 
dre  que  nature  a  eftabli,  &  ne  fèauent 
les  conditions  qui  fe  doiuè  garder,  a  - 
fin  que  leurs  enrans  foient  prudçns  ÔC 
làges.  Car  par  lamefme  raifon  quen 
quelque  région  que  ce  ioit,  tem- 
peree  ou  nom  temperee  rniftra  vn 
homme  fort  ingénieux,  en  forti- 
üFont  autre  cent  mille,  fi  on  garde 
toufiours  ce  mefnae -ordre  de  caufes»' 
Si  nous  pouuipns  remedier  à  cela  par 
art,  nous  aurions  feit  à  la  Republi- 
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quele  plus  grand  bieii  quon  fçauroit 
faire.  Mais  la  difficulté  de  cette  ma¬ 
niéré  eft,qu'ellene  le  peut  traiter  par 
termes  tant  honneftes  que  requiert  la 
bonté  naturelle  que  les  hommes  ont: 
&  par  mefm  e  r  aifon  que  nous  taillons 
de  dire  &  noter  quelque  diligence  ou 
contemplation  neceuaire,  il  eft  cer¬ 
tain  que  tout  s?en  va  perdu  de  manié¬ 
ré  que  l'opinion  de  plusieurs  graues 
Philofophes  eft  que  les  hommes  fàges. 
engendrent  ordinairement  les  enfans 
fort  ignorants:  p  ource  qu  en  laélë 
charnel  ils  fe  gardent  par  honnefteté,;. 
d’aucuues  diligences  qui  fontrequi- 
fes3afin  que  1  enfant  tire  lafageffe  du 
pere.  Aucuns  anciens  philofophes 
ont  voulu  trouuer  la  railan  naturelle * 
pourquoy  les  yeux  font  naturelle¬ 
ment  honteux  :  quand  on  leur  met 
deuant  les  inftrumens  de  la  généra¬ 
tion  :8c  pourquoy  l'ouye  eft  oîfen- 
fèe  quand  elle  entend  parler»,  eftans 
efmerueillez  de  voir  que  nature  ait 
fait fes parties auecvn tel  fouci  &  di¬ 
ligence,  &  pounvne  fin  de  telle  im¬ 
portance,  comme  de  faire  le  genre 
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humain  immortel:  &  neantmoinsqu© 

rhôme  plus  eft  fage  &  prudent,  plus 
eft  honteux  Jk  elmeu  qüand  il  les  re¬ 
garde,  ou  qu’il  les  entend  nommer. 
Ariftote  dit  que  la  honte  &  l’honne- 
fteté  eft  propre  paillon  del’cntende- 
ment,  de  maniere  quequiconque  ne 
s’effienfera  par  le  nom  &  ade  de  la  gé¬ 
nération,  eft  certainement  defpour- 
ucu  de  ceftc  puiflance,  comme  nous 
dirions,que  celuy  nauroit pas-  le  tou-. 
cher,lequel  ayant  nais  la  main  au  feu, 
ne  le  brufleroit.Par  ce  moyen  Caton 
l’ancien  defcouurit  que  Manilius, ho¬ 
me  illuftre  eftoit  defpourueu  d’en-» 
rendement,  pouree  qu’on  l’aduertît. 
qu’il  baifoit  la  femme  émlaprelence/ 
d’vne demie  Elle  qu’il  auoit.  Et  pour, 
cette  raifon  il  lë  priua  du  Senat,&  ne- 
peuft  tant  faire  qu’il  fuft  admis  au» 
nombre  des  S  enateurs.D  e  cette  con¬ 
templation  Ariftote  a  fait  vn  problè¬ 
me,  demandant.  Pourquoy  les  hom¬ 
mes  qui  veulent  exercer  l’ade  Ve-- 
nerien  ont  honte,  de  le  confefter ,  &  > 
quand  ils  ont  enuie  deviure,  ou  de  ? 
manger,  ou  de  faire  quelque  autre- 
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choft,  ils  ne  fe  foucient  point  de  lé 
dire.Aquoy  il  refpôd  &  dit,  Qu  il  f- 
a  vn  appétit  de  beaucoup  de  cho- 
fes.  qui,  font .  nsceflàires  à  la  vie  de- 
l’homme,  defquellesaueunes  font  dé¬ 
fi  grande  importance,  que  s’il  ne  les* 
mettoit  en  execution,elles  le  féroient' 
mourir.  Mais  If  appétit  delIaâeVe- 
nerien,eft  pluftoft  indice  d’abondan¬ 
ce  que  de.  faute.  Mais  certainement 
le  problème  eft  faux  &  la  relponce 
auiïù  car  non  feulement  l’homme  à 
honte  de  manifefter  le  defir  qu’il  a 
d’anoir  affaire  à  la  femme,  mais  auffî 
de  boire,  de  manger,  &  de  dormir.  , 
E  t  s’il  a  enuie  de  ietter  dehors  quel¬ 
que  excrementdl  ne  l’ofe  dire,  ni  fai¬ 
re,  fi  ce  n’eft  auec  peine  &  honte  :  & 
auecce,  il  va  au  lieu  le,  plus  fecret,  , 
afin  que  pcrfonnene  le  voye. .  Nous  = 
voyons  mefmev  des  *  hommes;  tant 
honteqx,  qu  ayant-grande;  enuie  ^  de  - 
piller  ils  ne  le  peuuent  faire  liqu’el-. 
qu  vn  les  regarde»  &.  fi  on  les  iaiffe 
feuls.  ils  pcu«enfi,pillçç  incominenta . . 
&:  à  leur  aife  * ce-qui  eft  Fàp pe¬ 
tit,  de  ictter  ce  qui  eft  fulperfiu  m 
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corps:  de  maniera  que  fi  on  hejæifirià 
Toit,  l’homme  v  reüdroit  à  mourir;  -gè 
beaucoup  pluftoft  qu’il  nefairaitpas*- 
s’il  ne  mangeoit  ni  ne  beuüoit,  Et4‘ 
aucun  ledit,  ou  fait  en  prefenced'Vni' 
autre.  Hippocrate  di^qu’ii  n’cftpas1 
sj  en  fon  libre iugement  Galien  dit,  que 

la  femencc  à  telle  proportion  8c  ton» 
[L*  6.  uenance  auec  Les  vales,  rperm'atîcSj 
tes  lt  eux  que  l’vrine  auec  La  veille:^  car  eeirm- 
me quantité  de  l’vrine  inciteîavhf-' 
lie  à  la  cbalferdc  là,  la  quantité  -de 
la  feméce  melefte  aùffiles  vafes  _fp£E-'* 
m ati  es.  Et  quant  à  ce  qu’Aiiftote  pé- 
;  |  fe  que  l’homme  &  la  femme  ne  de- 
j  uiennenc  malades ,  &  ne  meurent  à 
caufe  de  la  rétention  de  la  fcmehee, 
c’eft  outre  l’opinion  de  tous  les  Me- 
f*?.  decins,  principalcrriét  de  Galien,  qui 
iu  a.  I.  dit  &  afferme,  que  maintes  femmes 
demeurant  ieunes  &  vefues  font  ve- 
* 6 **"■  nues  à  perdre  le  fens ’&  le  mouuemét3 
le  pouïz,  8c  la  refpiration,  de  fur  ces 
*  entrefaites,  1  a  vie.L-e  meime  A  riftote 

alLegue  plufieurs  maladies  que  les 
*\  hommes  continens  fouffrént,  pour  la 
iraehneraifon,  kavraye  refgonçe  au 
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pfoblemé  ne  fepeut  donner  en  phi-  A.uj'x* 
lofophie  naturelle:  ear  elle  né  de  fa  1 
iurildi&ion,  E  t  pourtant  eftbefoing 
paifer  à  autre  fcience  fuperieure,que 
Ion  appelle  Metaphifique^en laquel¬ 
le  Ariftote dit, que  lame raifonnable 
eftlaplus  balle  de  toutes  lcsintelli- 

fences:  5c  pource  quelle  eft  proce- 
ee  de  la  nature  des  Anges,  elle  eft 
fafchée  de  Ce  voir  mile  au  corps  le¬ 
quel  à  communauté  auec  les  belles 
brutes.  Et  ainfi  la  fain&e  Efcriture 
note,  comme  choie  contenant  mifte- 
re,que  le  premier  homme  eftant  nud, 
n  auoit  point  de  honte:  mais  quefè 
voyant:  ainfi  il  fe  çouurit,  cognoif- 
fant  que  par  fa  faute  il  auoit  perdu 
1  immor  talité,  ÔC  que  Ion  corps  eftoit 
fuiet  à  alteration,  ôc  corruption ,  ÔC 
qu’onluy  auoit  baillé  cesinftrumens 
&  parties,  afin  que  neceilàirement  il 
mouruft,  ôc  laillàft  vn  autre  en  fa  pla¬ 
ce:  ôc  que  pour  conlèruer  ce  peu  de 
temps  qu’il  auoit  àoviure, il  luy  eftoit 
necelïàire  de  boire  ôc  de  manger,  ôc 
de  ietter  hors  défi  mauuais  excremés. 

Et  s  eft  augmentée  en  luy  la  honte. 
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voyant  que  les  Anges,aufquels  il  tou- 
choit  font  immortels,  &n  ont  que 
faire  de  boire,  de  manger,  ni  de  dor- 
mir,pour  la  conferuation  de  lavie,& 
Jî’ont  inftrumens  pour  s’engendrer 
îes  vns  les  autr  es,  ains  quils  ont  efté 
creez  tous  enfemble  de  nulle  matiè¬ 
re,  &  fans  crainte  de  fe  corrôpre:  de- 
quoy  font  naturellement  inftruits  les 
yeux &l’ouye. Parquoy lame  raifon- 
Natea.  nab'e  s’.en  fafcbc,  &  a  honte  que  luy 
"vrityidt.  viennent  en  memoireîes  choies  que 
mon  Oh  ^ona  donné  à  l5homme  pour  eftre 
t'e  de  /v„mortel  &  corruotibk.  Que  celle  foit. 
me. j  la  conuenable,  raifon,il  ap  per t  claire- 

ment, car  Dieu  pour  contenter  lame, 
apres  leiugement  vniuertel,  8c  pour, 
luy  dôunerentiere  glaire,!!  doit  faire: 
quelba corps,  ait  les  proprietez  d’vn 
Ange,  luy  donnant  fubtilité,  agilité, 
immortalité,  ôc  fplendeur:  àraiion 
dequoy  il  n’aura  betoin  de  manger,  ni 
de  boire,  comme  les  belles  brutes- 
Et  eftans  au  ciel  de  celle  maniéré,  les . 
âmes,  n’auront  honte  de  fe  voir  en- 
chair,  comme  maintenant  ne  l’ont 
Chriftnoftre  Rédempteur  &  làme^ 
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re:  ains  eft  vne  gloire  accidentaile  de 
voir  celflK5  vfage  des  partiesqu  auoiét 
couftume  d offéfer  Pouye  dda  veue. 
Ayant  d’homme ,  en  apres  efgard  à 
Phonnefteté  naturelle  de  Pouye ,  il 
tafche  d'euiter  les  termes  durs  &af- 
presde  celle  matière,  &  va  à  l’en¬ 
tour  par  aucunes  douces  maniérés 
de  parler,  là  où  il  £c  peut  excufeù 
L’honnelïc-  ledleur  me  pardonnera: 
car  de  réduire  en  art  parfait  la  manié¬ 
ré  qui  le  doit  teriir,à  ce  que  les  hom¬ 
mes  foient  de  bon  efprit,'  ’  c’elt  vne 
des  chofes  dont  la  République  a  plus 
de  beloin,  attendu  que  par  la  melma 
railon,  nai liront  des  hommes  ver¬ 
tueux,  bien  fais,  fains,  &  de  longue 
vie.il  me  femble  propre  de  diuifer  la 
matière  de  ce  chapitré  en  quatre 
principales  parties,  pour efclaircir 
ce  qui  fe  doit  dire,  de  afin  que  le 
ledteur  né  fè  confonde.  Premiè¬ 
rement  il  faut  monllrer  les  qua- 
litez  &  le  naturel  tempérament 
qu  e  l  homme  de  I à  femme  doiuent 
auoir  ,  afin  de  pouuoir  engen¬ 
drer  :  fecondemérit  il  faut  déclaré* 
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quelle  diligence  doiuent  employer 
lesperes,  à  ce  que  les  enfaps  foient 
malles  &  non  femelles:  tiercement, 
comme  ils  viendront  iàges  ôc  non 
ignorans  &  puis  comme  on  les  doit 
nourrir,  apres  qu’ils  font  nez  ,  pour 
conferuer  leur  efprit.  O r  pour  venir 
au  premier  poind,  nous  auons  défia 
dit  de  l’opinion  de  Platon,  qu’en  la 
Republique  bien  ordonnée  deuroiét 
eftre  des  forgeux  de  mariages,  qui 
fçeuftent  par  art  cognoiftre  les  qua- 
litez  des  perfonnes  qui  fe  marieroient 
pour  bien  accorder  l’vne  8c  l’autre 
partie.  En,  jaqu elle  matierç  Hippa* 
crate  &  Galien  ont  commencé  à  tra- 
uailler,  8c  ont  donné  quelques  réglés, 
pour  cognoiftre  la  femme  qui  eft  fé¬ 
condé,  &  celle  qui  ne  peut  enfanter* 
3c  que  l’homrne  eft  inhabile  à  engen¬ 
drer,  8c  lequel  eft  puiilant  pour  ce. 
faire.  Mais  de  tout  cela,  ils  n’ont  dit 
gucres  de  chofe,  &  n'en  ont  pa  rlé  a- 
uec  telle  diftindion  qu’il  fàilloit,  au- 
moins  au  propos  qui  fe  prefente:  à 
raifon  dequoyfera  befoin  commen¬ 
cer  l’art  des  les  principes,  8c  luy.dô- 
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ne r  en  brief  ordre  qu’il  faut  pour 
efclarcir  de  quels  peres  Fortent  en- 
fans  Fages ,  &  de  quels,  ignorants  SC 
pareiTeux.  A  quoy  faire, il  eft  beFoin 
Fçauoir  premièrement  vne  certaine 
philofophie  particulière ,  laquelle, 
eftànt  fort  mâriifeftë  aux  maiftres  de 
l’artle  vulgaire  toutefois  n’enapoint 
de  Fouci,  vYuque  tout  ce  qui  (e doit 
dire  touchant  le  premier  poind,  d«-  ' 

pend  de  jfa  cognoi  (lance:  c  cft  que 
l’homfoe  (bien  qu’il  nous  Femble  de 
l'a  compofîtibn  que  nous  voyons  )  ne 
diffete  point  delà  femme.  Félon  que  4utn 
dit  Galien,  d’autre  choFe  que  de  ce  de  laJ 

qu’il  a  les  membres  génitaux  hors  dû  y  10 
A  ^  r  b  c  -r  Umu 

du  corps.  Car  n  nous  râlions  anato-  ce^ 

mie  d’vne  femme,  nous  troquerons  2.1.  de 
quelle  a  au  dedans  deux  coiiillons,  Jemen 
deux  vafes  Fpermatiqucs,  &  leven-  c  s% 
ire  de  lameime  compofition  que  le 
membre  de  l’homme,  (ans  qu’aucun 
lineamentluy  défaille.  Ce  quiefttant 
véritable,  que  (î  nature  acheuantde 
forger  Vn  homme  parfait,  le  vouloit 
çonhéitir  ch  femme,  il  n’y  auroit  au¬ 
tre  chofe ’à  faire,  que  de  remettre  au 
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dedans  les  inftrumensde  la  généra¬ 
tion:  &  fi  eftant  la  femme  faite  elle 
rouloit  la  changer  en  homme,  elle 
n’auroit  autre  chofe  à  faire  qu’àluy 
tirer  les  coiiillom  dehors.  Cela  eft 
adtienu  plufieurs  fois  à  la  nature, 
éftant  la  créature  auffibien  au  corps 
comme  dehors:  dequoy  les  hi- 
ftoires  font  plaines  :  maisaucuns-ont 
penfé que ceftoit  vne chofe fabuTeu- 
le,  veu  que  les  Poètes  en  ont  faitleur 
profit,&  toutes  fois  il  eft  ainfi.  Car 
nature  à  fouuent  fait  vne  fille,  qui  a 
demeuré  vn  ou  deux  mois  au  ventre 
delamere,  &  furUenant aux mèbres 
genitaux,abondâce  de -chaleur  (pour 
quelque  occafion  )  elle  les  feralorpir 
dehors, &  fera  vn  mafleJOn  cognoift 
apres  appertemét  qui  font  ceux  auf- 
quels  eftaduenue  cefte  tranfmutatio 
au  ventre  de  leur  mere,  en  certains 
mouuements  qu  :  ils  ont,qùi  ne  font 
propres  ni  conuenables  aux  hom¬ 
mes:  Ils  font  feminiiis:  ils  ont  la  voix 
délicate  comme  les  femmes.,  &  font 
inclinez  à  faire  les  œuures  de  fem¬ 
mes,  &  tombent  ordinairement  au 
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péché  exec-rable?  A.u  contraire  natu¬ 
re  a  fait  fouuentefois  vnmafle ,  auec 
fes  membres  génitaux  dehors,&fur- 
uenant  vne  froideur,  elle  les  a  fait  re¬ 
tourner  au  dedans,  &  en  a  fait  vne  fe¬ 
melle.  C  e  qui  fe  cognoit  apres  la naif- 
fance,  en  ce  qu’vne  telle  fille  a  l’air 
d’vn  garçon, tant  en  la  parole  quen 
tous  fèsmouuemés  &  ceuuresjl  fem- 
ble  que  cela  foit  difficile  à  prouuer: 
mais  confiderant  ce  queplufieurs  an¬ 
ciens  b  ftoriographes  afhrment,il  eft 
fortaifé  de  le. croire. Or  que le« fem¬ 
mes  fe  foyent  tournées  en  hommes, 
depuis  la  naifianceyle  vulgaire  ne.s’e- 
.ftonne  de  l’entendre:  car  outre  ce 
qu’en  racontent  pour  chofe  vraye 
plufieurs  anciens,  c’eft  vne  chofe  qui 
eftaduenue  en  Efpagne,  depuis  peu 
d’annees  en  ça,  de  maniéré  qu’il  n’eft 
befbin  de  debatreni  difputer  ce  que 
l’experience  deraonftrc  .D’auantage;, 
il  eftaiféà,entédre  quelle  eft.la  raifon 
&  caufe  que  les  membres  génitaux 
5’engendrent  dedans  ou  dehors,  ÔC 
que  vient  à  fortir  vne  fille  &  non  vn 
garçô;fçachant  que  la  chaleur  dilate 
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baliia»  &  cflargit  toutes  chofes,  &  la  froî- 
î  l.del*  deur  les  detient&  reflèrre.  Parquoy 
femice,  touslcs  philofophes  &  médecins  ao 
*  *f‘s'  cordent,  fi  la  femence  eft  froide  & 
humide,  fe fait  vne  fille  8c  non  pas 
vn  garçô,mais  fi  elle  eft  chaude  &  fei- 
cheque  s’engendreravn  garçon  ,  8c 
non  pas  vne  fille:  d’où  s’infere  claire¬ 
ment  qu  il  ny  a  homme  qui  fe  puiftè 
appeller  froid ,  au  reiped  de  la  fem¬ 
me:  ny  femme  chaude,  au  rdpe<ft 
de  l’homme. 

4.  Ariftote  dit, que  la  féme peut  eftre 
/eO-jj»-.  fécondé  ,  ou  pour  porter  enfans,doit 
eftre  froide  &  humide  :  car  fi  elle  ne 
l’eftoit ,  il  feroit  impoffible  qu  elle 
euft  du  lai«5t,  pour  mbftanter  neuf 
mois  la  créature  en  Ion  ventre,  8C 
deux  ans  apres  qu’il  eft  në:  le  tout  le 
gafteroit  8c  confommeroit. 
dd  aux  Tous  les  philofophes  8c  médecins 
afphort.  difentquil  y  a  telle  conuenance  en- 
à/v.fi.  tre  |a matrice  de’la femme  &  la  fe¬ 
mence  de  l’homme,  que  entre  la  ter¬ 
re  8c  le  froment  ou  autre  femence 
quelconque.  Or  voyons  nous  que 
fila  terre  n’eft  froide  8c  humide,  les 
laboureurs 
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laboureurs  n  ofentfemer,pource  que 
la  femencene  prend  ni  germe:  &  en¬ 
tre  les  terres,  celles  là  font  les  plus  fé¬ 
condés  &  fertiles,  qui  ont  plus  de 
froideur  &  d’humilité:  comme  fe  voit 
par  expérience,  és  pays  du  Nort, An¬ 
gleterre,  Flandre  &  Allemaigne  ,1’a- 
bondance  defquels  en  bien  de  la  terre 
rend  efmerueillez  ceuxquin’en  fça- 
uent  pas  la  caufe:  &  en  telles  terres,ne 
fe  voit  pas  vne  femme  mariée,  qui 
{oitfterile,  &  qui  ne  porte  des  enfans 
à  caufe  de  leur  grande  froideur  &  hu¬ 
midité.  Mais  combien  que  la  femme 
doyue  eltre  froide  &  humide,  afin 
de  conceuoir ,  elle  pourroit  néant- 
moins  l’eftre  en  tel  excez,qu  elle  ga- 
fteroit  la  femence,côme  nous  voyons 
que  les  bleds  fe  perdent  par  les  trop 
grandes  pluyes,  &  quils  nepeuuent 
meurir,quand  le  temps  eft  trop  froid. 
Parquoy  l’on  peut  entendre  que  ces 
deux  qualitez  doiuent  eftre  modé¬ 
rées,  autrement  la  fécondité  fe  perd. 
Hippocrate  tient  pour  fécondé  la 
femme  de  laquelle  le  ventre  eft  tem- 
peré,  de  telle  maniéré  que  la  chaleur  ^h. 
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néxtede  (la froideur,  ni  l'humidité  la 
ficcité  ;  &  ainfi  dit- il  que  les  femmes 
qui  ont  les  ventres  froids  ne  conçoi- 
uent  ni  celles  qui  les  ont  fort  humi- 
des3fort  chauds  &  fecs.  Et  comme  il 
eft  impoffîble  que  la  femme  puiftè 
conceuoir,&  moins  encore  eftre  fem¬ 
me,  fi  elle  &  Tes  membres  génitaux 
font  temperez(  pource  que  fila  femé- 
ce  de  laquelle  au  commencement  elle 
eft  formee-eftoittemperee:  les  mem¬ 
bres  génitaux  fortir  oient  dehors,  & 
en  fer  oit  fait  vn  garçon  auec  la  barbe, 
&  mefme  plus  parfait  que  nature 
fçache  faire)  aum  peu  la  matrice  & 
la  femme  peut  eftre  chaude,  en  ex- 
cez  &  domination  :  pour  ce  que  -fi  la 
femence  de  laquelle  elle  à  efté  engen- 
dree  auoit  cefte  température  ellefiuft 
iortie  malle  &  non  femelle.il  eft  doc 
certain  que  la  froideur  &  l'humidité 
font  les  deux  qualitez  qui  rendent  la 
femme  fécondé:  car  la  nature  de  l’hô- 
meabefoin  de  beaucoup  de  nourri¬ 
ture,  pour  ce  pouuoir  engendrer  & 
conleruer.  Et  pour  cefte  caulè  vo¬ 
yons  nous  que  de  toutes  les  femel- 
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les  qui  fe  trouuent;  entre  les  brutes 
ani  maux  ,  il  n’y  en  a  pas  vue  qui  ait 
.  menft  rues  corne  la  femme.'  Parquoy 
eftoit  neceffaire  la  faire  toute  frcide&: 
humide,  &  en  tel  poind  eu  degré 
qu’elle  creaft beaucoup  de  fangfleg- 
matic,qui  ne  peuft  eftre  gafté  ni  con- 
fommé:  l’ay -dit  fangflegmatic,  pour-  ^ 
ce  qu’il  eft  propre  à  la  génération  du  ^ 
laid,  duquel-Galien  &  Hippocrate 
.difent  que  -la  créature  fe  maintient, 
tout  le  temps  qu  elle  demeure  au  vo¬ 
tre  delamere.  Que  fi  elle  eftoit  tem- 
peree ,  elle  engendreroit  beaucoup 
defàng,  malpropre  à  la  génération 
du  laid,  qui  fe  refoudroit  du  tout 
(  comme  en  l’homme  temporel  );&: 

,  ainfi  ne  demeurer  oit  chofe  aucune, 
pour  maihtenirda  créature.  Parquoy 
ie  tiens  pour  impcflible  qu’aucune 
femme  foittemperee:  elles  fonttem- 
tes froides  &  humides,  fi  les  méde¬ 
cins  §c  philofophes  ne  me  don¬ 
nent  la  raifon  pourquoy  la  bar¬ 
be  ne  vient  à*  aucune  femme 
qu’à  toutes  eftans,  en  fànté,  leurvi  en- 
aient  les  menftrues ,  ou  pourquoi 
Yij 
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fi  la  femence  de  laquelle  la  femme  a 
eflé  faite,  eftoit  tem perce  ou  chaude, 
s’eneft  fait  pluftoft  vne  fille  quvn 
garçon:  Mais  aufïi  combien  qu’elles 
loyent  toutes  froides  &  humides,  el¬ 
le  ne  le  font  pas  toutes  en  pareil  de¬ 
gré  de  froideur  &  humidité.  Aucuns 
le  font  au  premier,  autres  au  fécond, 
autres- au  troifiefine  :  toutes  les¬ 
quelles  peuuent  deuenir  groflès  & 
enceintes,  fi  l’homme  coirrefponden 
la  proportion  de  chaleur,  que  nous 
dirons cy  apres.  On  netrouuera  pas 
vn  philofophe  ni  médecin  qui  ait  en- 
cores  dit  iufques  à  prefent,  par  quels 
lignes  on  doit  cognoiftre  ces  trois  de- 
grez  de  froideur  $C  humidité  en  la  fé- 
me,  &  fçauoir  laquelle  eft  froide  & 
humide,  au  premienqu’elle  au  fecôd, 
quelle  au  troifiefine.  Mais  confi- 
derant  les  effets  que  ces  qualités  pro- 
duifent  aux  femmes,  nous  pourrons 
le  départir,  par  le  moyen  de  la  force 
ôc  vigueur, ôeainfi  nous  pourrons  en¬ 
tendre  le  premier  *par  l’efpritr,  &  ha¬ 
bilité  de  la  femme,  l’autre  par  les 
moeurs  &c  complexion,  le  troifiefine. 
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parla  grolfevoix  ou  deliee:  le  qua¬ 
trième, parla  chair,  en  abondance  oa 
au  cô  traire:  le  cmquiéme5par  la  cou¬ 
leur  :  le  fîxiéme  par  le  poil:  le  feptié- 
me,par  la  beauté  ou  laideur.  Quant 
au  premier,  il  faut  fçauoir,  que  enco¬ 
re;:  qu'il  foie  vray  (côme  nous  auens 
prouuê  en  va  autre  endroit)  quéTéf- 
pùt  &  habilité  de  la  femme  luit  le 
temperamét  du  cerneau,  St  non  d'au¬ 
cun  antre  membre:  fi  efhü  pourtant 
que  la  matrice  St  coudions  dicelle 
font  de  telle  force  St  vi  gueut  ,paur  al¬ 
térer  ou  changer  tout  le  corps  qne 
sais  font  chauds  St  fecs,  ou  froids  8c 
humides, ou  de  quelque  autre  tempé¬ 
rature,  Galien  dit  que  les  autres  par¬ 
ties  en  tiennent  St  lont  de  mefme.  ^  y 
Mais  tous  les  Médecins  difentque  de  ^ 
tous  les  membres,  le  cerueau  reçoit  6t. 
les  alterations  le  pluftoft,  combien  H‘p. 
quils  n’ayent  raifon,  für  laquelle  ils  G'ds^ 
puiiTent  fonder  v  ne  telle  conuenan  ?'l  co 
ce.  Il  eft  vray,  *que  par  expérience  ^  t 
Galien  prouue*  que  chaftrant  vne  deUj 
truye,  incontinent  elle  s’adoucit  8c  mef*C' 
S’engraiffè,  &  luy  deuient  la  chair  ry* 

Y  üj, 
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tédre  8c  fauoureufe:mais  fi  les  coiiiî-r 
Ions  luy  demeurent,  la  chair  eu  eft 
dure  à  manger,  comme  la  chair  d’vn 
chien. P arqu  oy  fe  peut  entendra  que 
la  matière  &  les  coudions  font  dc.gra- 
dc  offencé.pour  communiquer  à  tou» 
tes  las  autres  parties  du  corps,  leur, 
te  nperaméc:  principalement  au  cer-, 
ueau,  pource  qu’il  eft  froid  &.  humii 
de, comme  eux:&où  par  la femb lan¬ 
ce,  le pafiàge.eft  fort  aifé.  Et. h  nous 
prenons  garde  quelafroideur  &  hu¬ 
midité  font  quali  tez  qui  nuifent  à  la 
partie  raiionnable,  &que  leurs  con-. 
traites  (la  chaleut  &  ficcité)  la  rendét. 
parfaite,,  &  l’augmentent,  nous  trou-s 
uerons  que  la  femme  qui  monftrera 
vn  grand  eiprit  &  habilité,  fera  froi-, 
de  &  humide  au  premier  degrq,  &  h 
elle  eft  fort  bonne,  c’eft  figue  quelle 
Peft  au  troideme  degré,  &  Ci  elle  par-* 
ticipe  de  ces  deux  extrêmes,  c’eft  li¬ 
gne  qu  elle  i’eft  au  fécond  degré,  car. 
depenfer  que  la  femme  puifte  eftre 
chaude  &  (biche,  8c  auoit  vn  efprit  8c 
habilité  donuenable  à  ces  deux  qua-f 
litez,  c’eft  vue  fort  grande  erreur. 
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ckt  filafemence  de  laquelle  elle  a  eftê 
formée  Te  fuft  trouuee  chaude  &  fei- 
che  par  accez,  il  en  fuft  prouenu  vn 
garço,  8s  hon  pas  vue  fille  :  mais  p  ouf 
aüoirefté  froide  &  humide,  en  a  efté 
faite  vne  fille,  &  non  pasvn  garçon. 
La  vérité  de  cefte  dodrine  eft  claire 
&  manifefte,  fi  l’on  confideré  l’efprit 
de  la  première  femme  qui  fut  au 
monde  :  car  quand  Dieu  l’eut  faite 
de  fa  propre  main,  parfaide  en  fon 
fexe,  il  eft  certain  nèantmoins  quel¬ 
le  fçauoit  beaucoup  moins  qu  Adam, 
8c  pour  cefte  caufe  le  Diable  fçachant 
cela,  fut  vers  elle  pour  la  tenter  ôc 
no  fa  venir  à  l’homme  cbgnoiflànt  fon 
grand  éfprit  &fçauoir,  &  de  dire  que 
Dieu  ofta  tout  le  fçauoir  à  Eue,  qui 
luy  defailloit  pour  efgaller  Adam  à 
caufe  de  fon  péché,  perfomie  ne  le 
peut  affirmer,  pour  ce  quelle  n  auoit 
encor  offencé.Il  s’enfuit  donc  que  la 
première  femme  îr'auoit  pas  l’efprit 
fi  grand  que  Adam,  pource  que 
Dieu  la  fit  froide  &  humide,  qui 
eft  le  tempérament  neceffaire, 
Yiiij 
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poureftre  fécondé,  &pour  engen¬ 
drer,  &  qui  contredit  ’ieantmoins  au 
fçauoir:  car  s’il  l’euft  faite  temperee, 
comme  Adam,  elle  Ce  fuft  trouuec 
tre liage: mais  elle  n  euft  peu  enfanter, 
ny  aüoir  fes  fleurs,  fi  n’eufteftépat 
voye  fupetnatnrelle»  $ain&  Paul  ïè 
fonde  en  oefie  nature,  quand  ildift* 
M*$er  m  fiern*  mm  /«&- 

mvd'mwm  permit-* 
À»mwm  m  wmm*  feiefim jt~ 
fcf«.C’efi  à  dire  que  1a  femme  ap¬ 
prenne  en  faïence  >aucc  toute  fuie- 
ériadene  veux  pas  quek  femme  en» 
feigne,  nyqu  elle  domine  l’homme, 
mais  qucllefe  taife,  de  qu’  elle  obeife 
fe  à  fon  mary.  Mais  cela  s’endent 
quand  la  fe  mraena  l’efprit,  ny  autre 
plus  grande  grâce  que  fàdifpofition 
naturelle:  car  fi  elle  a  quelque  don. 
fpecial,  elle  peut  bien  enfeigner  ôc 
parler.  Nous  fçauons  bien  que  com¬ 
me  le  peuple  d’Iirael  fut  opprimé  ÔC 
affiegé  par  les  Afly  riens,  I  udith  fem¬ 
me  trefiàge  enuoya  appeller  les  Sa¬ 
crificateurs  de  Chabry  ôc  Charmy, 
$£  les.ten  ça,  difant.  P ourquoy  fouffre 
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on  à  O  zias  de  dire,que  (1  dedans  cinq, 
iours  ne  luy  vient  du  fecours,lepeu- 
pled’Ifrael  tombera  à  lamifericor- 
de  des  A  lïyri  ens?V oyez  vous  pas  que 
ces  paroles  prouoquent  Dieu  à  ire,Sc 
non  pas  à  mifericorde?  pourquoy  eft- 
ce  que  les  hommes  limitent  la  bonté 
8c  clemencede  Dieu?pourquoy  limi¬ 
tent  ils  le  iour  auquel' il  les  pe  ut  fecou- 
lir  8c  deliurer?  Et  acheuant  de  les  re¬ 
prendre  de  celle  maniéré,  ellemon^ 
lira  comme  ils  deuoientappaifer  fort1 
ire,8c  obtenir  de  luy  ce  quils  deman* 
doient.  Elbore  auffi  {  femme  non 
moins  lage  )  enfeigne  au  peuple  d’If- 
raélle  moyen  de  rendre  grâces  à  Dieu 
pour  la  grande  viétcire  qu’il  auoit: 
eue  de  Tes  ennemis.  Mais  quand  la.  , 
femme  demeure  en  difpofïtion  natu¬ 
relle,  tout  le  genre  de  lettres  8c  fça- 
uoir  eft  contraire  à  fon  efprit.Et  pour 
celle  caufeTEglilè  Gatholique,.à  iu« 
lie  caufe  defend  »  toute  femme  de 
prefcher,c6  fefle  r  enfeigner  :pour~ 

ce  que  fon  fexe  n’admet  aucune  pru¬ 
dence  ny  dilcipline.  Gm  defcomire  - 
auiïtpar.  les;  mcears  8z  cou^plessôE»:. 
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dala  femme  en  quel  degré  de  froi¬ 
deur  &  humidité  gift  fon  tempéra¬ 
ment:  car  fi  auec  keiprit  aigu,  elle  eftf 
rechigneufe,  rude  &  facheufe,elle  eft 
au  premier  degré  de  froideur  &  hu¬ 
midité,  eftant  yray  ce  quenous  auons 
prouué  ailleurs ,  que  la  mauuaiiè  cô - 
plexion tient  toufiours  àlabône  ima¬ 
gination:  celle  qui  a  ce  poind  ou  de¬ 
gré  de  froideur  8c  humidité,  note  8t 
reprend  tout, &  ne  peut  rien  fouffriré 
T  elles  fonfcdé  bonne  compagnie,  8c 
nes’eftonnent  de  voir  les  hommes, 
8c  ne  tiennent  pour  mal  complexiou- 
né  celuy  qui  leur  dit  queiquefontlet- 
te;  Au  contraire,  quand  la  femme 
eft  de  bonne  complexion,  quand  elle 
nefe  donne  aucune  p  ei  n  e,  qu’elle,  4  d 
à  toute  occafiô,  quelle  paiFé  par  tout, 
quelle  dort  fort  bien,  elle  defcouure 
le  troifieme  degré  de  froideur  &  hu¬ 
midité:  car  ia  grande  molefié  du  cer¬ 
neau  8c  efprit  eft  ordinairement  ac- 
Bompagneé  de  peu  defçauoir.  Cellè 
qui  participe  lesdetix  extremes,  eft 
aie  froide . 8c  humide  au  fécond  degré» 
.  Galien  dit:  que  la  yoix  forte  8c  a£ 
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pre  eft  indice  de  grande  chaleur  8c 
liccitétnousle  pr  ouuons  auffi  ailleurs 
de  V  opinion  d’Ariftote:  par  où  nous 
entédronsfque  fi  la  femme  à  la  voix, 
comme  d’vn  hofnme ,  elle  eft  froide 
8c  humide  au  premier' degré,  8c  fi 
elle  l’a  fort  defliee  8c  délicate, elle  h  eft 
au  troifiefme.  Et  fi  elle  participé  des 
deux  extrêmes ,  elle  a  vne  naturelle 
voix  de  femme,  8c  mefine  eft  froide 
8c  chaude  au  fécond  degré.  Nous 
prouuerons  incontinent,  quand  nous 
parlerons  des  lignes  de  l’homme,  cô- 
bien  defpend  la  parole  du  tempéra¬ 
ment  des  coiiillôns.  La  femme  fort 
charnue  dêmonftre  auffi  vne  grande 
froideur  8c  humidité:  cap  les  MedeJ- 
cinS  difent  que  l'embonpoint,  8c  la 
grailfe  s’engendre  aux  animauxpar  et 
moyen.  Et  au  contraire  fi  elle  eftfref- 
che  8c  maigre,  elle  demonftre  auoir 
en  foy  peu  dé  froideur  8c  humiditétEü 
fi  elle  n  eft  ‘ni  trop  grade  ni  trop 
maigre, c’eftfignê  qu  elie'eft  froide  8c 
humide  au  fécond  degré:  la  molefis 
êc  âfpreté  de  chair  monftrent  auffi 
¥  v  ‘f  '  ' 
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les  degrez  de  ces  deux  qualitezdagra- 
|de  humidité  fait  la  chairmolle,  &le 
.  peu  d’humidité  la  fait  âpre  &  dure,&: 
la  moderee  la  fait  de  Sonne  forte.  La. 
couleur  du  vifage  &  des  autres  par¬ 
ties  du  corps  delcouurent  auffi  la  for- 
ce  &debilité  de  ces  deux  qualitez. 
Sila  femme  eft  fort  blanche,  Galien 
vj[  ’  dit  que  c’eft  ligne  de  grand  froideur 
&  humidité,  &  au  contraire,  fi  elle  eft 
brune  ou  noire,  elle  eft  froide  &  hu¬ 
mide  au  premier  degré,  &  de  ces 
deux  extrêmes  fe  fait  le  fécond  degré, 
&fe  cognoift  quand  elle  eft  blanche 
&  coloree.  Quand  la  femme  à  beau¬ 
coup  de  poil,  &  que  elle  a  vn  pen  de 
barbe,  c’eft  donc  vn  ligne  pour  co- 
gnoiftre  en  elle  le  premier  degré  de 
froideur  &  humidité  :  car  fçàchant  là, 
génération  du  poil  <&ide  la  barbe,tous 
les  Médecins  diiènt  que  le  poil  vient 
de  chaleur  &  fi  ccité,  &s’il  eft  noir,  il 
demonftre  beaucoup  de  chaleur  & 
deficcité:  Si  la  femme  n’a  gueres  de 
goil,  ni  cheuelure ,  ’elle  tient  la  tem¬ 
pérature  contraire  :  celle  qui  eft  froi¬ 
de  &  humide  au.fe,cpnd  degré,  a.'Ytt 
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peu  de  poil,  mais  il  eft  blond  &  dore. 

La  laideur  &  beauté  aident  beau¬ 
coup  à  cognoiftre  les  degrezquà  la 
femme  de  froideur  &  humidité.  A 
peine  la  belle  femme  fort  au  premier 
degré  des  fufdites  qualités:  car  la  fe- 
mcncefeiche  dont  elle  a  efté  formée 
aempefché  fa  belle  forme  &  figure. 
La  terre  doit  auoir  l’humidité  con- 
uenabie  afin  que  le  potier  la  puifte  for-  - 
mer,  &r  en  faire  ce  qu'il  voudra: mais 
fi  elle  eft  dure  &  feiclie,  les  vafes  en 
feront  laids  &  mal  formez..  Ariftote 
dit  auffi  que  la  grade  froideur  &  hu¬ 
midité  rend  les  femmes  naturellemér 
lâides:  car  fi  la  fe  mène  e -eft  froide,  & 
fort  humide,  elle  ne  fe  peut  pas  bien  , 
former,  pource  quelle  ne  peut  confié 
fter,  comme  de  la  terre  fort  molle, 
nous  voyons  que  les  vafes  font  mal 
baftis.  La  femme  fort  belle  eft  froide 
6c  humide  au  fécond  degré,  pource 
quelle  a  efté  faite  de  matière  bien  ? 
aftàifpnnee  &  ôbeyfiànte  à  nature  ; 
qui  eft  vn  figue'üe  foymefine  fort  eui- 
dent,  pour  cognoiftre  que  la  femme, 
eftfeconde,  &  qu  elle  peutenfanter,» . 
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pour  ce  qu’elle  eftd’vn  tempérament 
propre  &  conuenable  à  cela,  &pour 
cefte  caufe  elle  correipond  quafl  \ 
tous  les  hommes,  ôc  tous  les  hommes 
la  defirent.L’homme  n’a  puiflànce  au¬ 
cune,  qui  ne  defcouure  la  bonté  ou 
malice  de  Ton  obiet.  L’eftomac  co- 
gnoift  les  alimens  par  le  gouft,  par 
le  flairer,  &  la  veue?  Sc  pourtant  la 
fainte  Efcriture  dit  qu’Eue  affit  les 
yeux  fur  l’arbre  defFepdu,& qu’il  luy 
fembla  que  le  fruiét  d’iceluy  eftoit 
gracieux  à  manger.  La_  faculté  d’en¬ 
gendrer  tient  pour  indice  de  fécon¬ 
dité  &  fertilité  la  beaute  de  la  femme 
&  fl  elle.eft  laide,  elle  l’abhorre,  co- 
gnoiflànt  par  ceft  indice,  que  nature 
ï  à  failli  en  elle&  qu’elle  ne  luy  aura 
donné  le  ttmperamét  propre.  &  con- 
ueriable  pour  enfanter. 

Comme  ton  tognoît en  tottihomme  • 
quels  àegrc^  il  y  a  d  e  chaleur 
CT  faite. 

o  m  M  i  n  a  ion  tempérament 
tant  limité  que  la  femme:  cai'4 
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peüt  eftre  chaud  &fec  (temperatufe 
qu  Ariftote  &  Galien  penfent  eftre 
la  plus  conuenable  à  ce  fexe)  chaud 
Ôc  humide,  &  têperé;  mais  il  ne  peut 
eftrefroid  &  humide,  ni  froid& fée, 
s’il  eft  fain,&  fans  aucune  lefion.  Gar, 
comme  il  n’y  a  point  de  femme  chau¬ 
de  ÔC  feiche,  ni  chaude  &humide,ni 
temperee,  auffin’yailpoint  d’hom¬ 
me  froid  &  humide,  ni  froid  &  fec,au 
regard  des  femmes ,  finon  de  la  ma¬ 
niéré  que  ie  diray.  bien  toft.  L’hon>* 
rne  chaud  &  fec,  chaud  &  humide, 
ôc  temperé,  à  les  trois  mefmes  de- 
grez  en  ion  tempérament  que  la  fem¬ 
me  en  la  froidenr  &  humidité  ,  ÔC 
pourtant  faut  auoir  indices  pour  co*- 
gnoiftre  en  quel  degré  eft l’homme, 
pour  luy  bailler  vue  femme  qui  luy 
îbit conuenabler.  Et  pourcefte  cau- 
fe  il  faut  fçauoir  que  des  ^mefmes 
principes  que  nous  recueilles  le  term 
perament  de  la  femme,  &  le  degré 
qu’elle  a  de  froideur  ôc  humidi¬ 
té,  nous  deuone  nous  aider  ôc  fei> 
uir  pour  entendre  u  ued’homme  -eût 
chaud  &  fcc,  -Ôc  en  quel  degr^ 
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Et  pour  ce  que  nous  auôs  dit,  que  par 
rËlprit  &  mœurs  del’homme  fe  col¬ 
lige  le  tempérament  des  coiiillons, 
il  faut  regarder  à  vne  chofe  notable 
que  dit  Galien,qui  eft  pour  donner  à 
e~  *{£~  entendre  la  grande  vertu  des  coüillôs 

nec.2 .  p  _  , 

j'  de  1  home,  à  donner  termete  tk  tem- 
peramét  à  toutes  les  parties  du  corps, , 
il  affirme  quils  font  de  plus  grande 
importance  que  le  cœur:  &  en  donne 
la  raifon,  difànt  que  le  cœur  eft  feu¬ 
lement  le  principe  delà  vie:  mais  les  • 
[  coiiillons  font  le  commencement  de 
bienviure,  &  fans  caüfes.  Tl  ne  fera  , 
b'efoin d’alleguer  plufieurs  raisôs,afin 
'  de  prouuer  combien  eft  nuifxble  à 
l’homme  d’eftre  priué  deces  parties, 
encor  qu  elles  foy ent  petites,  attendu 
que  nous  voyons  par  ex  perience,  que 
incontinent  il  en  perd  le  poil  &  la 
barbeul  change  fa  v oix groîfe  en  vnc 
deliée:  &  auec  cela  il  perd  les  forces, 
&la  chaleur  naturelle,  de  maniéré 
que  la  condition  eft  pire  &  plus  mi- 
lérable  que  s’il  eftoitfemme.Mais  ce 
que  l’on  doit  noter  d’auantage ,  eft 
-que fi, l’homme,  deuant- qu’en,  eftrfâ 
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pnué,  auoitbon  elpiit  &  habilite,  a- 
pres  qui luy  font  retranchez,  il  vient 
à  perdre  c’eftefprît,  ni  plus  ni  moins 
que  s’il  auoit  reçeu  au  m  efme  cerueau: 
quelque  notable lefton. G e  qui  eft  vu 
argument  euidenty  pat  lequel  te  voit 
que  les  eoüillons  donnent  &  oâent 
le  tempérament  à  toutes  les  parties 
du  corps»  Considérons  im  peu  que  t  tJeU 
de  mile  Eunuques  qui  s’appliquait 
aux  kttres^iayena  pas  ira  qui  cite*  c.\( 
menue  %.uant:  tuais  en  k  nautique, 
qui  eft  leur  profefEon  ordinaire^  oit- 
on  plus  clairement  eommeils  y  font 
rudes;  ce  qui  ce  kit  pource  que  k 
raulique  eft  œuure  de  rimaginatien. 
de.  que  celle  puLflànee  requiert  beau¬ 
coup  de  chaleur»  au  lieu  qu’ils  font 
froids  &  humides.  U  eft  donc  certain» 
que  par  refprit,&  habilité  nous  tire¬ 
rons  &  cognoiftrons  le  tempérament 
des  eoüillons.  Et  pourtant  l’homme 
qui  Te  monftrera  aigu  es  œuures  de  li- 
magination,  fera  chaud, &  fec  au  troi- 
ftéme  degré.  Si 'l’homme  ne  fçait 
beaucoup,  c’eft  ligne  que  auec  la 
chaleur  s’eft  affemblee  l’humilité» 
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laquelle  nui&  toufiours  &:  fait  per¬ 
dre  la  partie  raifonnable,&  la  Fait  d’à- 
uantage  confirmer  s’il  a  grande  me- 
moireXes  mœurs  ordinaires  des  ho¬ 
mes,  chauds  &  fe-cs,  au  troifiéme  de¬ 
gré  font  telles  qu’ils  Te  voyent;Pourr 
ueuz  de  cœur,  d’arrogance,  de  libé¬ 
ralité,  de  hardi eilè,  &  ont  fort  bonne 
grâce  en  leurs  façons  de  faire  &  au 
fait  des  femmes  ils,  n’ont  efgard  ni 
modération.  Les  chiuçb  &  humides 
font  ioyeux,  rians  volontiers,  amou¬ 
reux  de  pairetempSjfimpl es  de  bonne 
complexiô,  fort  affables,ils  (ont  hon¬ 
teux  &  non  beaucoup  addonnez  aux 
femmes.  Lavoix  &  la  parole  defcou- 
ureauffi. beaucoup  le  tempérament 
des  coüillons.  Celle  qui  fera  forte  Sc 
vn  peu  afpre  demonftre  que  l’homv 
me  eft  c.haud  &  iec  au  troifiéme  de¬ 
gré:  fi  la  voix  eft  douce,  amoureufe 
&  fort  délicate,  c’eft  figne  de  peu  de 
chaleur  &  de  grande  humidité,  co¬ 
rne  l’on  voit  és  hommes  qui, font 
chaftrez.  L’homme  ,  lequel  auec 
la  chaleur  aflèmble  l’humidité,  à  la 
voix  forte,  mais  douce  '  &  fonantev 
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L’homme  qui  eft  chaud  &  fecautroi- 
fiefme  degré  àbien  peu  de':  chair,  du¬ 
re  &  afpre,  compofee  de  nerfs  & 
mufcles  &les  veines  fort  greffes.  Au 
contraire  quand  l’on  eft  beaucoup 
charnu,  &  que  l’on  a  la  chair  délicate 
&  molle  coft  figue  d’humilité,  à  rai- 
fou  de  laquelle,  la  chaleur  naturelle 
délicate  8c  engraiffe.  La  couleur  de 
la  peau  brune,  regrille,  baranee  8C 
cendree,  dejnonftre  que  l’homme  eft 
chaud  8c  foc  au  troifiefme  degré,  8c 
s’il  a  la  chair  blanche  &c  coloreé ,  il 
démouftre  peu  de  chaleur  &  beau¬ 
coup  d’humilité.  Lepoil&r  la  barbe 
eft  vn  ligne  auquel  on  doit  le  plus  re-^ 
garder:  car  ces  deux  chofes  font  fort 
adhérantes  au  temperamét  des  coüil- 
lons.  Et  fi.  le  poil  eft  efpais,  noir  8i 
gros,  ipeeialement  des  la  cuiftèiuf- 
ques  au  nombriljC  eft  vn  ligne  infail¬ 
lible  d’ vue  grande  chaleur  &  ficcité 
des  coüillonsrfi  l’homme  à  du  poil 
aux  efpaules,  cela  cbnfirme  encores 
plus.  Mais  quandde poil &labarbe 
eft  de  couleur  de  chaftaigne,  mol  dé¬ 
licat  8c  non  efpais,  il  nedemonftre 
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pas  vne  grande  chaleur  &  licéité  aux 
coüillons,  A  peine  voit-  on  aduenir 
que  les  hommes  fort  chauds  &  fecs 
ioyent  fort beaux,ai ns  ils  font  laids  &c 
mal  façonneEj,  pource  que  la  chaleur 
Em  lat 4 1  &la  ficckê  (  comme  dit  Ariftote  de 
/e&tfrv.  ceux  «PEthiophie)  fait  negriller  & 
retirer  les  traits  du  vifage,  &  ainfi 
Üsfortcntde  mauuaife  figure:  au  con¬ 
traire  rhomme  bienfait  6c  gradeux, 
deraonftre  vne  humilité  &  chaleur 
moderee:  &  pour  cette  rtifon,  la  ma¬ 
tière  eft  ©beiflante  à  ce  que  la  na¬ 
ture  veut  faire  :  ainfi  donc  il  eft 
certain  quelagrâdebeauté  en  l’hom¬ 
me,  ne  demonftre  pas  beaucoup  de: 
chaleur.  Nous  auons  parié  bien  au 
long  au  chapitre  precedent,  des  li¬ 
gnes  de  l’homme  temperé:  &  pour¬ 
tant  n’eft  befoin  les  redire  en  c’et  en¬ 
droit:  il  faut  noter  feulement  que 
comme  les  médecins  mettent  en  cha¬ 
cun  degré  de  chaleur,  trois  efchelons 
d’intention  ou  force ,  ainfl  en  l'hom¬ 
me  temperé:  fe  doit  conftituer  grâ- 
4eur& largeur  d'autres  trois.  Celuy 
quiiera  au  troijléme,  vers  la  fooir 
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deur  &  l’humilité,  fe  reputera  défia 
froid, &  humide,  car  aucunefoisvn 
degré  reftèmble  à  vn  autre,  ce  qui 
appert:  parce  que  les  fignes  que  don-  ^ 

ne  Galien,  pour  cognoiftre  l'homme  de  l'art 
froid  &  humide,  font  le."  mefmes  fi.  de  med'4 
gnes  de  l’homme  temperé,  vn  peu 
plus  debiies.  Et  ainliii  eft  fage  debo- 
ne  forte,  vertueux,  il  a  la  parole  claî- 
re,il  eft  blanc,de  bonne  chair  &  mol¬ 
le,  fans  poil:  &  s’il  en  a,  il  eft  blond: 
tels  font  fort  roux  &  beaux  de  vifa- 
ge:  mais  Galien  dit  que  leur  femen- 
eft  inhabile  à  engendrer. 

tAuec  quel  homme  U  femme  fe  doit  met* 
rier  afin  dcconcettoïr , 

II. 

TT  Ippocrate  encharge  de 
faire  deux  chofes  en  la  femme  fho, 
qui  n  enfante  pas  ,  quand  elle  eft 
mariée  ,  pour  cognoiftre  s’il  tient 
à  elle,  ou  fi  la'  temence  de  fon 
mari  eft  inhabile  à  engedrer.  Laprc- 
mier  e  eft  de  s’enfumerauec  de  i’cn- 
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cens  par  bas ,  de  maniéré  que  la  ro¬ 
be  traine  dé  tous  coftez  en  terre,pour 
empefcher  la  vapeur  de  fortir  :  &  fi 
de  là  à  vn  peu  de  temps ,  elle  fent 
le  gouft  &  odeur  de,  l'encens  en  la 
bouche,  c  eft  vn  certain  ligne , ,  qu’il 
ne  tient  pas  à  elle ,  ii  elle  ne  porte 
des  enfans,  puis  que  la  fumee  trouue 
les  chemin  de  la  matrice  ouuerte,par 
ou  elle  pénétré  iufques  au  nez  &  à  la 
boucfie.  L'autre  eft  déprendre;vne 
telle  d’ail  plumé  iufques  au  vif,  ,&  la 
mettre  dedans  la.  matrice ,  quand  la 
femme  veut  dormir  ,&’fi  le  lende¬ 
main  elle  fe  fent  en  la  bouche,  le 
gouft  &  faueur  de  l’ail,  ellepeutcer- 
tainement  faire  des  enfans.  Mais  po- 
fé  le  cas  que  ces  deuxpreuues  demô- 
ftraffent  l’effet  que  dit. Hippocrate, 
(qui  eft  quand  la  vapeur  pénétré  par 
dedans,  iufques  à  la  bouche)  celane 
demôftre  pasabfoluement  lafterilité 
de  mary  l’endere  fécondité  de  la 
femme,  mais  aucunefois  vne  mau- 
uaife  fouuenance» ou  conformité  de 
l’vn  à  l’autre  :  &  ainfi  elle  eft  autant 
fterile  pour  luy, que  luy  pour  elle:  ce 
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que  .nous  voyons  tous  les  iours  par 
expérience:  car  quand  vntel  hom* 
me  fe marie  auec  vne  autre  femme, 
il  vient  auoir  enfans.  Et  ce  qui  plus 
eftonne  ceux  qui  ne  fçauent  pas  cefte 
philofophie  naturelle,eft  que  les  deux 
fe  feparans,  auec  le  tenon  &  bruit 
d’impuiffance,  &  fe  remarians,  luy  à 
vne  autre  femme,  &  elle  à vn autre 
mary,  ils  font  venus  tous  deux  à  en¬ 
gendrer.  ILa  caufe  de  celaeftquil.y 
a  des  hommes  defquels  la  faculté 
d’engendrer  eft  inhabile  pour  vne 
femme,&  puiflante  pour  vne  autre. 
•Comme  nous  le  voyons  par  experié- 
ce  en  l’eftomac:  car  il  reçoit  vne  vian¬ 
de  d’vn  grand  appétit,  &  l'autre  non, 
encore  que  parauenture  elle  foit  la 
meilleure.  Etpouriçauoirlaconfor-  den 
mité  &  conuenance  de  l’homme  &  tu/e 
de  la  femme,  pour  auoir  lignee,  Hip- 
pocrate  ledit  en  cefte  maniéré.  Si  le 
chaud,, par  moyen  &  efgalité  ne  reC 
pond  au  froid,  Scie  Te c,  à  l’humidité, 
rien  ne  s’engendrefa:  comme  voulât 
dire -fi  les  deuxfemences  ne  salTem- 
blent  en  la  matrice  delà  fémeîl'vne 
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chaude  &  l’autre  froide  :  oul’vne  hu¬ 
mide  &  l’autre  feiche ,  en  efgal  degré 
&  force,  rien  ne  s’engendrera:  car 
vne  chofe  tant  merueilleufe ,  comme 
la  facture  de  l’homme  à  befoin  d’vne 
temp  érature  en  laquelle  chaleur  ne 
furpalfe  la  froideur ,  ny  l’humidité  le 
fcc.  Et  pourtant  fi  la  femence  de 
Ihommeeft  chaude,  &  celle  de  la 
femme  auffi ,  l’on  ne  pourra  auoit  li¬ 
gnée.  G  efte  doctrine  ainfi  fiippolee, 
venons  maintenant,  par  maniéré 
d’exemple  à  la  femme  froide&  humi¬ 
de  au  premier  degré  (  delaquelle  les 
fignesnous  auons  dit  eftre  l’adurs  & 
la  mauuaife  complexion  :  auec  lavoix 
forte ,  de  peu  charnure  .  noire  &  ve¬ 
lue  &  laide  )  cette  la  deuiendra  facile  - 
ment  enceinte,  d’vn  homme  igno¬ 
rant,  bien  complexionné,  qui  aura 
la  voix  douce ,  qui  fera  gras ,  qui  au- 
rala  chair  blanche  &  molle ,  auec  vn 
peu  de  poil  &  qui  fera  blond  &xbeau 
de  vifage.  C  ette  là  le  peut  bien  ma¬ 
rier  aufîi  à  vn  homme  temperé,  du¬ 
quel  nous  auons  dit,  de  l’opinion  de 
Galien,  que  la  femence  cft  fort  pro¬ 
pre 
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à  la  génération  &  correfpondantç 
à  toute  femme,  pou  ru  en  qu’elle  foie 
-faine  &  d’aage  conucnable:  mais  ce 
nonobftantelle  ne  deuient  facilemét 
.enceinte:;  &  fi  elle  conçoit,  Hipocra- 
te  dit  que  dedans  deux  mois,  elle  viét 
à  aupreer,  pour  ce  qu'elle  n  a  point  de 
fang  pour  fe.  maintenir,  ni  la  créatu¬ 
re  aufli  neuf  mois  durant.  Mais  on  Au^.dei 
peutremedierfaeikment  à  cela,  fila  Apktf, 
femme  Ce  baigne  beaucoup  de  fois  dé¬ 
liant  quelle  vienne  à  ladlede  généra¬ 
tion:  &;  le  bain  doiteftre  d’eau  douce 
fk  chaude,laquelle  del’opiniô  d’Hip- 
poemte,  fait  la  vraye  température,  de 
la,  femme,  luy  amollit  &  hume  die  la 
chair  { quieft  la  température  que  doit 
auoir  la  terre, afin  que  legrain  de  bled 
y  prenne  racine)  elle  produit  auffi  vn 
autre  plus  grand  efFet,qui  eft  d'accroi- 
flre l’enuie de  manger,  empefehe  8c 
défend  la  fefolution,  &  fait  que  la 
chaleur  naturelle  eft  en  plus  grande 
quantité  au  moyen  dequoy  s’acquiert 
grande  abondance  de  fang  flegmatics 
pour  maintenir  neuf  mois  la  créatu¬ 
re.  La  femme  froide  &  humide,  au 
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troifiefme  degré  eft  bonne,  bien  cod 
■  plexionnee  :  elle  a  la  voix  fort  délica¬ 
te,  elle  a  beaucoup  de  chair  molle  & 
blanche,  elle  n’a  point  de  poil  ny  bar¬ 
be,  &n 'eft  pas  fort  belle.  Cette  là  fe 
doit  marier  à  vu  homme  chaud  &fec, 
au  troifiefme  degré, pource  que  la  fo¬ 
mente  d’iceluy  eft  fi  ardante  qu’elle  a 
befoin  de  tomber  en  lieu  qui  foit 
beaucoup  froidde  humide,  afin  de 
prendre  racine.  C  efte  là  tient  la  qua¬ 
lité  du  creflbn,'qui  ne  peut  venir  s’il 
n’eft  dedans  l’eau  :  fi  elle  auoit  moinà 
de  chaleur  &  ficcité  ,  lafemence  qui 
tomberoit  en  vne  matrice  tant  froide 
8c  humi  de  ,  ne  leruiroit  non  plus  que 
fi  l’on  femoit  le  bled  dedans  l’eau; 
Hipocrate  confeilleà  vne  telle  fem- 
,  me  de  deuenir  maigre,  &  fe  confom- 
merla  chair  &lagraifiè,deuant  qu’el- 
;lefematie  ::  mais  ce  faifant,  il  ne  la 
rfauc  pas  mettre;auec  vn  homme  fi 
-chaut  8c  fec ,  pource  que  fii  tempe- 
uàture  ne  feroit  benne,  8c  ne  pourroit 
pasdeuenir  enceinte.  La  femme  qui 
lera  froide  &  humide  au  fecôd  degré, 
gft  moderee  és  figues  que  nous  aùonS 
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ait,  horfmisla  beauté  ,  qui  eft  pour 
extreme  :  Et  ainft  eft  ce  yn  ligne  eui- 
dent  de  la  fécondité,  quand  elle  eft  de 
bonne  grâce. Elle  correfpond  quafià 
tous  les  hommes  :  premièrement  au 
chaud  &  fec  au  fécond  degré ,  &  puis 
aatemperé,  &c  entre  deux,  au  chaud 
&  humide.  De  toutes  ces  conion- 
éfions  d’hommes  &  femmes  que 
nousauons  dit,  peuuent  fortir  fages 
enfans  :  mais  de  la  première  ils  vien¬ 
nent  plus  ordinairement.  Car  com¬ 
bien  que  le  femence  de  l’homme  ten¬ 
de  a  froideur  &  humidité,  la  conti¬ 
nuelle  fîccité  de  fa  mere ,  auec  le  peu 
d’alimens,  corrige  &c  amende  la  lau- 
tedu  pere.  Pourceque  cefte  maniéré 
de  philofôpher  n’auoit  encor  es  cfté 
cogneue,  tous  les  Philofophes  natu¬ 
rels  mot  peu  refpô  dre  à  ce  problème, 
Cur  plerique ftalti  liber  os  prudentifîtmos 
ptecrearurt  Pourquoy  la plufpart des 
hommes  ignorans  engendr  entenfans 
tres-fages  ?  à  quby  ils  refpondent 
que  les  hommes  ignorans  s’appli¬ 
quent  à  bon  efeient  à  l’a  été  venerien, 
fàn,s  eftre  deftournez  par  aucune 
'  Z  tj 
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autre  contemplation :&  que  les  hom¬ 
mes  fortfages  font  au  contraire,  lef- 
quels  en  tel  a&e,  fe  mettent  à  imagi¬ 
ner  autre  chofe  que  ce  quils  font: 
^àraifon  dequoy  ils  débilitent  la  feme- 
cc,  &  font  desenfans  qui  défaillent 
tant  éspuiflances  raifonnables  com¬ 
me  es  naturelles.  Mais  cefte  refpon- 
fe  eft  d’homes  qui  ne  fçauétpasbeau- 
coup  de  naturelle  philofophie.  Es  au¬ 
tres  conj  onétions  il  faut  regarder  que 
la  femme  fe  deffeiche  par  la  perfedtiô 
del’aage,  fans  la  marier  trop  ieune: 
car  il  en  viendroit  des  enfans  igno- 
rans,  &  de  peu  de  fçauoir.  La  femen- 
ce  des  peres  fort  ieunes  eft  très  humi¬ 
de,  pource  qu’il  n’y  a  gueres  qu’ils 
nafquirent  :  &  fe  fai  Tant  en  formatât 
l’homme  de  matière  qui  foit  trop 
humide  ',  il  fera  par  force  de  lourd 
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grille  diligence  il  f<mt  employer  afin 
£  entend.)  erdes  fa ircons30 "  non 
des  fil  lis. 


Es  Per  es  qui  veulent  auoir  des 
tË  enfans  fàgés,  qui  foienc  habita¬ 
bles  pour  apprcndreles  lettres ,  doi- 
uent  tafeher  qu’ils  naifiènt  maffes: 
pour  ce  que  les  filles,  à  raifon  de  la 
froideur  &  httmidé  de  leur  fexe,  ne 
peuuent  auoir  vri  efprit  profond. 
N ous  voyons  feulement  qu’elles  par¬ 
lent  auec  vue  certaine  apparence 
d%abilité,en  ebofes  faciles  &  fegeres, 
par  termes  communs  &  fort  v lirez: 
mais  les  mettant  au  Latin,  elles  n  en 
peuuent  gueres  âprendre,  encores 
çe  quelles  en  apprennent eft  par  le 
moyen  de  la  mémoire  Et  quant  à  ce 
qu’elles  font  ai  n  fi  rudes  aux  fciences, 
ce  n’eft  pas  leur  faute:  mais  bien  de  la 
froideur  Sc  humi’dité  qui  les  a  fait  fil- 
lcsdelquelles  qualités  contredifent  à 
l’efprit  &  habilité,  corne  nous  auons 

Ziij 
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pro  u  aé  ailleurs.Salomon  confiderant 

la  ^grande  faute  qu’il  y  a  d’hommes 
prudens, &  comme  il  n  y  a  pas  vne 
femme  qui  nai (Te  auec  eiprit  &  fça- 
uoir,a  dit  en  cefte  maniéré  :  entre  mil -  - 
le  taj/  tremté  hn  homme,  mais  te  riety  pas 
luis,-]  tromé~\  ne  femme  entre  toutes.  Et  pour- 
!  tant  faut  fuir  ce  fexe,  &  mettre  peine 

|  d’engendrer  des  garçons ,  puis  qu’en 

iceux  fe  trouue  Peiprit  propre  pour 
apprendre  les  lettres»  A  quoy  faut 
confiderer  premièrement  quels  in- 
ft  rumens  nature  a  ordonné  à  ce  pro¬ 
pos  au  corps  jaumain ,  &  quel  moy  ens 
ilfaut  tenir,  p  our  auoir  la  fin  que  nous 
voulons, „  Ainfi  donc,  ,il  faut  fçauoir 
qu’entre  plusieurs  excremens  &  hu¬ 
meurs  qui  font  au  corps  humain,Ga-. 
lien  dit,  que  nature  ne  fe  fert  que  d’vn 
pour  faire  que  la  race  des  hommes 
lelafc-  ne  s’acheüe.  Cet  humeur’eft  vncer- 
vence,  tain  excrement  qui, s’appelle  (  ferum\ 
ou  iàng  clair,  qui  fe  fait  au  foye  &C 
veines ,  lors  que  les  quatre  humeurs, 
lefirng,  le  flegme,  la  colere,  &  la  mé¬ 
lancolie  obtiennent  la  formç  ôc  la 
fubftance  qu  elles  doiuent  auoir» 


L 'Examen  des  ÏLfprits.  527 
Nature  fertde  telleliqueur  pour  fub- 
tilifer  l’aliment ,  &  le  fair  e  paflerpar 
les  veines  &  chemins  eftroits ,  afin  do 
fubftanter  toutes  les  parties  du  corps: 

&  cet  œuure  eftant  paracheud,  la 
mefoe.  nature  l’a  pourueu  des  ron- 
gnons  :  defqucls  l’office  n’eft  autre, 
que  d’attirer  ce'fangfubtil  &  fereux,? 
&  le  chailc  par  fa  voye  en  lavef- 
ûip:  &  de  là  hors  du  corps.  Mais 
voyant  qu’il  auoit  certaines  quali tez 
conuehables  à  la  génération,  nature  a 
fait  deux  veines  p  eut  en  porter  vue 
partie  aux .  couiilons  &  voies  de  la  le-* 
nreivce ,  auec  vn  peu  de  long,  duquel 
fe  fait  la  fém  ence ,  conuemable :  au 
genre  humain:  & ainfi  elle  a  planté 
vne  veine  au  rongnon  droit,  laquel¬ 
le  va. refpondre  au  couillon  droit ,  & 
d’elle  incline  fc  fait  kvafe  droit  de 
la  fetuçnee. •  L’autre.  :yeine  du  rom 
gnou  gauche  rcjpond'àu  couillon 
gou.cl^e  ;  de  laquelle  mefme  fe.faiét 
le  vafe  Ipermatique.  Le  mefmé  Ga- 
liai  déclaré  les  qUalitez  de  cet  excre- 
fnent,par  lefquelles  il  eft  fait  matière 
conuenable  à  la  génération  de  la  fe- 
\  Z  iiij 
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mencc,q«d  font  vnè  certaine  acrimo*  ■ 
Mie  &  corrofion^  qui  vient  d’eftre  là- 
léÿ  par  lefquelles  qualitez  il  induit  les 
yalès  Ipermatiques  &  incite  lame  à 
generationfans  le  foucier.  Et  pour¬ 
tant  les  hommes' fort  luxurieux  s’ap¬ 
pellent  en  langue  Latine,  S-alaies.cdk 
à  dire:  Hommes  qui  ont  beaucoup  - 
defel  en  la iemence.D  auantage na¬ 
ture  a  fait  âu-tre  choie  digne  dé  gran- 
à  ;  confideration:  c  eft  qu’elle  a  don¬ 
né  vue  grande  chaleur  &  frccité  au 
roignentk  coüillon  droit. &  vne  gra¬ 
de  froideur  6c  humidité  ait  roignen 
&  coüillon  ieneftre  :  &  pour  celle 
caufelafemen.cc  qui  s’elaboure  ait 
coüillon  drbic,  fortciaaude  ôeféicheî 
&  celle  du  coüillon  gauche  fort  froi¬ 
de  &  humide.Or  *^ue  nature  préten¬ 
de  touliours  par  celle  diuerfité  de 
temperamept  tant  aux  rongnons,cô- 
tne  aux  coiiillons  8c  valès  dehtlbmé- 
ce,cft  chofe  claire,  Içacharit  par  tes . 
hilloires  véritables  qu’au  commence¬ 
ment  du  monde,  &plufreurs  années 
apres,  les  femmes  enfantoient  totif- 
iours.  deux  enfans  d’vne  Yentrée}def- 
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quels  Tvn  eftoit  garço,  &  l’autre  fille: 
afin  que  chacun  homme  euft  là  fem- 
me,&  chacune  fille  fon  mary,  pour 
croiftre incontinent  le  genre  des  ho¬ 
mes.  Et  pourtant  nature  fait  que 
le  rongnon  droit  donnai!  au  coüillon 
droit  matière  chaude  &  feiche,pour 
là  génération  du  malle.  Elle  a  or¬ 
donné  le  contraire  pour  former  la 
fernm  e ,  faifant  que  le  rongnon  gau¬ 
che  enuoyaft  cefte  matière  fereufe, 
comme  mugue,  froide  &  humide,  au 
coüillon  gauche,  pour  faire  auec  là 
froideur  &  humidité,  la  femence 
froide  &  humide,  de  laquelle  neceC- 
fai  rement  fe  doit  engendrer  la  fille, 
fk  non  le  malle.  Mais  depuis  que  la 
terre  s’efi  remplie  d  homes ,  il  fem- 
"bleque  nature  ait  changé  d’ordre, 
moyê  &  conicif  enne  doublant  ainll 
la  génération:  dé  qui  pis  eft,  on  voit 
que  pour  vn  garçon  qui-  s’engendre, 
naiiTent  ordinairement  fix,  ou  fept 
fillesrà  raifbndequoy  pnpeut  enten¬ 
dre,  ou  que  nature  eft  défia  laifs,  où 
_qU  iî  j  a  quelque'  erreur  entredeu^' 
qhr  ï’empefchè  de  faire  fon  ceuur'e 
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comme  elle  voudroit.  Nous  dirons 
cy-apres  quelileft ,  en  amenant  les 
conditions  qui  Ce  dciuent  garder,  à 
ce  que  fans  erreur  nailfè  lenfant 
malle.  Àinfi  dont  ie  dy,  qu’il  faui 
foigneufement  regarder  à  llx  choies  Ci 
l’on  veut  obtenir  celle  fin  :  l’vne  des¬ 
quelles  eft  ,  de  manger  alimens 
chauds  &fecs:  enfecondtieu , il  faut 
mettre  peine  qu  ilsfe  cuifent  bien  en 
l’eftomac  :  tiercement  il  faut  faire 
beaucoup  d’exercice  :  pour  là  qua- 
mefmechofe,  il  ne  faut  venir  à  l’adë 
venerien  iufqu’à  ce  que  la  femence 
foit  cuite  &  bien  làifonhee  :  pour  la 
cinquiefme,  il  faut auok-,  affaire  à 
la  femme  deuant  quelle  .ait  feè 
fleurs  :  pour  la  fixielme,  il  fe  faut  don¬ 
ner  garde.  que  la  femence  tombe  du 
collé  droit  de  la  matrice.;  Et  li  l’on 
garde  toutes  ces  chofes  là/il  ellim- 
poffibledengendrervnefiîle.  Quand 
à  la  premier  ©condition,  ilfaiit  fça- 
uoir  que  combien  que  le  bon  effior 
mac  cuife  &  alterç  la  viande ,  l'a  de£ 
huant  des  qualitez quelle  àuoit  au- 
parauant,  C%  eft  cequ’il  né  Fen.  pi 35 
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ue  pas  da  tout.  Car  fi  nous  man¬ 
geons  des  lait  tues  qui  font  froides  & 
humides,  le  fang  qui  s’engendrera 
d’icelles,  fera  froid  Sc  humide  ,  6c  lé 
fer  eux  froid  6c  humide  :  6c  fi  nous 
mangeons  du  miel,  qui  eft  chaud  6c 
fec,  le  fang  qui  en  prouiendra  fera  fe¬ 
ra  chaud  ôc  fec ,  6c  la  matière  fereufe, 
chaude  6c  feiche,  6c  aufïi  lafemence 
tiendra  les  mefines  qualitez  :  Car  il 
eftimpoffible,dit  Galien,  que  l’on  ne 
fçache  les  humeurs  félon  la  fubftan- 
ce ,  6c  les  qualitez  de  viande  jdeuant 
qu’on  la  mange.  Si  donc  il  eft 

#  certain  que  le  fexe^ef  homme  con- 

*  fifte  en  la  fcmence»  chaude  6c  feiche, 
quand  il  fcfbrmef  il  faut  que  les 
peres  yfent  de  viandes  chaudes  6c 
feiches  pour  engédrer  enfans  malles, 
ïl  eft  y  ray  qu’il  y  a  vn  grand  danger 
en  céfte  maniéré  de  génération, 
qui  eft,  qu’çftant  la  femencé  fort 
chaude  6c  feiche,  nous  auons  dit 
beaucoup  de  foi?  autre-part ,  eftre 
force  que  s’en  engédre  vn  garçô  ma- 
linj  faux  6&mfé;  tendant  à  beaucoup 
de  maux  6c  vicesiE  t  tels  hommes qued* 

^  v)  . 


\ck.i 
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ccnx-lk, s’ils  ne  Te  Corrigent  font  fort 
pehûcieux  à  la  République,  à  raifora 
dêquoy  il  vaudroit  mieux  quils  ne 
fullent  formez,  que  d’eftre  ainli  vi¬ 
cieux.  Ce  neanttnoirèsfetirôüuéjront 
aucuns  per  es,  qui  diront  :  le  rie  tne. 
foucie  pas  que  mon  enfant  (bit,  mais 
quil  foitmaile, pourcequejOTp/iore^ 

imtfMtMi  ~\m3  (jukm  muLter  benefaciew  t 

C’eft  à  dire.  L’iniquité  de  l’homme 
vaut  mieux  que  la  femme  qui  fait 
r  bien.  Mais  on  peut  facilement  reme- 

fu  l**:  dier  à  cela,  en  vfânt  d’alimens  tem- 
>s°de  tendans  vn  peu  à  chaleur  ÔC 

a  iiccité,ou  par  l’apar eil,  ou  y  adiouftaï'  m 

Utt~  quelques  efpices.  Galien  dit  que  ces 

-aisfuc.  aliéMlftÿ  - 

■P  tereles?,  franeolins,;pigeons  j  griuesi 
merles,  &cabriîs,  tous  iefquels,  fuy- 
*  uant  le  conièil  d’Hipocrate,  fe  doi- 
ueiîtmâger  roftis ,  pour  efchàuffer  & 
dellccher  la  femence.  Le  pain  qu’on 
doit  manger  doit  eftre  blanc,  fait  de 
fleur  de  farine,  auecfel  &  anis:  car  ie 
noir  eft  froid  dd  hurtûde  {  c&me  nous 
prouuerons  cy apres  Stfortpreiu- 
diçiableà  l’efprit»,..  Il  faut  boirevia  * 
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blanc  ,  temperé  auecdel’eâu,  féôt* 
quel’eftomacle  réqüerra  ,  faut  que 
l'eau  foîé  dOueé,  &  fort  deîïéàtè.  Lu 
fécondé  diligence  que  ftôüs  âüôns  dit 
qu’il  faut  employer  èh  etc y ,  eft  dé 
manger  ces  viandes  en  quantité  tant 
modérée  que  l’eftomâc  lès  pùüfe 
vaincre  :  car  combien  que  les  alimës 
fôient  chauds  &  Fees  de  leur  propre 
nature,  ils  Fe  Font  Froids  5c  hm’hides/ii 
la  chaleur  naturelle  hé  lés  peut  cülfë. 
Bt  pourtant  combien  que  tés  pereè 
mangent  du  miel,  ôc  boiuent  de  bon 
vin  blanc,  ils  feront  de  cés  viandes  ta 
.  Femence  froide,  de  laquelle  s’engen¬ 
drera  vne  hllê,  &  nonpas  vn  garçon, 
Bour  cefte  ié'âufe,"lâ  plus  grande  par¬ 
tie  dés  nobles  8c  riches  Ont  cefte  iiî- 
commo dit é  d’èngeùd réf  '  beaucoup 
plus  de  filles  quedégâr^ohsVpoùr  ce 
qu’ils  mangent  &  boiuênt  plus  que., 
leur  eflrotmc  ne  peut  porter,  5t  com¬ 
bien  que  leurs  viandes  (oient  châü- 
des  de  féiches  &  efpiéeês,  fi  eu- ce,  que 
pour  eftrè  prinièS  cirgnande  quanti¬ 
té leur  eftomàG  ne  •léspeut  cuire-ny 
vaincre.  -  -  Mais;  la  crudité  qui  F; 
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fait  du  vin,  fait  plus  de  tortàla  gene* 
ration  que  nulle  autre,  pour  ce  que 
celle  liqueur  fubtile,j&  tendât  âtant 
de  vapeurs,  fait  que  le  fin  &  ïesau- 
trer  aumens  s’en  vont  cruds  aux  va- 
fes  fpermatiques,  &  que  la  femence 
induit  faufFement  l’homme  à  l’adte 
de  la  génération,  fans  eftre  cuite  & 
aflaifonnee.  Et  pourtant  Platon  loue 
vne  loy  qu’il  trouua  en  la  Republir 
que  des  Carthaginois,  par  laquelle 
ils  deffendoientà  l’homme  marié  &  à 
fa  femme,  de  boire  vin  le  iour  qu  ifs 
penfoient  venir  à  l’a6te  charnel,  co~ 
gnoiflàns  que  cefte  liqueur  fait  beau* 
coup  de  tort  à  la  fànté  du  corps  de  ' 
l’enfant ,  &  qü  elle  eft  caufe  fufhfante 
pour  le  faire  deüenir  vicieux  &  de 
maüuaifes  mœurs.  Mais  file  vin  le 
boit  modérément,  il  n  y  à  viande  qui 
face  meilleure  fcmenct  pour  engen¬ 
drer  félon  noftreintentiôri,vque  fait  le 
vin  blanc,  fpecialement  pour  donner 
efprit  &  habilité,  .qui  éfl  ce  que  plus 
nous  prétendons, r  La  troifiefme  dili- 
gencé' que"  nous  auoiis  -  dit  qu’il' 
laut-ismpl9yér?e£l  de  faire  exercice*. 
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plus  que  modéré,  pour  ce  qu’il  corn- 
iomme  l’humidité  fuperftuë  de  la 
femence,&  qu’il  lelchauffe&  la  défi- 
Teiche.  Pour  celle  eaufefait  l’hom* 
me  tres-fecond  &  puilîànt  à-engon* 
drer;  comme  au  contraire  ,  celuy 
qui  ne  prend  aucun  exercice,  fe  faix 
grand  tort,  Sc  refroidit &hume£te  la  de 
femence:  à  raifon  dequoy  les  riches  lieu: 
qui.  viuent  à  leur  aile,  engendrent  & 
plus  de  filles  que  ne  font  pas  les  pan¬ 
ures  qui  trauaillenx.  Et  ainfi  Hipo- 
crate  raconte  ,  que  les  principaux 
hommes  de  Seithie  eftoient  fort  effe- 
minez,  mols,  &  enclins  aux  œüures  n 
des  femmes,  qui  font  coudre,  balier, 
peftrir,  tiftre  &.  filer,  &  auec  ce  üs 
eftoienr  impuilîàns  pour  engendrer: 
s’ils  engendroient  quelque  enfant 
malle,  ou  il  nailïoit  Eunuque' ou 
Hefmaphrodirdequoy  eftans  fafchez 
&  courroucez,  ils  délibérèrent  faire 
facrifice  à  Dieu,&luy  offrir  plüfieurs 
<donsp>ourle,  fupplier  qu’il  ne  les  trai-  - 
taft-afiifi,  (Sàquc^jCon  piaille  fuit  dere-  : 
£Uedier-l  ce  leur:  ;defauty  puis  qu’^.-ï- 
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le  pouuoir  faite.  Mais  Hipocratefe 
triàcque  d’eux,  disât  n  aduenir  aucun 
effeâ:,qukie  foit  merueilleux  &  diuin 
•fi nous  le  eonfidérons  comme  il  hp- 
partient.  Car  rapportant  les  choies 
à  leurs  caiifes  naturelles,  nous  yenôs 
en  fin  tomber  en  Dieu  ,  en  la  vertu 
duquel  tous  agens  œüüfént  au  mon¬ 
de:  mais  il  y  a  des  effets,  lefquels  ab- 
folument  fe  doiuét  rapporter  à  Dieu, 
comme  ceux  qui  font  hors  de  l'ordre 
dénaturé:  il  y  en  a  qui  sy  rapportent, 
par  les  caufes  qui  font  entre  eux  Or¬ 
données  à  celle  fin:  Hipocrate  dit 
«r  tiu.  que  le  pays  des  S  cithés  au  délions  du 
t  atr->  Septentrion,  eft  froid  &  humide  ou- 
**'■&,  tremefùre:  au  moyen  dequoy,  àrai- 
yX>  fon  des  elpailFes  nues  &  br Oiiilferâ,  à 

peine  le  Soleil  s’y  defcouure  iamais5 
lies  hommes  riches  y  vont  toiïfiours 
à  chenal,  S:  ne  font  exercice  aucun, 
mangene  &  bornent  plus  que  leur- 
chaleur  naturelle  ne  peut  porter  :  ce  - 
qui  fait  là  fernençe  du  tout  froide 
&  humide.  Et  pOur  celle  caûlè  ils 
v  engendrent  beaucoup  defilie^  &  s’il 
leur  -vient  "quelque  gareon3  ildldé 
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ia  compj.dXibu s  qüe  nous  avions  dit, 
Sçachez ,  leur  dift  Hipocrate,  que 
te  remede  à  cela  n  efi  pas  de  faire  fa- 
crifices  à  Dieu:  car  au  ce  et  la,  il  faut 
aller  à  pied,  manger  peu,  &  boite 
moins,  Se  nauoir  pas  touüoursfes  ai-*- 
fes,  ou  fe  donner  du  bon  temps,  > 
Et  afin  que  Vous  entendiez  cela  clai¬ 
rement,  prene,  garde  vn  peuau  me¬ 
nu  peuple  de  cefte  région ,  &  à  vos 
propres  efclaues  lefquels  ne  font, tant 
s'en  fautyfàcrificesà  Dieu,  &  neluy 
offrent  prefens,  (  pource  qu’ils  n’ont 
dequoy  )  que  rtïéfmes  ils  blafpbemêt 
fonuom,  &  Tiniurient,  pource  qu  ils 
les  a  faits  de  fi  baffe  condition.  Et. 
nonobftât,  ils  font  tres-puiffans  pour 
engendrer,  &  la  plufpart  de  leurs  en- 
fans  font  mafles,  robuftes  Se  bien 
compofez  :  non  pas  des  enuques ,  ef- 
feminez  Se  hermaphrodits,  comme 
les  v offres.  Ce  qui  leur  aduient, 
pource  qu’ils  mangent  peu,  Se  quil 
font  beaucoup  d’exercice.  Se  pour¬ 
ce  qu  ils  ne  vont  pas  à  cheual  com¬ 
me  vous  autres.  Au  moyen  dequoy , 
leur  femence  eff  chaude ,  Se  feiebe: 
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de  laquelle  nailt  &  procède  yn  maf* 
le  &  non  vne  fille.  Pharaon  h a  pas  en* 
tendu  celle  philofophie,  ny  ceux  de 
En  Exe.  Ion  conleil,ayant  dit  zinü^enitefapie- 
i.  ter  epprimamus  et*m>  ne  forte  multipli¬ 
ée  tar ,  £r  Çi  ingruerit  centra  nos,  bellum 
addatur  inimms  noflris.  Le»  remede 
quil  print  pour  garder. que  le  peu¬ 
ple  d’ifrael  ne  multipliait,  où  atout 
le  moins  que  ne  luy  naquilfent  beau¬ 
coup  d’hommes  (  qui  eiloit  ce  que 
pl9  il  craignoic)futderoppriraerpar 
plufieurs  trauaux  corporels  en  luy 
baillant  à  manger  porreaux ,  ails.  <§£ 
oignons  :  mais  ceremede'  fucçèdpit 
En  Exe,  tant  mal, que  le  textediuin  dlç,  Qjjctn-^. 
toque  oppnmtbant  cas,  tanto  magis  mul- 
tiplkabantnr  &  crefeebant,  Et  retour¬ 
nant  à  penfer ,  que  ceftuy  eiloit  le 
meilleur  moyen  qui  fe  ppuuoittrqu- 
Les  le-  uer,  il  leur  vint  à. doubler  le  tr;auaiv 
gumes  corporel:  mais  il  ne  gaignoit  nonplvVj 
&  *”**’  que  fi  pour  amortir  vn  11  grand  feu, 
fJes  il  yeuft  ietté  de  l’huyle.Mais  s’il  euft  ' 
bile!,  fçeu celle  Philofophie  naturelle,  ou 
abréger,  t  aucun  de  ceux  de  Ion  confeil,  il  leur 
Unue.  euft  badlé  à  manger  du  pain  de  fer- 
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gle  ou dauoine,des laittues,  melons, 
courles, &  concombres, &  les  euft  te-  ^  des 
nus  en  oifiueté,  paifibles  &  aifes/ans  ef't.f.  y.' 
les  faire  trauailler. Car  par  ce  moyen, com-  lj*. 
ils  euffent  rendu  leur  femence  froide 
&  humide,  de  laquelle  fe  fuifent  en¬ 
gendres  plus  de  filles  que  de  garçons, 

&  en  peu  de  temps  leuf  vie  fe  fuit 
abbregee.  Mais  en  fetir  baillant  à  ma- 
ger  beaucoup,  de.  chair  cuite  ,  aueç. 
pl.u  (leurs  ails,  porreaux  &  oignons, 
&lesfai(ant  trauailler  en  cefte  ma¬ 
niéré  leur  femence  deuenoit  chau¬ 
de  Ôc  feiche,  &  par  ces  deux  quali- 
tez,  ils  eftoient  d'auantage  incitez,  à. 
l’œuure  delà  génération, &  toufiour s 
engendroient  des  malles.  En  confir¬ 
mation  de  cela,  Ariftote  fait  vne  de-  E”  &  d 
mande.  Pourquoyia  femence  a  cou-  e  r 
ftumedefortir  denuidt,  en  dormant,  >0* 
à  ceux  qui  font  las  de  trauail,  ou  qui 
font  etiques  &  en  langueur?  auqueL 
problefme  il  ne  donne  pas  vne  cer? 
tainerefponce.  La  rai  fan  de  celaeft, 
que  le  trauail  corporel  &  la  chaleur 
etique  efchauffent  &  deffeichét  la  fe¬ 
mence,,  de  que  ces  deux  qualitez  la 
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font  aigre  &  mordante.  Et  comme" 
en  dormant  fe  Fortifient  toutes  les 
amures  naturelles,  aduient  ce  que 
dit  le  problème.  Galien,  note  bien 
combien  eft  fécondé  &  mordante 
,  la  femence  chaude  &  feiche  difant: 

de  l'art  foecuncb^ïma  efl  ac  ceint  tir  al>  imtur 

dé  Med.  ffottritts  dd  coitum  excitât  mïrdalt:  pe- 
ckttp.u,  tuïcd eft  ey~ hhidwem Laqua- 
triefme  condition  eft  dé  venir  à  l’aéte: 
de  la  génération,  iulqu’à  tant  que  la 
lemence  foit  repofeé,  cuite,  &  bien 
alïàifbnnée:  car  combien  que  les  trois 
diligences  pallees  ayent  précédé*  ' 
nous  ne  filmons  pas  neantmoins  fila 
fèmetreé  eft  venue  à  la  perfection- 
qu  elle  doit  auoir.  Et  faut  vfer pre¬ 
mier  ement  fept  ou  huiéfc  iouïs,  des-' 
Viandes  que  nous  auons  dit,  afin- 
que  les  coudions  ayent  temps  Si  ef- 
pace  de  confommer  en  leur  nourri¬ 
ture,  la  femence  qui  iufques  làauoit 
efté  faite  d'autres  ali  mens ,  afin  que 
celle  que  nous  qualifions  à  cefte  heu¬ 
re,  fiiccede  en  la  |>laoe.  Les  diligen¬ 
ces  fe  doiuent  employer  enlafemé- 
ce  humaine,  afin  qu  elle  foit  fecono 
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.de, &  fertile,  telles  que  l’on  voit  em¬ 
ployer  aux  iardiniers  entour  les  fe- 
mencés  qu’ils  veulent  garder  :  car 
ils  attendent  qu’elles  foient  meures 
3c  ddïcichées,  pour  ce  que  s’ils  les 
recueilloient  de  la  planté  deuant  la 
fàifon  3c  le  temps  conuenable,  s’ils 
les  mettoyent  l’autre  année  dedans 
la  terre  ,  elles  ne  pourroient  pas 
fructifier.  Pour  celle  railcn  i’ay  noté 
qu’aux  lieüx  aufquels  l’on  vfe  beau¬ 
coup  de  l’aéfce  charnel ,  il  y  a  moins 
de  génération  que  là  où  les  hom¬ 
mes  lont  plus  continents.  Et  les  fem¬ 
mes  publiques  &  putains  ne  font  ia- 
mais  enceintes,pource  qu’elles  n’ont 
elgardàce  que  leur  lemence  fecui- 
fe  3c  meuriffè.  Il  faut  donc  attendre 
quelques  iours  que  la  femencefere- 
pofe,  fe  cuife,  meurifiTe,  &  foit  bien 
allàilonnee:  car  parce  moyé  elle  gai- 
gnela  chaleur,  liccité  &  bonne  fub- 
ftance  pluftoll  quelle  ne  la  perd. 
Mais  comment  Içâurons  ncms  que  la 
femence  eft  telle41  qu’il  faut,  puis 
quelle  eft  de  fi  grande  importance? 
Cela  s  entend  -facilement  quand  il 
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y  a  longtéps  que  l’hôme  n’a  cognèu 
fa  femme:  on  le  fçait  par  la  continuel¬ 
le  affeétion  &  delîr  de  fade  vene- 
.rien:  ce  qui  vient  de  la  fécondité  & 
maturité  delà  femence. La cinquief- 
me  chofe  à  garder  eftoit  de  venir  à 
lâdefufdit,  lîx  ou  fept  iours  deuant 
quelaféme  ait  fes  fleurs:  car  teraaf- 
le  à  befoin  de  beaucoup  d’aliment 
pour  fe  nourrir..  La  raifonde  cela  eft 
que  la  chaleur  &  ficcité  de  fon  tèm- 

{jerament  gafte  &  confomme  nôfeu- 
ement.le  bon  fang  de  la  mere,  mais 
aulfl  les  excremens.  Et  pourtant  Hi- 
pocrate  dit  que  la  femme  laquelle  a 
conceu  vn  garçon  a  bône  couleur  & 
eft  belle:  pource  que  l’enfant  par  là 
grande  chaleur,  luy  confomme  tous 
les  excremens  qui  ont  couftume  d’en¬ 
laidir  le  vifàge.  Etpourceqü’ildeuo- 
re  tant, il  eft  bon  qu’il  ait  celle  reprin- 
fe  de  fàng,  dont  il  fe  puiftè  nourrir. 
Ce  qui  monftre  clairement  par  expé¬ 
rience  qu'a  peine  s’engendre  vn  gar¬ 
çon  qui  ne  foit  au!x  derniers  iours  du 
mois.  Il  aduient  au  contraire, quand  la 
femme  eft  enceinte  d’vne  fille  :  car  à 
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jaufe  delà  grande  froideur  &  humi¬ 
dité  de  fon  fexe*  elle  mage  peu,&  fait 
beaucoup  d’excremés.  Ainfidoncla 
femme  laquelle  a  conçeu  v.ne  fille  effc 
laide,  craffeufe,  &  a  enuie  de  mille 
viilenies:  8c  à  fon  enfantement  elle 
■doit  mettre  &  employer  double  téps, 

■à  femondifier  &  purger  plus  que  fi. 
elle  enfantoit  vngarçon.  En  laquelle 
nature  Dieu  fe  fonda,  quand  il  dift'â 
Moyfe,que  la  femme  qui  enfariteroit 
vn  garçon  fuft  fouillée  de  fang  vne 
femaine,&  attendit  trente  trois  iours  Leuf 
•pour  entrer  au  temple ,  en  enfantant'  I!t>  ' 
vne  fille,  quelle  fuft  immonde,  deux 
femaines  8c  n’ehtraft  au  temple  iuf- 
ques  au  bout  de  (oixante  fix  iours; 
de  maniéré  qu’il  double  le  temps  de 
la  purgation,  en  l'enfantement  delà 
fille.Et  la  raifort  de  cela  eft,qu  en  neuf 
mois  -qu  elle  à  efté  au  ventre  de  la 
mere  (  à  caufe  de  la  froideur  8c  hu¬ 
midité  de  fon  tempérament  )  elle 
fait  double  excreméhs,  au  regard  du 
gar cnn,*  8c  de  fort’maligne  fubftan-  f. 
ce  &  quilitez.  Et  aitfti  Hipoç'ra-  ... 
te  note  poqç  vne  chofe  fort  dan-  u  ** 
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'àe  U  gcreufc,  quand  la  purgation  eft  de-  ! 

future  tenue  à  la  femme  laquelle  a  enfanté  1 
ZfZ,  ™efille- ^  &  cela  à  propos-,  car 
du^.des 11  tauc  -wen  regarder  aux  derniers 
*f>t*  j.  jours,  du  mois  j, afin  que  la  fiemenee 
|  <«*>, 7 j .  trouue  beaucoup  ;d  aliment  à  man¬ 

ger.  Car  fi  l’ acte  de  la  génération  fç  j 
taiâ: ,  incontinent  apres  la  pur  gation, 
■par  faute  de  fang,  la  iemence  ne 
prendra  point.  Mais  les  per  es  doi- 
uent  eftre  aduertis  que.fi  les  deux  fe* 
mences  ne  fe  joignent  (  celle  dcl’hô*- 
me&delafemme)  tout  en  vnmef- 
j  Z*»*-  h.  me  temps,  Galien  dit  que  ne  fe  fera 
deUfe. 

aucune  génération  :  combien  que 
;  ™™ce'  celle  du  mary  foit  fort  propre  à  en- 
|  ’  gendrer.Nousenameneroscy-apre-s 

la  raifon,  à  autre  propos.  Ainfi  donc 
ileft  certain  que  toutes  les  diligen- 
[  ces  que  nous  auons  conté  ,  doiuent 

j  pareillement  eftre  employées  par  la 

femme:  autrement  la  femence  mal 
eûabouree  empefeheroit  la  généra- 
!  tion.  Et  pourtant  faut-il  que  1  vn  re- 

garde  à  l’autre,  afin  qu’en  vn  mefme 
S  inftantles  deux  feméces  s’affemblét. 

Celaimporte  beaucoup  la  première 
fois: 
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fois  :  car  Galien  dit  que  le  coüillon 
droit,  &  Ton  vafe  fpermatic  eft  in¬ 
duit  premièrement  &  donne  la  fe- 
mence,  ains  que  le  feneftre  :  &  fi  de 
la  première  fois  ne  fefait  la  généra¬ 
tion,  il  y  a  danger  en  la  fécondé,  que 
la  fille  ne  s’engendre  pluftoft  que 
le  garçon.  Çar  deux  femences  fe  co- 
gnoiflènt  premièrement  en  la  cha¬ 
leur  &  froideur,  fecondement  en  la 
quantité,  de  beaucoup  ou  peu:  tier- 
etment,  en  fbrtie  prompte  ou  tardi- 
ue.  La  femence  du  coüillon  droit 
fort  tant  chaude  qu’elle  brufle  la  ma¬ 
trice  de  la  femme:  quant  à  la  quanti¬ 
té:  il  n’y  en  à  pas  beaucoup,&:  defcéd 
promptement.  Au  contraire,  la  fe¬ 
mence  du  coüillon  gauche  fort  plus 
temperee,  en  plus  grande  quantité, 
&  pour  la  froideur  &  groileur,  elle 
cft  tardiueàfortir.  La  dernier e. con¬ 
dition  eftoit  de  regarder  que  les  deux 
femences  (  du  mary  &  de  la  femme) 
tombent  au  collé  droit  de  la  matri¬ 
ce:  car  Hipocratedit  qu’en  celieufe 
fe  font  les  garçons  :  &  au  codé  fene- 
lire  des  filles.  Galien  en  ameine  la 
Aa 
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raifon7&  ditrque  le  cofté  dgoit  du  vé- 
tre  eft  fort  chaud  à  caufe  qu’il  eft 
voifin  du  foye,  durongnon  droit  & 
du  vafe  droit  de  la  femence,  qui  font 
trois  membres  fort  chauds ,  comme 
nous  auons  prouué.  Et  puis  que  la 
raifon  de  l’engendrer  du  malle  con- 
fifte  en  ce  qu’il  ait  beaucoup  de  cha- 
leur,au  temps  qu’il  fe  Forme,il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  importe  beaucoup  de  met¬ 
tre  la  femence  en  ce  lieu.  Ce  quela 
femme  fera  aifément,  fe  mettant  fur 
le  cofté  droit  (  apres  l’aéte  de  la  géné¬ 
ration)  tenant  la  telle  baffe, &  les  pieds 
hauts:  mais  elle  fe  doit  tenir  vn  ioùr 
ou  deux  au  li&,  pour  ce  que  le  ventre 
ou  la-matrice  ne  fe  reçoit;  8c  ne  re¬ 
tient  incontinent  là  femence,  linon 
quelques  heures  apres.  Les  lignes 
par  lefquels  fe  cognoiftra  li  la  fem¬ 
me  demeure  enceinte  ou  non,  font  à 
tous  fort  manifeftes:  car  eftant  de- 
bout,li  la  femence  tombe  incontinêt, 
fa  for*'  Galien  dit  eftre  chofe  alTèurée  qu’elle 
mitio»  n’a  pas  conceu  :  combien  qu’en  cela 
jfh* fritte  y  aitvne  choie  à  conlîderer,  que  tou- 
0 Jtip. te  la  femé  c  e  ri eftpas  feconde,ny  pr o- 
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.jpre  à  engendrencar  vne  partie  d’icel-  u  ^ 
le  eft  fort  aqueule,qui  atténué  la  prin-  (ur^ 
cipale  feraéce  ,  afin  quelle  puiffe  paf- 
fer  par  les  deftroits,  &  nature  reiette 
cefte  fcmence,laquelle  demeure  aueç 
la  partie  fécondé  apres  que  la  femme 
a  conceu.Oncognoiftque  cefte  par¬ 
tie  eft  corne  de  beau, & en  petite  quâ- 
tité.  Or  eft  il  dangereux  à  la  femme 
de  femettre  debout  fur  pieds,  fepaf- 
fànt  l’adte  de  la  generatioh:  &  Ari- 
ftote  confe-ille  quelle  face  première¬ 
ment  euacuation  des  excremés,  &  de 
l’vrine,  afin  qu’elle n  ait  pas  occaiîon 
defeleuer.  L’autre  ligne  de  la  grof- 
felfe  delà féme, eft  quele  l’endemain 
elle  fent  le  ventre  vuide,  fpecialemot 
entour  le  nombril:  &  cela  vient  de  ce 
que  la  matrice  délirant  conceuoir  eft 
fort  large, &  fe  dilate:  car  de  fait  elle 
s’enfle  ôc  groffit  ny  plus  ny  moins 
que  le  membre  de  l’homme.  Eftant 
donc  de -cefte  maniéré,  elle  tient 
beaucoup  de  plac'e  :  mais  à  l’in- 
ftant  qu’elle  conçoit?  Hipoctate  dit, 
qu’elle  fe  relferre  &  samaflè  en 
forme  d’vne  boule,  pour  recueillir 
A  a  ij 
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lg.femence,  &  ne  la  laifîer  foïtir  :  au 
moyen  dequoy  elle  laiffe  beaucoup 
de  lieux  vuidés.  Ce  qu  expliquent 
les  femmes,  quand  elles  difent  ne 
leur  eftre  demeuré  aucunes  trippes 
ily  boyaux  dedans  le  ventre.D’auan- 
tage,la  femme  enceinte  abhorre  in- 
contineritrade  vénérien,  &  les  dou¬ 
ceurs  du  mary,  pource  que  le  ven¬ 
tre  a  défia  ce  qu  il  vouloir  :  mais  le 
,  plus  certain  figne  que  Hypocrateen 
ameine  cft  quand  elle  afpérdtt  fis 
fleurs,  quand  le  feinluy  croift,  8c 
quand  elle,  eft  enuieufe  de  manger 
certaines  viandes. 

Quelles  diligences  fedoiuent  employer,  a 
ce  que  les  enfansfoient  ingénieux 
Crfages, 

IIIÏ. 

■  I  Tonne  fçait  première¬ 
ment  la  raifon  8c  caufe 
d’ou  vient  qu’vn  homme 
s’engendre  de  grand  ei- 
jprit  &  habilité,  il  cil  imp omble  d'en 
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pouuoir  trouuer  l’art  :  car  par  l’affé- 
blée  &  coniondtion  des  principes  & 
caufes,  on  peut  venir  àcefte  fin  &  non. 
pas  autrement.  Les  Àftrologues  tien¬ 
nent  pour  certain, que  félon  que  l’en¬ 
fant  naift  fous  l’influence  d’vne,  ou 
autre  eftoille,  il  eft  difcret,ingenieux, 
de  bonnes  ou  mauuaifes  mœurs,heu- 
reux,  ou  auec  autres  conditions  & 
proprietez  que  nous  voyons  &  con- 
fiderons  tous  les  iours  aux  hommes, 
Maisfi  cela  efloit  vray,  il  neferoitr- 
poffibie eftablit* aucun  art, pour  au¬ 
tant  que  ce  feroit  vn  cas  famiitj&nô 
rais  en  l’efiecHon  des  hommes.  Les 
philofaphcs  naturels  (  comme  Hi- 
poerate,  Platon,  Ariftote,  &  Galien) 
tiennent  pour  certain,  que  quand 
l’hame  fie  forme,  il  reçoit  les  moeurs 
de  lame,  &  non  pas  au  point  qu’il 
vientà  kaiftre  (  pource  qUe  lors  les 
aftres  les>  altèrent,  donnant  iuperfi- 
eiellerrtet  à- l’enfant  chaleur ,  froideur 
humilité ,  ficcité  :  rpais  -non  pas  fitb- 
ftance ,  en  laquellè  il  demeure  toute 
la  vie,  comme  font  les  quatre  elemés 
(  le  feu  Utçrr  e,  fak  &c  leau)  lefqtiels 
Aa  iii 
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non  feulement  donnent  au  compofé 
chaleur, froideur, humidité  &  fiecité:  • 
mais  auffi  fubftance,qui  iuy  garde  So 
conferue  ces  melmes  qualitez  tout.- 
le  temps  de  la  vie.  Parquoy  ce  quiefb. 
Iç  plus  important  en  la  génération  des- 
enfans,eft  detafeher  que  leselemens 
defquels  ils  le;  cpmpofent  ayent  les- 
qyahtez  requifes  pour  l’efprit.  Car 
en  tel  poids  &  mefure  qu’ils  entre¬ 
ront  en  b  Gompof  tion,  ils  dureront 
toujours  au  mifte  compofé,&nô 
Les  alterations  du  CieLMais  quels  sôt 
ces  elemens,  &  de  quelle  maniéré  en¬ 
trent  ils  au  ventre  de  la  femme  pour 
Avili.  former  la  créature?  Galien  dit  quais, 
de  U  co-  font  ceux-là  melmes  qui  ebmpofent 
feruat'°  toutes ,  les  autres  chofes  naturelles: 
x»  jante  qU.e  jaterre.eft  changes és  vian¬ 

des  folxdes  que  npusrnangeqnsicom- 
me  le  pain,  la  chair,  les  poiiîons  Sc 
les  fruits,  l’eau  és  liqueurs  quienous. 
beuuons:  <%  dit  que  l’air  feu  !de* 

meurent  meflés  par  l’ordre  de  natu¬ 
re,  &  qu’ils  entrent  au  corps  par  lé 
poulx  &  larefpiratioii.jDeces  quatre 
elejçnens,  meflés.  &  cuits  .par  nplfet? 
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chaleur  naturelle,  -  Pc-  font  les  deux 
principes  necelfaires  delà  génération 
de  l’enfant,  qui  font  la  feraence  &  le 
fang  œenftruah  Mais  ce  que  on  doit 
faire  principalement,  eft  de  regarder  ^  ^ 
(pour  la  fin  que  nous  précédons)  aux  ^  Jgt 
viandes  foli des  que  n  ous  mangeons,  tnvursU 
pource  quelles  comprennent  en.  foy  de  l'ej 
tous  les  quatre  elemens  deiquels  la  Ÿrn> c* 
femence  prend  plus  de  corps  &  qua-  lo‘ 
lirez,  que  de  l’eau  que  nous  bernions* 

&  du  feu  &  de  l’àir  que  nous  refpi- 
rons:  &  pourtant  Galien  a  dit  :  Que 
les  peres  qui  veulent  engendrer  en-  ; 
fansfages ;  enflent  àlireles  troisliures 
qu  il  a  eferits,  des  facilitez  des  ali  més,  | 
&  qu’ils  y  trouueroient  des  viandes 
propres  à  ce  faire.  Il  ria  point  fait  me* 
tion  des  eaux,  ny  des  autres  elemens, 
comme  materiels  de  peu  de  confe- 
quence:  enquoy  toutesfois  il  ria  pas 
bien  fait  :  l’eau  altéré  beaucoup  plus 
le  corps  que  l’air,  &  beaucoup  moins  \ 
que  ne  font  les  viandes  foli  des  que 
nous  mangeons:  *Etquâd  à  ce  qui  cô-  • 
cerne  la  génération  de  la  femence, 

Aaiiij 
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elleeft  dauffi  grande  importance  que 
tous  les  autres  elemens  enfemble.  La 
'**'•  b-  rai^on  ell:,.  comme  ditle  mefme  Ga- 
iela/e.  lien,  que  les  coüillons  attirent  des 
veines  pour  leur  nourriture  la  partie 
ferieufe;&  plus  claire  dulàng,  &  que- 
les  veines  reçoiuét  de  l’eau  que  nous 
beuuons,  la  plus  grande  parti  e  de  ce 
lang clair  comme  megue.  Or  que* 
t.  l’eau  caufe  plus  grande  alteration  & 
f  changetnét  au  corps  quene  fait  l’air , 

Ariftote  le  prouue,  en  demandant: 
irt  U  j.  Pourquoy  le  changement  des  eaux 
caufe  à  la  (antévne  fi  grande  altera¬ 
tion,  fi  nous  refpirons  l’air  contraire, 
nous  ne  le  feintons  pas  tant.  Aquoy 
il  refpond,  que  l’eau  donne  nourritu- 
au  corps:  &  l’air  non.Mais  il  n’a  point 
deraifonde  refpondre  en  cefte  ma« 
niere:  car  Taicflelon  l’opinion  d’H  ip- 
pocrate)  donne  auffi  bien  nourritu^ 
l  re  &  fitbftan ce  que  l’eau.  Et  ainfi 
Ariflote  à  trouué  vn  autre  meilleure 
refponce,  difnnt:  "Qu’il  n’y  a  pas  vn 
lieuny  région,  ayant  fon  air  propre: 
car  celuy  qui  eft  auionrd’huy  en 
Flandres,  courant  à  l’entour,  en 
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deux  ou  trois  iours  paffc  en  A  Afrique: 
&  celuy  qui  eften  Afrique  par  le 
vent  de  midy,  s’en  và  au  Septentrion, 
&  céluy  qui  eft  auiourd’huy  en  Hie- 
rufalem,cft  chaffé  par  le  Leuant,  aux 
Indes  du  Ponant.  Ce  qui  ne fe  peut 
aduenir  és  eaux,  pour  ce  quelles  ne 
fortent  pas  d’Yn  mefme  territoire: 
au  moyen  dequoy  chacun  peuple  a 
fou  eau  particulière  conforme  aux 
veines  de  la  terre,  d’où  elle  vient, & 
par  où  elle  pafle.  Et.  eftant  l’homme 
àccouftumé  à  vne  maniéré  d’eau, 
quand  il  en  boit  vne  autre,  il  s’altete 
plus  que  par  nouuelles  viarides  & 
airs:  de  maniéré  que  les  peres  qui 
voudront  engêdrcr  ènfàns  fages  doi- 
üent boire  eaux  délicates ,  ôc  de  bon 
tefnperameüt  :  autrement  ils  erre¬ 
ront  en  la  génération.  Ariftote  dit 
qué  nous  nous  gardions  du  vent  de 
midy  pluuieux  au  temps  de  la  géné¬ 
ration,  pour  ce  q^Vil  eft  gros,  qu’il 
hüttie&e  fort  la  fe  jnence,  &  fait  eri* 
gendrer  vne  fille,  non  pas  vn  gar- 
çoiV;  niais  il  louë-fort  le  Ponant, 
êè  dùy  do'iîne'  epithsteé  honorables; 

Aav  ' 
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en  U  11  l’app^e  tempéré  ,  engr  aiffeur  de  • 
la  terre,  qui  viët  des  champs  Ëiifeens. 
¥rti'S i.  Mais  combien  quii  importe  beau¬ 
coup  de  rcfpirer  yn  air  fort  délicat, 

&  de  bon  tempérament,  &  déboire  ] 
telles  eaux,  fieif-ce  qu’il  vaut  mieux 
pour  ce  fait,  vferde  viandes,  fubtiles, 

&  delà  température  que  l’elprit  reT 
quiert,  pource  que  le  fangs’engendre 
d  ’iceux  :  du  iàng.la.  femence,  .&  de  la 
femence,  la  créature.  Si  les  aliment 
font,  dçli cats,  6c  de  bon  temperamet,  ... 
le  jàng  fe  fait  tel:  detelfang,  telle  fe¬ 
mence  :  àc  de  telle  femence,  tel  cep-t 
ueaii.  Et  eftant  ce  membre  teraperé, 

&  co.mpofé  de.fubftance  fubtile  ôc 
dçlicate,  Galien  dit  que  l’elprit  fera 
tel:  car  noftre  ame  raifonnable  coin.-, 
bien  quelle  '  foit  incorruptible  ,  .çft 
toufi.Qurs  adhérante  aux .  dépolirions 
du  eérueau  ,  lelquelles  ri’eftaus  tçî.- 
les  qu’il  -faut  pour  difepurir  &  phi-, 
lofopher,  elle  dit  &,  fait  mille  ab fur-, 
dite z,,  8c .  chofes  hon  conuçnables.i 
Les  viandes»  en  apres  quelesperes 
doiuent  mangeripour  engendrer  en- 
fans de  grand  entendement  (  qui  eft. 
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lefpnt  le  plus  ;  ordinaire  en  Efpa- 
gne)  font  celles-  cy.  -  En  premier 
Ueu,le  pain  blanc  fait  de  la  fleur  de  fa¬ 
rine,  &  peftri  auec  fel  :  ce  pain  eft 
froid  6c  îec,  6c  de  parties  fubtiles  & 
for  t  délicates.  L'autre  pain  fe  fait  de 
bled  plus  commun ,  &  non  paffé  le-  J1 
quel  maintient  beaucoup,  &C  fait  les  II 
homme?  mcmbrus,  6c  de  grandes  H 
forces:  corporelles,  mais  pource  qu’il  11 
effc  humide,  6c  de  parties  fort  groflès, 
il  fait  perdre  l’entendement.  I’ay  dit 
paiftry  auec  du  fel,  pource  que  de 
tous  les  alimensfl  n’y  en  a  pas  vn  qui 
{bit  plus  profitable  à  l’entendement, 
que  le  ici.  Il  eft  froid, &  pourueude 
la  plus  gran  fe  fie  ci  té  qui  foit  és  çho- 
fes.  Editions  auons  fbuuenance  de 
la  fentence  d’Heraclite ,  -  il  a  dit 
ainfi,  SpIenJcr  fucus  ammtis  fapien-  ; 

tifiimus  :  par  laquelle  il  nous  a 
voulu  donner  à.  entendre ,  que  la  fie-  : .  1 

cité  du  corps  rend  famé  très- fage.  1 
E t  puisque  le  fel»  à  vne  telle  ilccité, jgvoy  ; 
6c  tant  appropriée  àl’efprit,  lafain-  V**  *»" 
cte  Efcriture  a  iufte  cauie  iuy  donne 
le  nom  jde  prudence  &  jagelfe.  Les  §te  t„ 
•  Aa  vj 
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tjfai-  perdrix frâncolins  font  delà  mefme  • 
wer.ts  fubftance  8c  tempérament  du  pain 
fei.re-  blanc, dü  cabril,  &  vin  mufcatVdef- 
'u'iï  cïue^es  viàrtdês  files  peres  tferit*  de 
’^us  la  maniéré  que  nous  auons  noté  ail- 
g,  ie  leurs,  ils  feront  les  enfans  de  grand 
|  de  f*  entendement.  Et  s’ils  veulent  auoir 
rre.  vn  enfant  qui  foit  de  grande  memoi- 
TÂo‘  re>  (îue  ils  mangent  liuidiours  deuât  : 
fg/lfc  que  veniràl’aéte  de  generation,trui- 
e  fei-  Ces,  faumonsjlamproies  &c  anguilles: 
leur  de  defquelles  viandes  ils  feront  la  femé- 
?  ce  humide,  &  fort  glutineufe.Nous 
âs‘  auons  dit  ailleurs,  que  ces  deux  qua- 
litez  rendent. la  mémoire  facile  àre-  > 
net.  a  r'eëéuoir,,  8c  propre  à  gar der  8c  con- 
'.  ably.  fèruer  longuement  les  figures.  De 
I  °me>  pigeonS',cabrils  ails,  ciboulles  &  oie 
L*  gnons,  pourreaux,  raues  poiure,  vi- 
wam  naigre,  vin  blanc,  miel,.  8c toutes  fbr- 
fon  tes  d’elpices,  la  lemence  fe  fait  chau- 
jeit.  de  8c  feichej  8c  de  parties  fort  de- 
\l'c’  îitatesr  l’enfant  ou  fils  qui  s’engen- 
‘  drera  de  fès  alimens  fera  de' grandes 
imagination,  mais  dêlpouruea-  d’en¬ 
tendement.  (  à;  caufe  de  ht  grande 
à  catife.de  - 
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iicéité.  Ceux- la  ont  coüftume  d’e- 
ftré  fort  prejudiciables  à  la  Républi¬ 
que,  pour  ce  que  la  chaleur  les  incli¬ 
ne  à  plusieurs  vices  &  maux,  &  leur 
donne  efprit  &  ôuurage  pour  les  pott- 
ùoir  executer.T  outesfois,s  îlasadon- 
nent  à  bien,  la  République  reçoit 
plus  de  feruice  de  l’imagination  di- 
ceux,  que  de  l’erttendement  &  de  la 
mémoire.  Les  poulies,  chappons,  le 
veau  &  le  mouton  ehaftré  d’Efpagnè 
font  de  fubftance  modcree:  car  ces 
chofes  ne  font  viandes  délicates  ny 
greffes.  I’ay  dit  mouton  ehaftré  d’E-  - 
ipagne,pource  que  Galien,  fans  faire  ' 
diftinétion,  dit  quai  eft  de  tnauuaife 
&  groffè  fubftance:  en  quoy  il  na  • 
point  de  raifon ,  car  combien  qtven 
I  talie' où  il  a  eferit.  eft  la  plus  mauuai-  Att  ^ 
fe  chair  de  toutes, fi  eft  ce  qu’encefte  deUf, 
noftre  région  pour  la  borné,  des  .pa-  culte  c 
fturages,/  on le  doit  mettre  au-  nom- 
bre  des  viandes  de  fubftance  mode- c 
rce.  •  Lesentàiifqui  sengend  reront  -  ■  i 

cte  ces  aiimen^-àuïOïir  vn  rationna-  . 

bie  entend;ementÿ"ra:ift>rtnable  me*- 

moire3i  sàifamîaMé^imagii^iOî^  ;  j 
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Mais  ils  ne  feront  pas  beaucoup 
profonds  auxfciences ,  &m’inuente- 
ront  aucune  chofe  nouuelle.  Nous 
auons  dit  ailleurs  que  ceux-là  font 
mpls  j  &  qu’il  eft  aifé  d’imprimer  en 
eux  toutes  les  reigles  &  confidera- 
tiens  défait, claires,  obfcures,  faci¬ 
les,  &  difficiles:  mais  la  doârine,  l’ar¬ 
gument,  la  refponfe ,  le.  doute ,  &  la 
diftinclion  leur  doit  donner  à  faire. 
Orfefera  vne  fcmencegrolîe  ,  &  de 
mauuais  tempérament ,  de  chair  de 
vache,  de  brehaigne  ,  de  jambon ,  de 
gros  pain',  de  fromage,  d’pliues ,  de. 
gros  vin  ,  <$é  eau  trouble.  L’enfant 
qui  fera  engendré  de  celle  femence, 
fera  auffi  fort  qu’vri  taureau  :  maisil 
fera  furieux  de  d’efp rit  brutal.  De  là 
vient  qu'entre  les  Komra es :ruftiqu es, 
à  peine-ïortenVenfans  aigus^ny  habi-^ 
les  pour  apprendre  les  lettres.  Ils 
miifçnt  tous  rudes  &c  lourds ,  pour 
auoh* eft é faits  dalimcns  degrôlfe & 
mauuaifé  fubftanca:  ce  quiaduient 
aucpntraire  entré  les  citoyens,  deft- 
quels  nous  voyons  les  enfans  pour¬ 
rais -de  plus  grand  elprit .  éc  habiiitél 
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Mais  files  peres  veulentà  bon  e  frient 
engendrer  vn  fils  gentil,  fâge ,  &  de 
bonnes  mœurs ,  lix  ou  fept  fours  de-  ;  il 
uant  la  génération  ,:  il  leur  fane  rnàri-m  -  •  1 
ger  beaucoup  de  laid:  de  chéure,  ■  I 
pour  ce  que  cet  aliment ,  del’opiniôn 
dè  tous  les  Médecins,  eft  le  meilleur 
&  le  plus  délicat  de  tous  ceux  que  les 
hommes  vient  (ce  qüe  i’entens,quâd 
les  hommes  Tons  eniànté ,  &  que  cet 
alimentleur  correfipond  )  mais  G  ali  é 
dit,. qu’il  le  faut  manger  cuit  auec  À«  U 
miel ,  lans  lequel  il  eft  danger  eux-,  &  des  vu 
facile  à  corrompre.La  raifoneft,  que  * 

lelaidfcn’a  pas  plus,  de  trois  elemens, 
en  fa  compolition,  le  fromage,  le  mit-  uaisfu 
gue,&  le  beurre.:  le  fromage  refpond 
àla  terre  :1e.  mugue  à  l’eau,  &  le  beur¬ 
re  à;l  air.  Le  feu  qui  fe  mefloit  és  ku-  i 
très  elemenâ,  &  quüesconferuoi t  en 
la  mixtion , . en  fomntdïr  la  terre», 
s’exale ,  pouree  qu’il  eft  fort  délicats 
maisy.adiouftantyn  peu  de  miel  (qui  ? 
eft  chaud  .&  fec  nomme  le  feu)lc  laicl 
demeure  auec  quatre  elemésdefquek 

mellez  &  cuits,  par cle.  moyeu  :  de  no*, 
ftrè  chaleur  .naturelle^  font  .vue  ,f©& 
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mence  fort  délicate  &  de  bon  tem¬ 
pérament.  Le  fils  qui  en  feraengen- 
£*■  U  dré,  fera  pour  le  moins  de  grand  en- 
lo.fett.  rendement,  &  non  defpourueu  de 
f râble,  mémoire  ny  d’imagination,  Pource 
u'  qu’Ariftoten’a  cogneu  celle  douri¬ 
ne,  il  na  pas  refponduà  vn problé- 
m  e  qu  il  fait,  de  mandant:  Pour  qüoy 
les  petits  dés  beftes  brutes,  pour  la 
plus  part  tirent  les  proprietez  &  con- 
ditionsde  leurs  peres:&  les  enfans  de 
l’homme  non  pas  ?  C  eque  nous  vo¬ 
yons  eftre  ainüi  par  expérience:  car 
de  peres  Pages  Portent  enfans  fort 
ignorans,  &  de  p  eres  ignorans, enfans 
fortaduifez:  de  peres  vertueux,  en¬ 
fans  mauuais  &  vicieux,  de  pères  vi- 
,  cieuxiëhfens  vertueuxyde  p'ereslàids, 
enfans  beaux:  de  peres  beaux ,  érifàrts 
laids,  de  peres  blancs,  enfans  noirs  :&£ 
de  peres  noirs,  enfans  blancs  8c  colo¬ 
rez^  Et  entre  les  enfans  d’vn  méfmè 
pere  8c  d’vne  mefme  mere,  l’vnfort 
|  ignorant  &  l’autrebduifé, l’vn  Paidy 
:  <6î  Pautre  beau-:  l’vn-  de  '  boun  &  côm- . 

pkxion^§c l’autfede  mauüaifë  :  Fvrk 
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Baille  à  vne  bonne  iument  vn  tel  ' 
cheual,  le  poulain  qui  en  fort  reffem- 
bleàceux  qui  l’ont  engendré,  tant  en 
i  la  figure  &  couleur,  qu  en  Tes  façons 
défaire.  Ariftote  a  fort  mai  refpon- 
du  à  ce  problème,  difant.  Quel’ho- 
meà  diuerlès  imaginatious  en  faite 
charnel,  &  que  de  la'Vient  que  les 
enfans  font  tant  différons  des  per  es: 
maispource  que  lesbeftes  brutes  en 
leur  génération,  ne  font  diftraites  à  & 
n’ont  vne  tant  forte  imagination  que 
rhomme,  les  petits  quelles  fontfor- 
tenttoufiours  d’vne  mefme  maniéré, 
ôc  femblables  à  elles.  Celle  refpon- 
fe  a  toufiours  contenté  les  Philolo- 
phes  vulgaires,  pour  la  confirnlatiô 
de  laquelle,  ils  allèguent  l’hiftoire  de  ^ 
Iâcob ,  laquelle  recite  que  mettant 
certaines  verges  peintes  aux  abre- 
Hoirs  des  troupeaux  champeftres,  les 
moutons  font  nez  &  foirtis  tachez. 
Mais  peu  leur  fert  d’ailcguêr  cela , 
pource  que  celle  jaiftoire  raconte  vn 
fait  miraculeuxque  Dieu  à  fait,  pour 
comprendre  en  icelny  quelque  Sa¬ 
crement.  Et  mefme  la  refp  onfe  d’ A- 


mefrne 

lecofeffe 

au  liure 
de  l'urne 
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liftote  eft  vne  grande  âbfurdité: 

Ion  ne  me  veut  croire  que  les  bergers 
facent  maintenant  cet  eflày  ,  &  ils 
verront  que  ce  n’çft  pas  vne  chofe 
naturelle.  On  dit  auffi  qui' vne  dame 
enfâta  vn  fils  plus  noir  qu’ils  n’eftoit 
conuenable ,  pou  r  ce  quelle  cont  c  m  - 
plo:  t  vn  vifage  noir  qui  eftoit  .au  ciel 
defonliâ::  ceque  ie  tiens  pour  vue 
grande  mocqueric  :  Sc  fi  dauanture 
elle  le  fit  tel  ,  iedyque  le  pere  qui 
l’engendra  auoitlamelme  couleur  de 
la  figure  de  ce  ciel  peint.  Et  afin  .de* 
voir  plus  clairement  combien  en  ce¬ 
la  eft  m  au  u  aile  lâ  philofopliie  qu’al- 
legue  Ariftote ,  &  ceux  qui  le  fui- 
uent,  ii  eft  befoin  de  fçauoir  pour 
chofe  notoire  qüe  i’œuure  de  l’en¬ 
gendrer  appartient  à  lame  vegetad-r 
ue ,  &r  non  pas  à  lafenfitiue,  nyàla 
nnfônnable  :  car  le  chenal  .engen¬ 
dre  fans  la.raifonnâble>  &  la  plante 
fans  lafenfitiue  :  Sf  fi  nousregardons 
vn  arbre  chargé  de  frui<fts,nous  trou- 
ueronseniceluy  plus  grande  diuer- 
fité  qu’és  enfans  des  hommes  :  nous 
voyons  vne  pomme  verde,& l’autre 
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coloree,  vnepetite,  &  l’autre  grande: 
vne  ronde ,  &  l’autre  mal  faite ,  \Tne 
faine  ,  &  l’autre  pourrie  :  vne  dou¬ 
ce  8c  l’autre  amere,  8c  fi  nous  compa» 
rons  les  fruits  •decefte  annee  auee 
ceux  du  pafle ,  on  les  trouuera  fort  . 
differens  &  contraires.  Ce  qui  nefs 
peut  attribuer  à  la  diuerfité  de  l’i¬ 
magination  j  puis  que  les  plantes  font 
priuees  de  celle.  puilïànce.  L’erreur 
d’Ariftote  eft  fort  manifefte  en  fa  pro«i 
pre  do dtrine  :  car  il  dit  que  la  femen-  ] 
ce  de  l’homme  eft  celle  qui  faid  la 
génération ,  8c  non  pas  celle  de  la 
femme:  mais  en  l’ade venerien ,  il 
n’y  a  autre  œuure  de  l’homme  que 
d’efpandre  la  femence ,  fins  forme  ny 
figure,  comme  le  laboureur  qui  ef- 
pand& iemele’bledenlaterre.  Cô-î 
me  donc  le  bled  ne  prend  pas  racine 
auffi  toft  qu’il  eft  efpaudu  &  fcmé  ,8c 
ne  fe  forme  Ion  elpy  &  t  Jyau  que 
quelques ioursapres,  ainfi Galien  dit  4ulU 
que  la  créature neft  pas  formée  auffi '  f«tus 
toft  qüe  la  feméce  de  l’hôme  eft  en  la  form*' 
matrice  de  la  femme,  ains  qu’il  faut  uon°' 
îrente  ou  quarâte  iours.deuant  qu’el^ 
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i^de  *>C  ^  ^ormce‘  Parq«oy  que  fert  à 

UJ}Xf  l’homme  d’imaginer  diuerfes  chofes 
'  en  ladle  venerien,  puis  que  l’enfant 
ne  fe  commence  à  former  qu  apres 
quelques iours?  Iointque  lame  du 
•  pere  iiy  de  la  mere  ne  font  ny  don¬ 
nent  la  forme,  mais  vn  autre  troifief- 
me ,  qui  efl  en  la  mefme  femence.  Et 
celle  là,pour  eftre  feulement  vegeta- 
tiue,  neft-pas capable  de  limagina- 
tion  ,  &  luit  feulement  les  naturels 
mouuemens  du  tempérament ,  fans 
faire  autre  chofe.  Or  de  direqueles> 
cnfans  naitîent  de  t-elle-&  telle  forme 
&  figure,  à  càufe  de4a  diuerfe  imagi¬ 
nation  des  peres ,  c?ëft  comme  Æl’ok; 
penloit  que  l  es  bleds  &  grains,  les  vns 
font  grands,  &  les  autres  petitSjpour- 
ee  que  le  laboureur  en  les  femant  eft 
diueïty  ëh  di ue r  fes'imugi nations.  De 
celle  mauuaifèopiUiÔ  d’Aiillote,  au¬ 
cuns  curieux  infererit  qUe- tes-  ènfaîiS 
de  T'adultere  feâèpîblent'  au  oiârpUe 
là  femme  adultèreybié  qu’ils  ne  foiét 
fièns.  Et  leur  raifoiïbfl  maiufèfle  :‘cai 
en  l’a<5l.e  charnel  les  adultérés  imagi¬ 
nent  le  mary*  auec  crainte  qu’il  ne 
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vienne ,  &  qu'il  ne  les  trouue  fur  le 
fait.  Par  mefine  argument  ils  infè¬ 
rent  que  les  enfans  du  mary  reffem- 
blent  à  1  adultéré,  encores  quils  ne 
fbient  fièns  ,  pource  que  la  femme 
adultéré  eftant  en  l'acte  charnel  auec 
fon  mary ,  contemple  toufioursla  fi¬ 
gure  de  fonamy.  Et  ceux  qui  difènt 
que  l’autre  femme  enfanta  vn  enfant 
noir, pource  quelle  imaginoit  la  fi¬ 
gure  noire  du  ci  eide  li£t  auquel  elle 
contemploit ,  doiuent  pareillement 
admettre  ce  que  ces  curieux  ont  dit 
&  prnuué:  car  le  tout  eft  de  mefine. 
Quand  à  moy  ie  penfe  que  cela  eft 
vue  bourde  &  pure  menfonge ,  mais 
l’on  mfere  fort  bien  de  l'opinion  d’A- 
riftete.  Hipoeratea  mieux  refpondu  \ 
au  problème,  difànt:\Que  les  S  cites  de  L'a 
ont  tous,  mefines  mœurs  &  forme  de  beux  j 
vifege:  &  donnant  là  raifon  de  cefte  eatiX- 
fembknce ,  il  dit  qu’ils  mangent  tous  1 

Vue  mcime  viande ,  &  b  oi  lient  mef-  ■ 

•mes  eaux ,  font  veftus  d’vnc  mefine  ; 
maniéré  :  8c  amfi  gardent  vne  méfi¬ 
ai  e  façon,  de  viure.  Les  beftes  brutes, 
pour  eeilemefme  raifon  engendrent 
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leurs  petits  à  leur  femblence  & 
figure  particulière ,  pource:  quils 
vient  toufiours  dyne  mefme  vian¬ 
de  ,  ôc  font  la  femence  d’vne  mefme 
forme.  Au  contraire  pour  ce  que 
l'homme  -mange  -diuerlès  viandes 
chacun  iour ,•  il  fait  la  femence  diffe¬ 
rente,  tant  en  fubftance  qu’en  tem¬ 
pérament.  Ce  que  les  Philofophes 
naturels  approuuent,  relpondans  à 
vn  problème  qui  demande  :  Pour- 
quoy  les  excremens  des  belles  brutes 
n’ont  pas  tant  mauuaife  odeur  que 
ceux  de  l’homme  ?  &  difent ,  que  les 
belles  brutes  vient-  toufiours  de  mef- 
mes  ali  mens ,  &  font  beaucoup 
d’exercice  :  mais  l’homme  mange 
tant  de  viandes  &  de  tant  diuerlè 
fubftance, qu’il  ne  les  peut  digerer  ny 
vaincre,  à  railon  dequoy  elles  le 
viennent  à  corrompre.  La  femence 
humaine  Sc  de  la  belle  font  toutes 
deux  de  mefme  forç,e ,  pource  quel¬ 
les  font  faites  toutes' deux  des  excre¬ 
mens  de  la  troifiefmê  concodtion.  La 
diuerfité  des  viandes  defquelles  vlè 
l’homme,  fai 61  tous  les  iours  la  fe- 
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-imence  differente  ,  &  particulière. 
Etpourtant  il  eft  certain  que  le  iour 
que  l’homme  mange  de  la  vache ,  ou 
du  Talé,  il  Faid  la  femence  groiïe,  &C 
de  mauuais  tempérament,  &  pour¬ 
tant  l’enfant  qui  s’en  engendrera  fera 
laid ,  ignorant ,  noir  &  de  mauuaife 
complexion  :  mais  s’il  mange  de  la 
chair  de  chapon .  ou  de  poulie ,  il  fe¬ 
ra  la  femence  blanche,  délicate,  & 
de  bon  tempérament,  &  pourtant 
l’enfant  qui  s’engendrera  fera  bien 
fait ,  beau ,  l'âge ,  &  de  complexion 
fort  affable.D  ontie  collige  &  cognoy 
que  nul  enfant  ne  naift  qui  ne  tire  les 
qualitez  &le  téperament  delà  vian¬ 
de  que  les  peres  ont  magé  vniour  do¬ 
uant  qu’ils  l’ayentengédre.Et  fi  quel- 
qu’vn  veut  fçauoir  de  quelle  viande  il 
a  efté  formé,il  ne  faut  faire  autre  cho¬ 
ie  que  a  nfideier  quelle  viande  eft  la 
plus  familière  à  fon  eftomac:  car  cer¬ 
tainement  c’eft  de  c,efte là.  Les  Philo- 
Ibphes  naturels  dremandent  auffi, 
pôurouôy  les  enfans  d^s  hommes  fa- 
ges  ordinairement  forcent  ignoras  & 
delpourueus  delprit:  A  quoy  ilsref- 
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hrod’  Pon^re  ^orc  bien,  difans:  que  les 
ilommesf'ages  &nt  fort  honneftès& 

*  ‘  honteux  :  à  raifon  dequoy,  ils  fe  gar¬ 

dent  en  l’aéte  charnel  de  faire  aucu¬ 
nes  chofes  qui  font  neccilaires  à  ce 
que  l’enfant  forte  aueç  la  perfeétion 
qu’il  doit  auoir.  Et  le  prouuent  par 
les  peres  lourds  &  ignorans ,  lefquels 
pour  employer  toutes  leurs  forces, au 
temps  qu’ils  engendrent,fcnt  des  en- 
fans  ingénieux  &  fàgçs  :  mais  cefte 
refponce  eft  d’hommes  qui  fçaueilt 
peudePhilofophienatùrelle.  Il  eft 
vray  que  pour  refpodrecôme  il  faut, 
il  eft  beioin  prefuppoler  &  prou-* 
uer  quelques  chcfes  premièrement: 
l’vne  defquelles  eft  que  la  faculté  rai- 
fonnable  eft  contraire  à  celle  de  l’ire 
&  concupifcence,  de  telle  maniéré 
que  fi  vn  homme  eft  fort  fage ,  il  ne 
peut  eftre  courageux ,  de  grandes  for- 
cesuofporelles,  grand  mangeur  ,  ny 
puiftantpour  engendrer  ,  pour  ce  que 
les  difpoiîtions  naturelles  neceflaires 
à  ce  que  la  faculté  raifonnabfe  puiftè 
.  oeuorer,  fonttotallement  contraires  à 
celles  qui  requièrent  celle  de  l’ire  & 
de 
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de  la  concupifcence.  Ariftote  dit  (  ôc 
il  eft  vray)  que  le  courage  &  vaillan¬ 
ce  naturelle  confifte  en  chaleur,  &ia 
prudence  &{çauoir  en  ficcité.Et  ainfi 
voyons  nous  clairement  par  experié- 
ce,  que  ceux  qui  font  deipourueus  de 
raifon,patlent  peu,  n’endurent  moc- 
queries,  &  fe  courroucent  prompte- 
ment.Et  pour  y  remedier,ils  mettent 
incontinent  la  main  àl’efpée,  pour 
ce  qu’ils  me  peuuent  donner  autrç 
refponce:  mais  ceux  qui  ont  bon  es¬ 
prit,  fournîflent  de  plufieurs  raifons 
ôc  refponces  aigues,ils  vfent  de  pro¬ 
pos  ioy  eux,defquels  ils  s’ entretiennéc 
de  peur  de  venir  aux  mains.Decefte 
maniéré  d’efprit,  S alufte  nota  Cicé¬ 
ron,  difant  qu’il  auoit  beaucoup  de 
lague,&  les  pieds  fort  légers:  cnquoy 
il  auoit  raifon,  -pour ce  que  tant  de 
fçauoir  ne  pouüoit  fe  trouuer  qu’en 
coüar  dife  pour  lé  fait  des  armes.  Et 
delà  dit-on  par  maniéré  de  gauflerie* 
il  eft  vaillant  comnfe  vn  Cicéron,  ÔC 
fage  comme  vn  H«dor,  pour  noter 
vn  homme  d’ignorance  Ôc  coiiardife. 
La  faculté  animale  ne  contredit  pas 
Bb 
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moins  à  l’entende  ment:  car  eftantvn 
homme;  de.  grandes  forces  corporel¬ 
les,  il  njtpeut  auoir  felprit  délicat  *  & 
la  raifibneft,  que  la  forcé  des  bras& 
des  pieds  vient  de  ce  que  le  cerueau 
eft  dur  & terreftre.Et  côbienquepar 
la  froid  eur&.ficcité  de  la  terre, il  puif 
feauoir  vn  bon  entendement,  fi  eft-» 
ce  que  pource  qu’il  eft  de  groftefub- 
ftance,  il  ne  le  peut  aupir,  ce  qui  fait, 
par  mefime  moyen  vn  autre  mal,  qui 
eft,  que  pour  la  froideur  fe  perd  le 
cœur  &  la  vaillance,  &  ainli  auons 
nous  veu  aucuns  hommes  de  grandes, 
forcés,eftrefort  couards.  La  contra¬ 
riété  d’entre  l’ame  vegetatiue  &  la 
raifonnable,  eft  plus  manifefte  que 
toutes,  pource  que  les  œuures  delà 
vegetatiue  (  qui  font  nourris  &  engé- 
drez)  font  mieux’  auec  chaleur  &C 
humidité,  qu’au ec  les  qualftez  con- 
ftruites:  ce  que  l’experience  monftre 
clairement,  confiderant  combien  ces 
qualitez  font  pUiilàntes  en  l’aage 
des  enfans  ,  &  lâches  en  la  vieil- 
leflé:  en  l'enfance,  l’ame  raifonna- 
blene  peut  œuurer,  &  en  l’âge  der* 
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nierè  (  en  laquelle  h  y  a  ny  chaleur 
ni  humidité  )  elle  ceuure  meiueilleu- 
fement,  &  a  grande  vigueur:  de  ma¬ 
niéré  que  tant  plus  vn  homme  fera 
puihànt  pour  engendrer  &  cuire 
beaucoup  de  viande,  tant  plusilperd 
de  la  faculté  raifonnable.  Platon  fait 
à  ceci  vneallufion,  quâd  il  diéh,  qu’il 
ny  a  humeur  en  l’homme  qui  trou-  ‘ 
ble  tant  la  faculté  raifonnable,  que 
lafemence  fécondé.  Ilditfeulement  S<£ 
qu’elle  aide  à  l’art  dé  faire  des  vers;  îbific.  \ 
ce  que  nous  voyons  tous  les  ioürs 
par  experiénce  :  car  quand  vn  hom¬ 
me  commence  à  eftre  amoureux,  il  fç 
met  incontinent  à  lapoefie,  &  s’il 
eftoit  auparauant  fale  &  malpropre, 
il  aduient  tout  auffi  toft  propre  &r  gé- 
til,  &  n’endure  pas  vne  petite  ordu¬ 
re  fur  lacappè.  Gela  vient  peur  ce 
que  telles  œuures  ,  appattiennent  à 
l’imagination:  laquelle  croift  6c  n  ôte 
d’vn  degré,aueclaepde  chaleur  que 
la  paffionamcureufe,à  caufé  Or  que 
l’amour  foit  vne  alteration  chaude, 
il  fevoit  clairement,  par  le  coura¬ 
ge  &  vaillance  qu'il  caufe  en  l’amou- 
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reux,  parce  quillay  ofte  ledefir.de 
manger,&:  quil  ne  le  laide  point  dor¬ 
mir.  Si  la  /R  epublique  auoit  efgar  d  à 
ces  fignes ,  elle  ofleroit  des  vniuer- 
Etez  les  eftudians  qui  font  vaillans, 
qui  ayment  les  armes  ,  &  qui  font 
amoureux:  elle  chafleroit  les  Poètes, 
ceux  qui  font  propres  &  miftes  :  car 
ceux-là  n’ont  ny  efprit,  n’y  habilité  à 
aucun  genre  des  lettres.  Ariftoteex- 
cepte  decefte  reigle  les  melancoli- 
*  ques  par  aduftion,  lefquels  la  femen- 
cefjbien  quelle  Toit  fécondé)  n’ofte 
pas  l’eiprit.En  fin, toutes  les  facilitez 
qui  gôuuernent  l’hôme,  empefehent 
la  faculté  delaraifon,fi  elles  font  for¬ 
tes.  Et  de  la  vient  que  fi  vn  homme 
eft  fort  lâge,il  eft  incontinent  couard, 
de  peu  de  force  corporelle,petit  man¬ 
geur,^  non  puifiànt  pour  engendrer, 
jüaeaufede  cela  eft,  que  les  qualitez 
qui  le  font  làge  (  qui  font,  froideur  ÔC 
ficcité)  débilitent  les  autres  puiflàn- 
ces,  comme  l’on  voit  aux  hommes 
vieils,  lefquels  n’ont  force  ny  valeur, 
fi  cen’eft  pour  leconfeil  &  pruden¬ 
ce.  Celle  doctrine  ainfiTuppofëe,  i’o- 
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pinion  de  Galien  eft,  que  deux  ferné- 
ces  font  necefl’aires,  afin  que  lagene- 
racion  ait  l’effet  de  quelque  parfait 
animal:  i’vn  qui  foit  agent,  &  qui  for¬ 
me,  8c  l’autre  qui  ferue. d’aliment, câr  . 
vne  chofe  tant  délicate  que  la  genitu- 
re  ne  peut  incontinent  vaincre  vne 
viande  t  ant  groffe,comme  eft  lefang. 
iuiquà tant  que  l’effet foit  plus  g'r ad. 

Et  quelafèmence  foitle  vray  alimét 
des  membres  contenant  la  femence. 
Hipocrate,  Platon,  &  Galien  latte-  ^ 
ftent:car  felonleur  opinion ,  fi  le  fang  de  *a'rt 
ne  fe  conuertit  en  femence,il  eft  im-  me»,  ci 
«offibleque  les  nerfs,lesveines  8car-  if. 
reres  fe  puiffent  maintenir.  Et  ainfi 
Galien  dit,  que  la  différence  qui  eft 
entre  les  viandes  8c  les  coüillons,  eft 
que  les  coüillons  font  bien  toft  beau¬ 
coup  de  femence,  8c  les  veines  peu, 

&  en  long-temps.  De  maniéré  que 
nature  à  fait  prouifion  d’vn  aliment, 
tant  femblable,qi$e  par  vne  legere  al¬ 
teration,  &  fans  faire  excremens,  elle 
peut  maintenir  l’autre  femence  :  ce 
qui  ne  pourroit  aduenir  fi  fa  nourri¬ 
ture  fe  deuoic  faire  de  fang.  Galien  dit 
Bbiij 
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\au  *,/<’. nature  fait  la  mefme  prouifioHj 
ie  UÇc-  en  la  génération  de  l’homme,  qu  elle 
nen.ch.  fait  pour  former  le  poulet,  &  lesau- 
l<r'  très  oyfeaux  qui  fortent  des  œufs:ef- 
quels  nous  voyons  qu’il  y  a  deux  fub- 
ftances:  la  glaire,  &  le  iaune:l’ vne  de 
laquelle  fe  fait  le  poulet,  &  l’autre 
dont  il  fe  maintient  tout  le  temps 
que  fe  faitla  forme.Par  la  mefme  rai- 
fon  font  neceflàires  deux  femences  en 
la  génération  de  l’homme:  i’vne  de 
laquelle  fe  fait  la  créature,  &  l'autre 
dont  elle  fe  maintient  durât  le  temps 
qu’elle  fe  forme.  Mais  Hipocrate  al« 
légué  vne  chofe  digne  de  grande  co- 

Ifideration:  c  eft  que  nature  n’a  pas 
déterminé  quelle  des  deux  femences 
doit  eftre  agente  à  former,  ny  quelle 
i  doit  feruir  d’aliment.  Car  la  femence 

delà  femme  eft  fouuentesfois  de  plus 
grande  efficace  que  celle  de  l'hom¬ 
me,  &  quand  il  aduient  ainfi ,  elle 
fait  la  génération,  &- celle  du  mary 
eft  plus  puillànte  à  engendrer  ,  ôc 
celle  de  la  femménefait  que  nour¬ 
rir.  Ariftote  n’a  peu  entendre  de- 
quoy  ièruoit  la  femence  de  la  fem- 
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rAej  8e  ainfia-il  dit  mille  abfurdi- 
t^z-'qu'etle  eftoit  comme  vn  peu 
d’eâuyfàfts  vertus  hy  forces  pour  en- 
•  géfrdr’er:  sil  éftoit  ainfi,  la  femme 
i  :Be*'V(ÿStîi*oitiâmàîS  auoir  âffâre  âuec 
l’homtnèl  &  iamate'  ivappeteroit  là 
Compagnie,  ai  ns  fairottl’afte  char- 

-  'n'elj  pour  eftrc  •  Vn  oeuurô  tant  Me 

-  Hôtei^ÿÀir môy'én  ^ia  ; 
Àee\VLôÿ  <è&: p'éd  àc  ternes  ïb  genr t  jehfn 
humain  pf  endroit  fin,  &;lè  mdpdé 

-  demeuteroit priué  de  l’anknâlle  plus 
beau  que  hikure  ait  iamais  créé. 

Ainïi  Âïiftotè  demande  pvairquoy 
Vadfe  Vendfien  éft  la  chofe  ,ptus  ' 
'aggreable^que  nhtlire  ait  ordonné  * 
-polir1  lap'èfëâuoiï  des  animaux?  A 
epaoydl  refpond  que  '  comme  ainfi 
foie  que  nature  procurai!:  tant  de 
perpétuité  de's  hommes  ,  elle  a 
î  <misr.  cêfl  ts£%s  ermites  là  vri  grand 
e  plaifii?  ^’déïlê75taâoh,'Afih:  ds'  s’ad- 

doTiuaftent  Volphtïers  par  tels  piai- 
ifànSf aiguillons,  à  Vaéte  de  la  gé¬ 
nération  :  car  s’ils  n  auoi  ent  ées  ai¬ 
guisons  d’à,  ii'  jvy 5  aur 6k  homme  nÿ 
Bb  iiij 
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femme  qui  fevouluft  marier,  vçui 
«Jue.K  femme  porte  en  fonyentre 
l'enfant  neuf  mois,  auçe  grâni^pp-.. 
ne  &  douleur,,  6c  en  danger  de  per¬ 
dre  la  vie:  &  quand-die  l’enfante. ,  É  t 
pourtant  foudroie  il  que  la  .républi¬ 
que  contraignit  les  femmes  à  le  ma¬ 
rier,  craignans  que  la  gçneratiori hu¬ 
maine  vint  à  défaillirai  Mais  comme 
nature  fait  les  chofes  aueç  douceur, 
elle,  à  donné  à  la  féme  tous  lesinftru- 
ir.ens  qui  çftoient  neceflàires  pour 
faire  là  femence,. laquelle  incitaft.ÔC 
r_2  j-  fuft  propre  à  .engendrer:  ,  au  moyen 
ie  Ufê  dequoy  elle  debxail  l'hom,me,&  fuft 
même  bienaifçdc  fa  eompagnie.Etfi  elle 

in  enft  tenu  iss  qualitez^ue  dit  A  rifto- 
te,  élle  ncreuft  çnhopeur  pluftoft 
que  de  l’aymer.  Galien  prouue  cela  ; 

Ipar  l’exemple  des  bettes  brutes.:  car 
il  dit,  que  fi  vnç  trnye  éft  cttattrée, 
ellen’appete  iamais  le  pourceau,nele 
•veut  fouffrir  quand  il  vient  à  elle;  Le 
femblable  fe  void  en  vnemeime  fem¬ 
me,  de  laquelle  le  tempérament  eft 
plus  froid  qu’il  ne  faut:  car  fi  on  luy 
parle  de  mariage,  iiny  -a  choie  quel- 
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Iehayffe  plus. Autant  en  eft l’homme 
froid,&le  tout,  pour  la  priuationde 
la  femence  fécondé.  Dauantage  fi  la, 
femence  delà  femme  eftoit  de  la  ma¬ 
niéré  que  dit  Ariftote,  elle  ne  pour- 
roit  eftr e  pr  opré aliment:  car  pour  a- 
uoir  les  qualitez  dernier  es  de  la  nour¬ 
riture  actuelle ,  eft  requife  l’entiere 
femblance  à  ce  qui  fe  doit  nourrir. 
Et  fi  elle  n  eftoit  défia  parfaite  &  s’é- 
blable,  elle  ne  pourroit  en  apres  ac¬ 
quérir  cefte  perfeâiion  &  femblance, 
pourcequeiâ  femence  de.  l’homme 
n’a  point  d’inftrumëhs,ny  lieux (com  - 
me  font  l’eftomac,le  foye  &  les  coiiil- 
lons)  où  il  la  puifle  cuire  &  parfaire. 
Parquoy  nature  a  fait  quil  y  euft 
deux  (emences  en  la  génération  de 
l’animal,  leiquelles  méfiées  la  plus 
puiifante  formait,  &  l’autre  feruift  d’é- 
tretenement  &  nourriture.  Ce  qui 
appert  eftrë  véritable,  car  fi  vnhom- 
me  hoir  engroffe  ^ne  férrie  blanche, 
&  vn  homme  noir  vne  femme  noire, 
la  créature  tiendra  de  l’  vh  &  de  l’au¬ 
tre,^  fera  de  couleur  brune.Par  cefte 
dourine  on  toit»  eftr e  vray  ce  que 
Bbv  ' 
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pluliears  hiftoires  anciénes  affirmât, 
qu  vu  chien  ayant  eu  affaire  auec  vne 
femme  l’engrpflit,  &  autant  en  fit  vn 
O  urs,auec  vne  damoifelle  qu’il  trou- 
ua  feule  aux  châps,  vn  finge  qui  fît  2. 
enfâsà  vne  autre  féme:Etmefmeseft 
fait  mention  d’ vne  autre,  laquelle  en 
pafiànt  le  lô  g  de  la  mer,  fut  engroflie' 
par  vn  Portion  qui  faillit  de  l'eau:  Le 
vulgaire  trouue  cela  difficile, &  demâ 
de  comme  fe  pouuoitfaire  que,ces  fë- 
mes  enfantartent  homes  par  faits,  &C 
auec  vfàge  deraisô,veuqueles  peres 
qui  les  engendterent  eftoiét  animaux 
tant  laids:  On  peut  refpondre  à  cela, 
que  la  femence  de  toutes  fes  fémeslà 
eftoit  agente  8c  formoit  la  créature 
pource  qu'elle  eftoit  lapluspuiftate, 
ôc  ain.fi  qu’elle  la  formoit  par  les  acci¬ 
dents  de  l’efpece  humaine  la  fèméce 
du  laid  animal  [pource  quelle  n’auoit 
tant  de  force]  ne  feruoit  d’autre  chofe 
que  dê nourriture.  Caril  eftaifé  à  en¬ 
tendre  que  la  femence  de  ces  belles 
irraifonnables  peut  dôner  nourriture 
à  la  femence  humaine  :  pource  que  fi 
chacune  de  ces  fémes  euft  mangé  vu 
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morceau  d’Ours,  ou  de  chair  cuit,  ou 
roftÿ, elle  s’en  fuft  fubftantee,tncores 
que  ce  n’euft  efté  tant  bien  que  fi  elle 
euft  mage  du  mouton, ou  des  perdrix. 
Alitant  en  aduient  à  la  femence  hu¬ 
maine, de  laquelle  la  v raye  nourritu¬ 
re,  durant  que  la  créature  fe  forme, 
eft  l’autre  femence  humaine.Èt  fi  elle 
vient  à  défaillir,  la  femëce  dé  la  belle 
brute  y  peut  bien  fuppléer.  Mais  ces 
hiftoires  là  notent  que  les  enfans  qsi 
nalquirent'  de  telles  conionétions 
demonftroient  bien  en-  leurs  mœurs 
&  compiexions  que  leur  génération 
n’auoit  efté  naturelle.O  r,encores  que 
nous  ayons  vn  peu  tardé  nous  pour¬ 
rons  bien  de  tout  ce  que  nous  auonS 
dit  tirer  refponlc  au  principal  problè¬ 
me,  qui  éftqùbles  enfans  des  homes 
fàges  le  font-  quafi;  toufiours  de  la  le*- 
mence  de  leurs  mefes ,  poùrde  que 
celles1  des  peresfpour  là  raifon  que 
nous ‘auons  dit) tn’é'ft  propre  pour 
là-  génération.'  Ainfi  donc  l’hon*- 
me  qui  fe  fait  de  là  fe  menée  dë 
la  femme  ne  peut  eftre  ingénieux 
ny  -  habile ,  à  caufe  de  la  grande 
Sb  vj  • 
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deur  &  humidité  de  fe  fexe.  Parquoy 
il  eft  certain,que  fi  l’enfant  eft  difcret 
aduilé,  indubitablement  il  a  efté  fait 
delà  fcmencede  fon  per e:  &  s’il  eft 
lafche  &  ignorant  ,  on  cognoift  -  par 
ce  moyen  quil  à  efté  formé  delà  fe- 
mence  de  ta  mere.  Et  fuiuantcela  le  . 
f  %e  à  dit,  Films  ftpiens  ùùfieatpatrem: 
films  njero flultus  masjïttU  efïmatris  fit 4 
Il  peutadueniraufli  par  quelqùe<oc- 
cafiori,que  la  fèmence  dé  l'homme  fa- 
ge  toit  1  agent  &  celle  qui  forme,  de 
que  celle  delà  femmeferue  de  nour¬ 
riture.  Mais  le  fils  qui  s'en  engendre¬ 
ra  tèra  de  peu  de  fçauoir:  car  combié 
que  la  froideur  &  ficcité  foient  deux 
qualitez  neeetîaires  à  l’entendement, ... 
n  eft  il  qu’elles  doiüent  auoir  certaine 
mefiir  e  &  q  u  and  té,  fiirp  afiant,  1  aqu  el¬ 
le  il  eft  certain  quelles  font  plus  de 
mal  que  de  bien:  comme  l’on  voit  és 
hommes  fort  vieils,  lefquels  pour  la 
grande  froideur  ficcité  qui  eft  en 
eux  difent  mille  abfurditez.Dauanta- 
ge,  potbns  le  cas  qu’à  l’homme  fàge 
reftaftent  dix  ans  à  viure  de  conuena- 
ble  froidçuc  & ficcité,  pour  raifon- 
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ner  &  difcourir  de  telle  maniéré,  que 
pafTant  de  \à  en  auant,il  vient  à  chan¬ 
ger, il  delafemence  de  celuy  làs’en- 
gendroitvn  fils,  ilferoitiufques  àdix 
ans, de  grand’  efpritfpource  quiljoüi- 
roit  de  froideur  &  ficdté  conuenable 
de  fon  pere)  mais  quâd  il  adroit  onze 
ans,  il  viendroità  chager,  pour  auoir 
outrepaflé  le  point  que  ces  deux  qua- 
litez  doiuent  auoir.  Ce  que  nous 
voyons  tous  lesiours  par  expérience 
es  enfans  que  l’on  a  eu  en  vieillefife: 
lefquels  en  enfance, font  fort  aduifez: 
mais  en  apres;,  ils  font  hommes  fort 
ignorans,  &  ne  vi uent  gneres.  La  rai- 
fon  de  cela  eft  qu’ils  ont  efté  faits  de 
femence  froide  &  fèichaj  qui  audit  ' 
défia  pafle  la  moitié  du  cours  de  la  vie» 

Si  le  pere  au  fît  eft  l'âge  es  œuUreS  de  ' 
l’imagination;  &  s'il  eft  marié(pour  la 
chaleur  &  fidcité  )  à  vnefemme  froi-  1 
de  &  humide  au  troifiéme  degré, l’en- 
fant  qui  s’engenddpra  de  cefte  con- 
ionélion  fera  très-ignorant, s’il  eft  for¬ 
mé  de  la  femence*cte  ion  pere,  pour  i 
auoir  efté  envn  ventre  tant  froid  & 
humide,  &  pour  auoir  efté  maint  enu  r* 
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à’  vn  fang  intemperé.Il  adüientau  co  - 
traire  fi  lepere  eft  ignorant  y  duquel 
la  femenceeft  ordinairement  chaude 
&  humide  en  extrémité.  L’enfant  qui 
s’en  engendrera  fera  groffier  iufques 
à  quinze  ans,  àcaufequil  tient  de  la 
{uperfluè  humidité  du  pere:  laquelle 
fe  perdauec  1  âge  plus  rneur,  auquel 
la  femencede  l’homme  ignorant,  eft 
plus  temperée&àmoins  d’humeur. 
Mieux  vaut  aufli  pour  sô  eiprit:  quâd 
ilaeftéporté  neufmois  envn  ventre, 
de  fi  peu  de  froideur.  &  Humidité  cô- 
me  celuy  de  la  femme  froide  &  hu¬ 
mide  au  premier  degré,  où  il  a  fouf- 
C<r  U  ^erf  tant  de  faim,&  eu  faute  de  nouri- 
fatm  def  tare.  Tout  cela  aduient  ordinaire- 
jetcheies  ment  pour  les  raifons,que  nousauôs 
tar-ps.^  ditimais  il  fe  trouue  certaine  race 
Ga>de?A  d’hommes, defquels  les  membres  ge-' 
%fhort  cL  ni  taux. ,  font  de  fi  grande  force  &  vi- 
gueur,  qu’ils  defnuent  totaiemét  les 
alimens  de  lents  bonnes  qualitez, 
&  les  conuertiiTent  en  leur  mauuaife 
groffe  fübftance..  Et  pour  cefte 
caufe,  tous  les  enfans  qu  ils  engen¬ 
drent,  combien  qu’ils,  a)  ent .  mangé 
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viandes  délicates  (font  rudes  &igrto- 
rans.)  Autres  fe  trouuentàu  contraire, 
lefquelsvfant  de  grolfesviandes,  &C 
demauuais  tempérament,  font  tant 
puiftàns  à  les  vaincre  &  digerer,  quils 
ne  laiftent  pas  de  faire  Leurs  enfans  de 
bon  efprit.  Ainfi  donc  eft  il  certain 
qu’il  y  a  vne  maniéré  d’hommes  igno- 
rans,  autre  d’hommes  fages,  &  que 
l’on  en  voit  d’autres  qui  font  ordinai¬ 
rement  fols  &  delpourueux  de  iuge- 
ment.  Aucuns  doutes  feprefentent  à 
.  ceux  qui  veulent  parfaitement  en¬ 
tendre  celle  matière,  la  relponfe  auf- 
quels  eft  fort  ailèe,par  la  doctrine  que 
nous  auons  déduit.  On  peut  deman¬ 
der  d’où  vient  que  les  enfans  baftards 
reflèmblent  ordinairemét  à  leurs  pe- 
res:&  que  de  cent  légitimés  les  nouâ¬ 
tes  tirent  la  figure  & mœurs  delewrs 
meres?  Secondemét  on  peut  deman¬ 
der  pourquoy  les  enfans  baftards  font 
ordinairement  gedtils  de  leurs  perso- 
oes ,  courageux  &  aduifezîtie  rcemét, 
d’où  viétque  filamefehante  féme  de- 
uiét  enceinte,encores  qu’elle  borne  la 
-médecine  pour  fupp  rimer  fo  n  fruibb> 
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&c  quelle  fe  face  feigner  plufieurs  fôîs  ’ 
elle  ne  peut  neatmoins  perdre  la  créa¬ 
ture  quelle  porte:  St  fi  la  femme  ma¬ 
riée  eft  enceinte  de  fon  mary,  elle  viét 
àauorter  pour  peu  dç  chofe.  Platon 
refpond  au  premier  doute, St  dit  que 
^  ^  nul  a  eft  mauuais  de  là  propie  volon- 
iogue  de r^5  ^ans  eftrè  premièrement  irrité  par 
Urutn  le  vice  dé  Ion  tempérament.  Il  amei- 
re%  ne  l'exemple  des  hommes  luxurieux, 
lelquels  ayans  beaucoup  de  femence 
fécondé,  fouffrent  grandes  Ululions 
St  beaucoup  de  douleurs:  au  moyen 
dequoy  eftans  moleftéz  de  celle  paf- 
fion,  ils  cherchent  femmes  pour  s’en 
exempter.  Galien  dit  que  ceux  là  font 
les  inftrumens  de  la  génération  fort 
chauds  St  fecs,  St  pour  celle  caulè 
ils  font  lafemëce  fort  acre,  mordan¬ 
te  St  puiflànte  pour  engendrer.L’hô- 
me  qui  va  chercher  la  féme  qui  n’cft 
pas  üènne,va  remplir  de  celle  fécon¬ 
dé  St  fertile  femence,  cuite  St  bien 
airaifonnee,de  laquelle  necetfai  remet 
fe  doit  faire  la  generatiô,pource  qu  en 
,  l’égalité  la  femence  de  l’homme  eft  ; 
ïoulioürs  déplus  grande  efficace  :  8c  ** 
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fi  l’enfant  fe  fjtit  delà  femence  du  pe- 
re,  necefîàirement  luy  reffemblera.  - 
Iladuient,  au  contraire  és  enfans  k- 
giames;ç:arpource  que  les  maris  ont 
toufîours.  leurs  femmes  ;à  codé ,  ils 
n’attendent  iamais  que  la  femence 
foit  meure  >  ni  qu  elle,  fe  face  propre 
à  engédrer,  ainslaiettent  eftantprô- 
.  ptexnent  induits  à  i’a&ede  generatid, 
&  vient  de  grande  violence  &  force: 
ôepource  que  les  femmes  font  en  re¬ 
pos  en  la£te  venerien,  iamais  leurs 
vaifTeaUx  de  la  femence  ne  la  donnét 
.  que  première  ment  elle  ne  foit  cuite 
&  bien  meure,&  qu’il  n’y  en  aitbeaü- 
;  coup.Et  pour  cefte  caufe,  les  femmes 
mariées  font  toujours  la  .génération, 

■  &  la  femence  de  leurs  maris  fèrt  -de 
nourriture.  Mais  aucunesfois  les  deux 
femcnces  ont  vne  efgale  perfedio'n, 
&  combatent  de  telle  maniere,que'ni 
l’vne  ni  l’autre  ne  gaigne  ledefîuspour 
donner  forme3ains  fç  fait  l’enfant  qui 
n’eft  femblable  ni  aupereny  à  la  me- 
re.  Autrefois  elles  tendaient  s’accor¬ 
der  &  diuifer  la  figure  &  forme:la  fe¬ 
mence  du  pere  fait  le  nez  &  les  yeux: 


&  celle  delà  m’ejre,  là  bouche  &le 
front.  Et  ce  qui  éft  plus  adniltable, 

■  fouuentefois  eft  àduenù,  queFenfknt 
foitforey  au  monde,  auec  vne  ànrèü-  I 
le  femblableà  cellè  du  ^erëï  &  yne  1 
autre  femblable  à  celles' de-la  mefe:  . 
&  celle  diuiffôft  méfîne  ou  différen¬ 
ce  s’ell  v  eue  par  ci1  lement  auà-  y  eux. 
Mais  il  la  feménce  dtfpefdftrmbhfce 
.  :dü  •  tout  &  '  èft  la  j5ltis  forte  l’enfant 
duf  refs  ébiëfa^a  Sc-de  mhB'rs, 

&  quand, k  Ccmênce  de  k  méfè  effc  la 
’  plus  puiflWe  autant 'en  adùiét,pour- 
ce  que  Fendant  tient  dé  la  titélg  Pât- 
quoy  le  pere  qui  vtkdra  . 

le  face  dè  k  propre  femence,  fédëit 
abfcnter  quelques  iotïr& de  k  femrrte, 
&  attendre  que  fa  krrténce  le  cuiie 
&  ra  eurifie*  Et  lors  il  peut  cftf  e  cer¬ 
tain  qu’il  aura  ledelîus  &  la  for  ce,  & 
que  celle  delà  femmenefeàtfita  que 
de  nourriture.  Il  n’yapas  grande  dif- 
ficv.lcé  en  l’autre  doute,  pource  que 
les  çnfâs  baftards  fe  font  ordinaifentet 
de  femece, chaude  &  foichetde  laquel¬ 
le  téperature  nous  auôs  prouué  beau¬ 
coup,  de  fois,  que  procédé  le  coura- 
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ge,  la  vaillance,  &  la  bonne  imagi¬ 
nation  ,  à  laquelle  appartient  la  pru¬ 
dence  decefîecle.  Et  pour  ce  que  la 
femence  eft  cuitte  &.  parfaitement 
meure,  nature  en  fai£t  tout  ce  que 
elle  veut ,  &  les  peint  comme  d’vn 
pinceau.  Quant  autroiüefme  doute, 
onpeutdirequelagrolTefle  des  mef- 
chatesfémes  fe  fait  qiiafi  toujours  de 
la  femence  de  l’homme,  laquelle 
pour  eftre  plus  forte  &  propre  à  la 
génération,  :  'enracine  mieux  auffi  au 
ventre  de  telles  femmes.  Mais  quant 
aux  mariées, pource  quelles  deuien- 
nent  enceintes  de  leur  propre femen- 
ee,  qui  n’eft  pas  il  forte,  là  créature 

flidè facilement ,  pource  quelle  eflf 
umide  &  glueufe:  ou  comme  dit 
Hipourate,  P lenamucorïs, 

Quelles  différences  êo'iutnt  eftre  employas 
p9Ur  ton fer  lier  l’efprit  aux  enfitns34és 
qu’ils  font  nefgr  formel^. 


v: 


A  matière  de  laquelle  l’hom- 
eft  compoiee,  eft  tant  aifee.à 
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s  a1t;erer}:&  tant  fu bjede  à  corruption . 

qu’au  meimeinftant  qu’elle  commé- 
ce  à  fe  former,  elle  fe  vient  à  altérer, 
fans  y  pouùoir  rdifter.  Et  pourtant 
E»  la  ëft  dit.  Nos  mn  continua  deftmmus  ejfc. 
(agence  Et  pour  cefte  caufe  nature  a  pour- 
f*  *'  ueü  le  corps  humain  de  quatre  facui- 
tez  naturelles:  pour  attirer,  retenir, 
cuire,  &  ietter  hors,  lefquelles  en  cui- 
fant  &  altérant  les  alimens  que  nous 
mangeons,  reparent  la  fubftance  per¬ 
due  par  la  fucceffion  dlvne  autre. 
Delà  peut-on  entendre. qu’il  neferc 
de  gueres  que  l'enfantait  efté  fait  de 
femence  délicate,  fi  l’on  ne  regarde 
aux  viandes  qu’il  doit  manger.  Car 
quand  l’enfant  eft  parfait  de  formé, 
ne  luy  demeure  aucune  chofe  delà 
fubftance  première  de  la  femence 
de  laquelle  il  a  efté  compofé.  Il  eft 
vray  que  fi  la  première  femence  a 
efté  bien  cuite  &  aflaifonnee,  elle  eft 
de  fi  grande  force  &  vigueur,  que 
cuifant&  altérât  les  viâdes,  encores 
qu  elles  foient  de  mauuais  fubcelle 
U*n/*  ^  re^u^  ^  f°n  téperament  &c  bonne 
fHr?,  ■  fubftance:  mais  on  pourr oit  bien  tant 
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vfer  d’ali  mens  contraires  ,  que  la 
créature  vient  à  perdre  les  bonnes 
qualitez  quelle  a  receu  de  lafçmen- 
ce  dont  elle  a  efté  faite.  Et  pour 
cefte  caufe  Platon  dit  que  la  mau- 
uaife  nourriture  du  boire  &  manger 
fait  perdre  plus  que  tout  autre  cho- 
fe,  l’efpritdç  l’homme,  &  les  bon¬ 
nes  mœurs.  Et  pourtantil  eonfeille 
que  nous  donnions  aliment  &  nour¬ 
riture  aux  enfans  qui  foient  de  bon 
tempérament,  afin  que  quand  ils  fe¬ 
ront  plus  grands ,  ils  fçachenc  reietter 
le  maimais  aliment,  &choifir  le  bon. 
La  raifon  de  cela  eft  fort  claire:  car 
puis  que  le  cerueau  s’eftfaitau  com¬ 
mencement  de  femence  delicâte,  8t 
puisque  ce  nombre  fe  confomme 
iournellement,  &  fe  refait  &  repare 
parles  viandes  que  nous  mangeons, 
il  eft  certain  que  fi  elles  font  grofles 
&  de  mauuaife  température,  vfant 
d’icellts  plufieurs  iours,  le  cerueau 
prendra  cefte  mefirfe  nature.  Ainfi 
donc  il  nefuffit  pas  que  l’enfant  foit 
de  bonne  femence,  .fi  les  alimens 
qu  ilz  mangera  (  apres  la  nailfance) 
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pe  tiennent  les  mefmes  quaiitez. 

N  ous  fçaurons  aifémerit  quelles  font 
ces,  quaiitez,  veu  que  les  Grecs  ont 
èfté  les  hommes  les  plus  diferets  qui 
ayent efte  au  monde, &  que  cherchas 
les  alimens  &  viandes  peur  faire  les  • 
enfans  ingénieux  &  fages,  il  eft  cer-  1 
tain  qu’ils  ont  trouué  les  meilleures  & 
plus  propres:  car  fi  l’efprit  lubtil  & 
délicat  confifte  en  ce  que  le  cerueau 
ioit  compofé  de  parties  fubtiles,  & 
bonne  température,  l’aliment  qui  au*-' 
ra  ces  deux  quaiitez  fur  toutes,  fera 
eeluÿ  duquel  il  faut  vfer  pour  obte¬ 
nir  la  fin  que  nous  vouions.  G  allé  dit, 
que  fuiuant  l’opinion  de  tous  les  Mé¬ 
decins  Grecs,  le  laid:  de  chéurecuit 
auec  miel,  eft  lemeilleur  alimétqu  a 
puifîb  trouuer  :  car  outre  ce  qu’il  eft 
de  fubftance  fort moderee,  la  chaleur 
qu’il  a,  n  excédé  pas  la  froideur  ny 
1  humidité, la ficcité.  Parquoy  nous 
auons  dit  n’a  guer  es  que  les  peres,qui 
à  la  vérité  voudront  engédrer  vn  en- 
fan  t  fâge, gentil, &  de  bonnes  mœurs 
doiuent  manger  fix  ou  fept  iours  de- 
uant  la  génération  beaucoup  de  laid 
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de  chéure  jcuit  auec  miel.  Mais  com- 
bien  que  céft  alimét  foit  tantbon  co¬ 
rne  dit  G  aliéné  eft  meilleur  pour  1* e£ 
prit  que  la  viande  foit  des  partiesfub- 
cil  cs,que  lubftance  moderee:  car  tant 
plus  s’cmploy e lamati e  r  e  à  la  pourrie 
ture  du  c-erueau ,  plus  j^efprit  deuient 
iubtil&  bô.Pour  eeftecaule  les  Grecs? 
tiroient  d  u  laiâ  de  fromage  &  le  rae- 
gue  (qui  font  les  deux  alimensdeia 
côpo(ition}&  laifloient  l’autre  partie, 
debeurre  qui  eft  la  nature  de  l'air,  ils 
la  donnaient  à  maftgcr’à  leurs  enfans, 
eftan  t  meflee  auec  miel, en  intétion  de 
les  fair  e  ingénieux  &  fçauarn.  Ce  qui 
appert  eftre  véritable ,  par  ce  que  ra- 
conte  Hpmcre,  d’auantage les  enfans  t  je 
mâgentfouppes  de  pain  blanc,  d’eau  fin  hw 
fort  deliçate,  atieç  miel ,  &  vn  peu  de  d<?« 
fel-.mais  en  lieu  d’huyle ,  pource  qu’il 
eft  mauuais  &  nnifible  à  l’entend e- 
mét,  l’on  y  mettra  du  beurre  délais 
de  chéure,duquel  le  tempérament  &C 
fubftâce  eft  propre  ptfur  l’efprit.Mais 
encecy  il  y  a  vn  incôueniét  fort  grâd, 
qui  eft  que  les  enfans  qui  v  fét  de  via- 
des  tant  délicates,  riontiamais  grau- 


59  ^  L’E  xamen  des  üfprtts'. 
de  force  pour  r  efifter  aux  iniures  de 
l’air,  &  ne  fe  peuuent  garder  des  au¬ 
tres  inconueniens  qui  ont  couftume 
de  les  faire  malades.  Àinfi  donc  pour 
les  auroiétfages  ils  feront  maladifs,  & 
neviuroét  gueres.  Il  faut  dpnc  iça- 
uoir  comme  les  cnfans  fe  pourront  I 
nourrir  ingénieux  èc  iages,  fans  que  * 
ceft  art  contredife  à  leur  fauté.  Ce 
qui  fera  facile  à  fai  re,fi  les  petes  ofét 
pratiquer  aucunes  reigles'&  précep¬ 
tes  queie  diray  icy.  Et  pourcc  que  les 
riches  &  gens  aifeifont  trompez  en 
la  nourriture  de  leurs  enfans  qu’ils 
traitent  toufïours  de  la  fufdite  vian¬ 
de,  ie  leur  veux  donner  premieremét 
la  raifon  pourquoy  leurs  enfans  n’ap- 
prennét  aux  fciences,  combien  qu’ils 
r^iul.  de  ayent  des  maiftres  qui  les  enfeignent 
fait,  foigneufèment,  &  comme  l’on  pour- 
^^C^  ra  remédier  à  cela,  fans  que  leur  vie 
Td*7al  eil  abregee,  ni  leur  iànté  empiree. 

Hipocrate  dit  &  nombre  huidf  cho-  | 
ttm.  fes  leiquelles  humeétent  la  chair  de 
l’homme, &  qui  l’engraiflènt.La  pre¬ 
mière  eft,laioyeufe  &  ocieufe  vie: 
l’autre  le  dormir,  beaucoup  :  la  troi- 
fiéme. 
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fiéme,  trcuuevnbqnliû:laquatrié-  _  ij 

jne  5  la  bonne  -viande  &  le  bon  vin:  ! 

la  cinquième,  les  bons  veftemens:  J"  ^'T 
lalixielme,  l’aller  toujours  à  chenal:  I 

la  feptielme,  faire  fa  volonté:  la  hui-  *  '1 

H&ielme,  s’occuper  en  jeux,paffetéps,  | 

&  choies  qui  luy  donnent  contente¬ 
ment.  Ce  qui  efi  manifefte&  véri¬ 
table,  que  encor  qu’Hipccrate  ne 
Teuft  dit,  perfonne  ne  le  pourroit  j 

nier.  On  pourroit  feulement  douter  1 

fi  lepeuple  quia  Ion  plaifir  obierue 
toufiours  celle  maniéré  deviure:  car 
s’il  eft  ainfr  qu'il  le  face,  nouspouuôs 
inferer  que  là  femence  eft  tres-hu- 
mide,  &.que  lç$  enfans  qui  s’en  en- 
gendreront  doiuent  fortir  neceflài-  x,?ei  , 
rement  auec  vne  fuperflue  humidi-  %  cv~e- 
te,laquellc  fe  doit  conlbrnmer,pour- 
ce  que  céte  qualité  lupprimelesosu-/ 
ures  del’ame  raifcnnable,  8c  pource 
quelle  rend  les  horçmes  maladifs,  & ! 
leur  abbrege  leurs  jours,  félon  que 
dilènt  les  Médecins.  Suiuant  celale 
bon  elprit,  &  la  ferme  fanté  corpo¬ 
relle,  demandent  vne  melme  qualité 
(  qui  eft  le  fec)  &  pourtant  les<  r  eiglen 
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guenons  auons  amené,  pour  faire  les 
enfans  fages  feruent  auifi  à  les  faire 
iains  &  de  longue  vie.  Et  apres,auffi 
toft  que  l’enfant  des  peres  riches  & 
aifèz  eft  nay  (veu  que  fa  chair  tient 
Hip.  rf»P^us  ^e  froideur  &  humidité,'  qu  il ; 
2.  I.  -t&n’â  efté  conuenable  a  l’enfance)il  faut 
<U&ta.  Je  lauer auec eaufalee,qui  foit chau¬ 
de  :  laquelle  lùiuant  l’opinion  de  tous 
les  Médecins,  defleiche  &  elïùye  la 
chair  rend  les  nerfs  fermes,  l’enfant 
robufte  &  fort:  &  pourceque  la  (u- 
perflue  humidité  du  cerueau  fe  perd 
ôc  confômme,  il  deuient ingénieux 
.Au  /.!/.&•  exempt  de  grandes  maladies.^  .Au 
^contraire fi  on  le  laue  d’eâü  douce ^ 

H  ^chaude,  entant  quelle  hume.éle  la 

'chair,  Hipocrate  dit,  qu  elle  fait  cinq 
^  maux, elle  effemine  la  chair,  elle  dé¬ 

bilité  les  nerfs,elleendort  l’efp  rit,  elle 
caufe  le  flux  de  làng,  &  l’eumioüiflè- 
ment  ou  defaut  ede  cœur.  Maisii  l’en¬ 
fant  fortdu  ventre  de  la-mere  auéc 
,  vne  grandedîecif.é,  il  le  faut  bien  la¬ 
uer  auec  eau  chaude  de  douce.  Et  A 
Hipocrate  dit.  Infantes  dtu funt  caltda 
Uamdr.eptis  minus  tentent conuulfoner. 
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-%fftà‘r  àeftant  mêlions  calons  fiant . 
Par  laquelle  fentence  il  eft  eiicbargc 
de  lauer  les  enfans  auec  eau  chaude 
t  beaucoup  de  fois,afin  qu’ils  croifient 
plus  ai  le  ment ,  &  qu’ils  le  facent  de 
bonne  couleur  XD ela  s’entend  des  en- 
fans  qui  fortent  fecs  du  ventre  dé  leur 
mere,  defquels  il  faut  améder  la  mau- 
-uaife  température, en  leur  appliquant 
-  lesqualitez  contraires.Galien  dit  que 
les  Alleman's  ont  coultume  de  lauer 
leurs  enfans  en  la  riuiere  ,  auffi  toi!, 
qu’ils  font  nez,  leur  ftmblant  aduis 
que  comme  le  fer  qui  fort  ardent  de 
i  la  fournaife,  le  renforcé  &  endurcit, 
t  quand  onle  met  dedans  l’eau  froide: 

|  ainli  en  tirant  l’enfant  du  ventre  delà 
1  naere,  il  fe  rend  plus  fort  &  vigou- 
reux,quand  onle  laüe  aueceau froi¬ 
de.  -Galien  blalrnë  celle  maniéré  de  „ 
faire,  &  tient  que  ceft  vne  grande  « 
\  Folie: en quoy  il  a  bien  raifontcar  com-  ( 
bien  que  par  ce  moyen  le’cuir  luy  de-  * 
aient  dur,  &  difficile  à  ’ellre  oftenfé 
des  iniures  de  l’air,  fieft-ce  qu’il  cft 
;  sffenfé  des  excremens  qui  s’engen- 
flrent  dedans  lé  corps,  n’ayant  voye 
Ce  i) 
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o  uuerte  pour  pouuoir  fortir.Le  meil¬ 
leur  &  plusfeur  remede  eft  de  laucr 
les  encans,  qui  ont  beaucoup  d’humi¬ 
dité,  auec  eau  chaude  &  lâlee:  car  en 
confommant  l’humidité  fuperflue,on 
les  rend  acheminez  àlafanté,  &  leiir  1 
fermant  les  voy es  du  cœur,  ils  ne  font 
offenfez  à  chacune  occafion,&  leurs 
excremens  ne  font  tant  enclos  &  re¬ 
tenus  quils  Payent  paflàge  pour  for- 
tir.  Et  nature  eft  h  forte ,  que  fi  on 
luy  ofte  vn  chemin  public ,  elle  ea 
cerche  vn  autre  propre:  &  fi  dauan- 
ture  tovis  les  paflages  luy  font  bou¬ 
chez,  elle  en  fçait  bien  faire  de  nou* 
ueaux,pour  ietter  ce  quil’empefchc, 
&  qui  luy  eft  nuifible.  Parquoy  k 
deux  extrémesjilvaut  mieux  pour lf 
fànté  auoir  le  cœur  vn  peu  dur  &ferv 
xé,que  mol  8c  ouuert.  Secondernenl 
Zdu  llu  quand  l’enfant  vient  de  naiftre,il  fàwj 
de  ta  tr,  que  nous  lefaeions  amy  des  vents  e 
lieux  0  des  alterations  de  l’air ,  fans  le  teni 
eaux .  touftcurs  à  l’abry  ou  à  couuert:  cari 
fe  rendra  lafche,femin in, ignorât, é 
peu  de  for  çes,  &  moura  en  trois  iour 
Hipocratc  dit  qu’il  n’y  aeho'feq' 
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débilité  tant  la  chair  que  de  demeu¬ 
rer  toujours  en  lieux  preferuez  du 
froid,  &  chaleur  &  q  u’il  n’y  a  meil¬ 
leur  remede  pour  la  faute,  que  d’ex- 
pofer  le.  corps  à  tous  les  vents, chauds 
froids, humides,  &  fecs.Etpour  celle 
cattfe,  Ariftote  demande ,  pourquoy  EnUx* 
ceux  qui  viuent  auxgaleres  foBt.plus  .^ 
fains,  en  terroir  msrefeageux  ?  frâr  t,r0, 
quoy  la  difficulté  eft  plus  grande, 
quandl’on  côfidere  le  m.auuais  téps 
qu’ils  ont,  de  dormir  for  la  dure  tous 
veftus,  au  ferain,  aufoleil,  ou  froid 
&  a  l’eaUj  &n’ayans  à  demy  leur  vie. 

L’on  en  peut  autant  dire  des  bergers, 
qui  font  plus  fains  qu  hommes  du 
monde, pôurce  qu  ils  ontdeuaaccou- 
frumé  toutes  les  qualitez  de  l’air ,  & 
que  leur  nature  ne  s’eftonne  de  rien. 

Au  contraire  voyons  apertemétque 
l’homme  qui  fe  veut-  garder  du  fo- 
leil,  du  froid,  du  ferain, &  du  rent  eft 
defpechéentrois  iouss,  &  pour  cefté 
caufe  on  peutbiendife,  Qm  ddtgit 

aninuîmffcitm  in  hoc  ntMndo  frenifteam: 
car  perfonne  ne  fe  peut  garder  des  al¬ 
terations  de  l’ air.  Il  v  aut  mieux  s’aç- 
Cc  iij 
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couftumer  à  tous ,  &  que  l'homms  1 
nefe  foucie  des  iniures  de  l’air,  & 
viue  toufiours  en  peine. 

Le  vulgaire penfe que l’enfant  naift 
tendre  &  délicat  ,  &■»  que  forçant  du 
ventre  de  la  mere,  il  ne  peut  en  c/  urer  « 
l'air  froid  fans  receuoir  vn  gran  d  dô- 
riiage:  mai-s.iï  s’abufe  grandemét,  car 
côbien  que  i’Aiemagne  foit  vnp-’s 
tant  froid,  ils  mettent  neantmoins  les 
en-fans  forçant  du  ventre  de  la  mere* 
dedans  l’eau  :  enquoy  encor  qu’ils 
/aillent  lourdement*  il  eft>ce  que  les 
enfans s’en.tfQiiuent  m4i  &  n’en 
meurent  pas,  La  trcifiémechofe  qu’il 
faut  faire,  eft  de  trouuer  vue  ieune 
nourrice ,  de  tempérament .  chaude 
Scleiche ,  ou  lùiuant  noftre  doctrine 
froide  &  humide  au  premier  degré, 
nourrie  à  la  peine  ,  accouftumee  a 
dormir  à  terre,  à  manger  peu,  6c  qui 
foit  mal  yeftuë,  &  quUoitfàite’à  aller 
au  ferain,  &  endurer  le  froid  &  le 
chaud.  V  ne  telle  nourrice  aura  le  lai& 
bien  ferme  &  accouftumee  auxalter 
rations  de  l’air,  duquel  l’enfant,  eû 

longtemps  nourry  ôc  maintenu,,  les 
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membres  de  l’enfanr  en  feront  met-* 
ueilleufement  fermes.  Si  elle  eft  di- 
ferete  &aduifée,cela  fera  grand  bien 
à  fon  efprit,  pource  que  le  laid  d’vne 
telle  nourrice  eft  chaud  &  fcc, qui  sot 
deux  qualitez  pat  lefqueliesfe  corri- 
géra  la  grande  froideur  &  humidité  - 
que  l’Enfant  apporte  du  ventre  delà 
mere.  Or  combien  importe  aux  for¬ 
ces  de  la-  créature,-  de  tçter  le'  laid  : 
d’fne  nourrice  qui  s’exerce  fe  prou- 
ue  clairement  de  chenaux ,  lesquels 
foirtans  desiumens  qui  trauailUnt;'&  ' 
labourent, font  bons  çourfier$,&  di¬ 
rent  longtemps  au  trauail.  Mais  il  les 
iuméns  font  touflours  a  leur  aife,paii- 
fàns  au  pré,  les  cheuaux  qui  en  forte* 
ne  fe  peuuent  tenir,  de  là  première 
carrière  qu’on  leur  donne.  Il  faut  ad-: 
luifer  auffi  de  mettre  en  la  maifon  vue 
nourrice, quatre  on  cinq  mois  deutyait 
'enfantement,  &  lu?  bailler  à  man¬ 
ger  les  mefmes  viandes  que  mange  la 
femme  enceinte,  afin  qu  elle- ait  loifir 
&  temps  de  confommer  le  fang  &  les 
antres  mauuaifeshumeurs  prouenues 
des  mauuais  alimens  quelle  auoi& 
Cciiij 
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j Vitrer  ™an,gé  3.»  co m  mencèmét, 8c  afin  qUC 
•onsfois  1  enfant  incontinent  qu’il  fera  n’ay, 
toucher  tette  le  mefme  laiffc,  duquel  ilseft 
io,iCe‘  maintenu  au  ventre  de  fa  mere ,  au 
moins  fait  des  mefmes  viandes.  Le 
nuner,  quatrième  poind  qu’il  faut  obferuer  , 
nti.Hr  &  garder  eft  de  naccouftumer  l’en- ■ 

**  fo-  fant  à  dormir  envn  lié!  mol,  à  cftre 
Trdila  î:roP  ve&a>  &  à  manger  beaucoup. 
r"  >ara  CarHipocrate'  dit  que  ces  trois  cho— 
fes  offécent  &  delleichent  la  chair, & 
les  contraires  les  engrefiènt.  Ce  fai- 
fant  l’enfant  fera  de  grand  efprit»fort 
fain,  8c  viuralong  temps,  a  raifon  de 
Celfe.au  ficcjt£Etau  contraire,  iife  remplira 
J*  surs‘  defàng,  8c  Ce  fera  d’vne  conftitution 
mauuaife,  que  Hippocrate  appelle, 
iSCchleticjtte,  8c  la  tient  fort  dangereu- 
fe.Par  ceftô  maniéré  de  viure,fe  nour¬ 
rit  l’homme  le  plus  iàge  qui  fut  iamais 
au  mode  Chriftnoftre  Rédempteur 
entant  qu  homme, excepté  que  pour- 
ce  qu’il  riafquit hors  de  Nazareth,  fa 
mere  d’auanture1,  ne  trouua  de  l’eau 
üàllee  àproposjaftn  delelauer.  Cela 
eftoit  vne  couftume.Iudaïque  8C  de 
soute  l’Afie,  introduite  par  aucuns- 
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fages  médecins, pour  la  Tante  des  en- 
fans-.Etamfiie  Prophète  J* 

Connues  tn  die  orfus  Pue,  non  es  prteafus 
'umbiûcus  tuus  gr  «on  loU infa- 

lute,  nec  falefetlitd,  nec  tnuolutet  y  Annie , 

Au  demeurant  incontinent  qu’il  fut 
né,il  côméçaàs5 accouftumer  au  froid 
&aux  autres  alterations  de  l’air.  Son 
premier  liélfut  contre  terre,  eftant 
mal  veftu, comme  s’il  euft  voulu  gar¬ 
der  la  recepte  d’Hipocrate,  &  bien 
toft  apres  il  fut  porté  en  Egypte(pays 
fort  chaud)  où  il  fut  tout  le  temps 
qu’Herodes  vèfquit,&pourtant  il  eft 
certain, qu  allant  ia  mere  en  celle  ma¬ 
niéré,  elle  luy  donnoit  le  lai  &  bien 
exercé,  &  fait  aux  alterations  de  Pair. 

La  viande  qu’il  prenoit  eftoit  celle 
que  les  Grecs  trouüerent  pour  don¬ 
ner  efprit  8c  içauoir  à  leurs  enfansî 
cefte  viande  eftoit  la  partie  gradé  du 
lai  <ft, mangé  auecques  miel,  &  pour¬ 
tant  Eiaye  à  dit  Butyrum  ZT  md  ce - 
tnedet,  'vtfciat  repr  obéir  e  mctlum  ZT  eh- 
&**.  bmum.  Par  lélquelles  paroles  il  c^7 
lembleque  le  Prophète  ait  voulu  dô- 
*€r  à  entendre,  que  combien  qu’il 
Ce  v 
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fuftvfay-Dieu,  il  deiîoit  auffi*eftre; 
homme  parfait,  &  que  pour  acqué¬ 
rir  fcience  naturelle, -il-  déuoitvfc»  des 
mefîtïes  diligences-  defquelles  vfent 
les  autres  enfans  dés  hommes.  Gela' 
femble  difficile  à  entendre, &  eftrati- 
ge  de  penfer  que  Chrift  noftie  Ré¬ 
dempteur  ,  pour  manger  du  beurre 
&  miel,  eftant  enfant,  deuft  fçauoir- 
reprouuer  le  mal  &  eflire  le  bien,* 
quand  il  (èroit  grand,  v  eu  qu'il  eft'oit? 
eommeil  eft,  Dieu  de  ffiauoir  Infini,' 
&  ayant  entant  qu  homme, toute  la 
Icience  infufe,  qu’il  pouuoit  receuoir 
félon  fànaturelle  capacité.  Pârquoy 
cft-il  certain ,  qu’il  fçauoit  autant  au 
ventre  de  fà  mere,  eomme  quandïl 
auoit  jj.ans,  fans  manger beitrre  ny 
miel,ny  fefèruir  d’autres  moyes  naéuv 
rels  que  laiàgefïè  humaine  requiert.- 
Geneantmoins  eft-ce  beaucoup  que* 
le  Prophète  ait  remarqué  la  viande1 
que  les  Troyens  °&  Grecs  auoient 
couftume  de  donner  à  leurs  enfans,* 
pour  les  faire  ingerSkux  &  fàges:  5£\ 
qu’il  ait  dit,  Vt  fiut  rekrobare  rnalutn^ 
éreitgere  lomm :pour  entendre  quà£ 
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raifon.de  fcs  alimens,  Ghrift  noftre 
Rédempteur  {  entant  que  homme) 
i«Rt  plus  de  fçauoir  acquis ,  quil 
nxuft  pas  obtenu  s’il  euftvfé  d’autres 
viandes  contraires:ou  bien  il  faut  ex¬ 
pliquer  ctfte  particule  {'V/')  pour  fça¬ 
uoir  qu’il  a  voulu  dire,en  parlant  par 
tels  termes.  Ainfi  donc  nous  deuons 
fuppofer  que  en  Chrift  noftre  Redé- 
pteur  y  auoit  deux  natures  (comme 
il  eft  vray,&  ainfi  la  fby  nous  le  mon- 
ftre)  l’ vne  dinine, entant  qu’il  eftoit  & 
cft  v ray  Dieu  &  l’autre  humaine,  cô-  ' 
pofée  de  l’ame  raisonable  &  du  corps, 
elementel,  difpofe  &  organife  çon>- 
me  l’ont  les  autres  enfans  des  hom-  - 
n.  es.  Quant  àla  première  nature, no?  ; 
ne  fçauons  que  dire  delà  fàgeifè  de 
Chrift  noftio  Rédempteur,  pource 
qu’elle  cft  infini  e,fans  augmentation- 
ny  diminution,  ne  dépendant  d’au¬ 
cune  autre  chofe:  car  pource  quil  efb- 
&ie.u,  il  eftoit  auffifageau  ventre  de 
lamerè  comme  il *e (loi t  a  trente  trois 
ans:  pourcequiliçft  de  tout-  temps. 
Mais  eu  de-qui  "  concerne  la-;  fécondé 
nature,  il  faut  fç-m’oi  r  que  famé  do 


v 
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Chrift;aés  que  Dieu  la  créa,  fut  bien- 
heureufe  &  gloriCufe,  cô  me  elleÆft 
auiourd'huy:  &puis  qu’il joüiflblp 
leffence  diuine  &  de  fon  haut 
uoir,il  eft  certain  qu  il  nigtioroit  au¬ 
cune  chofe ,  &  qu’il  auoit  autant  de 
fciênceinfufe,  quefpouuoit  tenir  fa 
naturelle  capacité:  mais  auec  tout 
cela,  il  elfcertain  que  comme  la  gloi¬ 
re  fe  commuîiiquoit  aux  inftrumens 
du  corps,  (  à  railon  de  la  Redemptiô 
du  genre  humain)  aufïï  ne  faiioit  pas 
la  fcience  infufe,  pour  n’eftre  lecer- 
ueau  difpofé  ny  organifé  des  quâli- 
tez  de  fubftances  nece(Iàires,à  ce  que 
famé  par  tel  inftrument  peut  difeou- 
rir  &  philolopher.  Car  u  nous  auons 
fouuenance  de  ce  quenous  auons  dit, 
au  commencement  de  ceft  œuure, 
les  grâces  que  Dieu  départ  aux  hom¬ 
mes,  requièrent  ordinairement  que 
i’mftrument,  par  lequel  elles  fe  do¬ 
uent  exercer  &  le  füjet  qui  les  doit 
reeeuoir,  tiennent  les  qualitez  natu¬ 
relles  :  que  chacuiiè  grâce  a  beloira 
d’ouoir.  Et  c’eft  pourquoy  l’amerai- 
Ibnaable  eft  adte  du  corps:  S£  qu  elle. 
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n’œuure,  (ans  le  feruir  de  fesinft ru¬ 
mens  corporels. Le  cerueau  de  Chrift 
noftré  Rédempteur  eftant  nouueau 
né, eftoit  fort  humble,  pour  ce  qu’erv- 
tel  âge  c’eft  vne  choie  naturelle  & 
côuenable:  mais  l’ame  d'içelüy,pour 
cftre  fi  grande  en  quantité,  ne  pou- 
uoit  naturellement  difcourir  né  phi¬ 
losopher  auectelinftrument.  Etainfi 
la  fcience  infufe  ne  pafibit  à  la  mé¬ 
moire  corporelle,  ny  à  l'imagination 
ny  à  l’entendement,  pource  que  ces 
trois  puilFances  font  organiques  (cô-  | 
me  nous  l’auons  prouué)  &  qu’elles  S 
n’ont  la  perfe&ion  qu’elles  doiuent 
auoir.  Mais  le  cerueau  fe  defleichant  s  ^  J 
auec  le  temps,  famé  raifonnable  ma  -  met -vnJ 
nifeftoit  tous  les  iouts  d’auantage  trotfef- J 
la  fcience  infufe  qu’il  au  oit,  &  la  corn-  me  (c,e'\ 
muniquoit  à  fespuüfances  corporel- 
les.  Et  outre  cefte  fcience  fupernatu-  fj  ' l'a  fl 
relie, il  en  auoitvne  autre  qui  fepréd  pelle  «A 
des  chofes  que  les  enfans  oient,  de 
ce  quils  voyent,  de  ce  qu’ils  fentent, 
gouttent  &  touchent.  Il  eft  certain  JJ 
que  Chrift  néftre  Rédempteur  auoit  agent,  I 
cefte  là,  comme  les  autres  enfans  des  f.  q.  io\\ 
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hommes.Et  ainfi  que pour  bien  voir 
les  choles,il  auoit  befoii  1  deJaps  yeux, 
Ôc  pour  oüyrle  ion  de  bonnes  oiiyes,-.. 
aulli  auoit  il  beloin  de  bon  cerueau., 
pour  luger  du  bien  &  du  maLD  e  plu-  • 
îîeurs  fens  Ç  atholiques  que  V efcrit  u- 
re  làinte  peut  receuoir,  ie  tiens  tout 
ioursceluy  de  la  lettre  meilleur  qui 
ofte  aux  formes  &  vocables  leur 
propre  &  naturelle  fignificatimQua|; 
aux  qualitez  &  fubftances  que  doit, 
auoir  le  cerueaü ,  nous  auons  défia 
dit  fiiiuant  fopinion  d’Heraclite  que 
la ficcité  fait l’arne  très  fagei&fuiuâ& 
Topinio  de  Galien,  nous  auons  prou-* 
ué  qu’eftant  le cerueau  compolé  de 
fubftance  fort  délicate,  l’efprit  en  eft 
fiibtil.  C  hrift  noftre  R  edempteur  ac- 
queroit!ficcité,auec  l’âge: car  des  quer 
nous  nàiîïcns  iuiqucs  à  l’heure  que 
nous  mourons ,  noftre  chair  le  dellei-; 
che  &  s’efiùye,  &  mcfines  nous  de- 
uenons  plus  fçauaas.'  Les  parties  de-, 
licates  &  fubtiles  du  cerueau  d’ice- 
luy  fe  rc^iuîitiit-eax  nrang^r  les 
viandes  qu’àdit  le  prophète . 'Baye.' 
G&r puis-qu  a  çputeiieureil-luy  eftoii.  - 
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befoin  prendre  nourriture, &  reparer 
k  fubftance  qui  s’euaporoit,  par  le 
moyen  de  la  viande  feulement  &c  nô 
auec  aucune  autre  matière,  il  eft  cer¬ 
tain  que  s’il  eufttoulîouis  mangé  de 
grofle  chair,  fon  cerueau  fe  fuft  ren¬ 
du  gros  en  peu  de  temps,  &  euft  ac¬ 
quis  vnmauuais  tempetament/auec 
lequel  fon  ame  raisônable  n  euft  peu 
reprouuer  le  mai,ny  eflire  le  bien, li¬ 
non  par  miracle ,  &  vlànt  de  ladiui- 
nité.  Mais  Dieu  voulant  qu’il  fuft 
nourry  par  les  moyens  naturels,  com¬ 
manda  qu’il  vfàft  des  Viandes  tant  dé¬ 
licates,  delqud’es  le  cerueau  d’ice- 
luy'fuft  tellement  compofé  &  orga- 
îiifé  ,  que  làns  fe  feruir  delafcience 
diuine  ny  infiile  qui  eftoit  en  luy,  il 
pouuoit  naturellemét  rcjetter  le  mal3 
efl  re-le  bien,  comme  les  autres  ea- 
Bins  des  hommes.  "  . 

$  th  de  P  YLx<ttnen-^r'dicfeïenccs  il'*s 

Ejgnts  humains. 


C  T  fe  prottue  par  exemple 
que f  V enfant»  a  l'cjprit re¬ 
quis pour  apprendre  la fàence 
qu'il  veut  efudier  4  il  perd 
temps  del' ouyr  desbons  mdiflres,&?ne 
gaigne  rien  d  ’attoir  beaucou p  de  hures , 
cr  de  trauailler ,  les  fueïllétter  toute 
fa  vie.  Ch  dp.  x. 

ïrj  ejldemonjhé  que  la  nature  ejl  celle  qui 
rend  l'homme  habile  à  apprendre  les 
fclentes.  Ch  dp.  ii.~ 

Quelle  partie  du  corps  doit  fifre  bien  tem¬ 
pérée  t  afn  que  l'enfant  fait  debonef-* 
prit.  a  C hap.  hiv 

I cjt  fe  demofr'e  que  famé  vegetatiue  fn- 
ftiue3  <&r  raifonn^ble  y  tffcauantede 
Joy3qyant  le  tempéram  ent  conuenable , 
P  our  exercerfon  office ...  Chap.miü  ■ 


tçy  efl àemonftre  que  de  trois  fè nies  quitta 

te%,thdet*rtbumdite\zrfitàté  ^pro¬ 
viennent  toutes  les  différences  d’ efpnts 
de  l'homme.  Chap. y - 

iytucùnsargumem  contre  la  âoftrtne  du 
precedent  chapitre.  '  Qhap .  yi. 
Gombienque lfams raifonmble ait  b e foin 
dutemperamsnt  des  quatre  premières 
qudite'Xj,  tant  pour  demeurer  au  corps 
que  pour  rai  fonner  3  ilejl  demi  afin  tey 
quilne  fenfuitpas  quellefoit  corrupti¬ 
ble  O*.mortelle.  Ghap.yu. 

Gomme  efl  donnée  d  chacune  différence 
d' efpritylafcience  qui  luy  rsfponden 
particulier  :  en  luy  oflant  U  contraire» 

Chap.yiu. 

Comme  il  efl  prouué  que  l' éloquence  né 
peut  e [Ire  aux  hommes  dé  g  ond  en¬ 
tendement.  Chap.  ix. 

Comme  fe  preuve  que  la  théorique  ©r* 

*  lu  Théologie  appartient  k  i'e-ite  ide- 
ment ,  O- U  prédication  ( qui  en  efl  la 
pratique)  a  l'imagination.  Chap,  x. 
Cî  omme  la  théorique  des  loix  appartient  £ 
la  mémoire  :  i‘ aduocacer  iuger  ( qui 

en  efllapratique )  à  C entendement: 

U  manière  de  gonuerntr  une  republi -j 


que  ^âi’ imagination.  Ghapixi. 

Gemme  fe  preuve  qu'une  partie  de  U 
théorique  de  Médecine  appartient  a  U 
mémoire  :  l’autre  partie- à  l’ entende - 
ment,cr  la  prattiqtie  â /imaginâtes  n. 
C hap.  xii. 

Gomme  Je  déclaré  a  quelle  .différence 
à* habilité  appartient  l’art  militaire; 
Cr  par  quels  fgnesfe  cognoif  l’homme  ' 
pourutii  âe  cejle%  mmiere  d’efprit. 
Chap.xiïï. 

Gomme  fe  déclaré  à  quelle  différence 
■  £ habilité appartienti’effi  ce  de  Kqy.  O* 
quels  fgnes  doit  auoir  celuy  qui- aura 
cejle  maniéré ddeff  rit.  .  Chap.xnu. 

Gomme  les  peres  doiuent  engendrer  eh - 
fans /âges  d’efprit  tel  que  1er  lettres 

requièrent  :  enquoyfe  trouuent  chofes 
notables.  Ghap.  xv . 

Comme  l’on  cognàifl  entouthemme ,  quels 
degrei  ilj  a  de  chaleur  Cf  fccite.  §.i. 

\sittec quel  homme  Ufommè  fe  doit  ma¬ 
rier  afin  de  conceuoir',  §»  H . 

Quelles  diligences  il  faut  employer  afin 
d’engendrer  garçon  i  &  mondes  files. 
§.  iii. 

Quelles  diligences  fe  doiuent  employer 


teqtie  les  encans  foient  ingénieux  ej* 

-figes..  \  £  mu 

Quelles  diligences  font '  recjuif,  p6tir  Con- 
feru crl'efprît  aux  enf.% nstdep uis  cju  ils 
font  ne^  grformti,  §.v. 
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